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« He who makes a beast of himself gets rid of the pain of being a man. »
« Celui qui se transforme en bête se délivre de la douleur d’être un homme. »
Samuel Johnson alias Dr. Johnson




PREMIÈRE PARTIE
LES RÈGLES DU JEU
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Ses baskets battent le bitume à un rythme effréné. À chaque enjambée, il frôle juste assez le sol pour se donner une nouvelle impulsion. Les sons lui parviennent entrecoupés, distendus, et étouffés par le vacarme de son propre cœur qui bat jusque dans ses tempes.
Encore quelques mètres. De sa poitrine monte une intolérable brûlure, son souffle est rauque et la sueur lui pique les yeux. Il voit le dos de l’autre qui zigzague entre les passants mais ne parvient pas à prendre assez de vitesse pour s’en rapprocher. Tout le monde semble s’être ligué contre lui. Certains, poussés par sa proie, sont déjà par terre lorsqu’il passe en trombe à leur hauteur, tandis que lui-même tente d’esquiver au maximum les cohortes qui se massent sur le trottoir.
Il jette un coup d’œil sur sa gauche et une idée jaillit. Il peut le faire. Avec de l’habileté et pas mal d’inconscience, ça peut marcher.
Il se décide. Trop de gens à éviter. Il n’a pas le choix. Sans ralentir, il bifurque légèrement sur sa gauche, accélère encore durant les deux mètres qui le séparent de la voiture garée le long du trottoir, et s’élance comme s’il franchissait un obstacle dans une course de haies.
Durant cette seconde en suspens au-dessus du capot d’une Volvo familiale, il reste focalisé sur son objectif.
Le temps du saut, il regarde d’abord sur sa droite et voit s’éloigner la veste kaki qu’il poursuit depuis deux interminables minutes, puis devant lui, pour anticiper un éventuel choc frontal. Le temps s’arrête.
Son pied touche le sol. Il dérape sur le bitume, pose une main à terre et évite la chute in extremis. Aveuglé par de furieux appels de phare, il entend les coups de klaxon se répercuter tout autour de lui tandis qu’un pare-chocs frôle son crâne dans un terrifiant courant d’air. Il jure entre ses dents et sent sa rage grandir encore contre celui qui tente de le semer. Il stabilise ses appuis, se redresse et tout reprend sa place. Le vent se remet à siffler à ses oreilles, la sueur lui laisse un goût salé sur les lèvres, et son regard retourne se planter entre les omoplates de celui qui fuit devant lui.
Il court sur la route, entre deux colonnes de voitures. Les conducteurs qui le voient arriver freinent et regardent passer cet homme qui semble pourchassé par le diable. À moins que ce ne soit lui le chasseur.
 
Comprenant qu’il n’arrivera jamais à atteindre le métro de Columbus Circle, l’homme en kaki tourne brusquement sur sa droite à l’intersection de la 62e et de la 8e, sans ralentir, poussé par la panique et l’instinct de survie. Il sait que si son poursuivant lui met la main dessus, il risque d’y rester.
Il regarde autour de lui tout en tentant de maintenir l’effort, cherche du regard une bifurcation, un taxi, ou le moindre recoin sombre qui pourrait lui permettre d’échapper à ce cauchemar.
Pourquoi moi ? se demande-t-il. Il sait qu’il doit fuir, toujours plus vite, toujours plus loin, mais son corps est au bord de la rupture. Les effets de la drogue semblent s’amplifier à mesure que son cœur s’emballe.
Il est terrifié.
Il voit sa proie courir entre les passants. Il file comme une balle, fendant la foule, une insoutenable envie de tuer lui rongeant le ventre. Le goût cuivré du sang ne quitte plus sa langue. Il sait que cette sensation est due à l’effort qu’il demande à son corps, pourtant il ne serait pas étonné de cracher quelques gouttes rouge vif avant de retrouver un rythme respiratoire normal.
Il ne peut pas le laisser s’enfuir. Le perdre pourrait s’avérer dramatique.
 
Toujours aucune échappatoire. Il ose un coup d’œil derrière lui avant de passer en trombe entre deux femmes. Un landau débouche dans son champ de vision, trop tard pour qu’il l’esquive. Entraîné par sa vitesse, il le percute de plein fouet et part en vol plané avant d’atterrir lourdement deux mètres plus loin.
Son nez heurte violemment le trottoir, il l’entend craquer au plus profond de son crâne. Il ne pense pourtant qu’à se relever et s’enfuir. Malgré la douleur et le sang qui vient inonder son visage, l’énergie du désespoir le pousse à repartir.
 
Il tourne à l’angle et repère le fuyard. Tandis qu’il se demande s’il va réussir à l’attraper, il voit l’homme heurter un landau et s’envoler, emporté par son propre élan, avant d’arriver la tête la première entre les pieds d’un gros homme en costume de lin qui regarde la scène, aussi curieux que perplexe.
Il sait que c’est son unique chance. Il accélère encore.
 
Trop tard, se dit-il. Il va m’avoir, je suis foutu. À peine a-t-il le temps d’y penser qu’un cri s’élève au-dessus du brouhaha de la rue.
Il rejoint enfin l’homme qui l’a tant fait courir. Il va pouvoir finir le boulot. Il se met à crier et s’élance.
Il relève la tête mais n’a que le temps de voir une silhouette plonger sur lui. Le choc est violent, la douleur explose dans son nez déjà meurtri et s’immisce, emplissant chaque millimètre carré, dans sa tête. Il sombre dans une semi-inconscience tandis que l’autre se relève en lui bloquant douloureusement les mains dans le dos. Il s’est fait avoir. Il ne sait pas par qui, mais il est certain qu’il va le payer cher.
Son sang coule à flots, inondant son menton, ses joues, ses yeux. Il tousse. À travers la brume écarlate de la douleur, il voit de près l’homme qui le traquait. Il sait que c’est la fin. Il ferme les yeux et se met à prier tandis que son poursuivant se penche sur lui, sans se soucier le moins du monde de la foule amassée autour d’eux.
 
« T’es en état d’arrestation, enfoiré ! » lui lance Joachim Alves en le maîtrisant.



2
Tsukiyo Morgans était une énigme vivante, l’incarnation sublime d’un siècle métissé et le fantasme absolu de nombreux hommes. Pourtant, ceux qui la rencontraient hésitaient, renonçant parfois à croiser son regard vairon. Son œil gauche était d’un marron très clair incrusté de cristaux dorés, tandis que le droit figeait ses interlocuteurs par la pureté de son iris aux trois quarts bleu, le dernier quart étant de la même couleur que son autre œil. Ce contraste rare était encore rehaussé par la teinte chaleureuse et gourmande de sa peau caramel.
Ses cheveux, qu’elle portait coupés à la garçonne avec un effet « décoiffé », étaient aussi noirs et raides que ceux de sa mère japonaise. Une longue et unique tresse très fine, entièrement perlée aux couleurs de l’Afrique, prenait naissance à l’arrière de sa tête et descendait telle une mini liane rasta entre ses omoplates.
À cet héritage asiatique se mêlait le sang afro-américain légué par son père, et Morgans, superbe et libre, portait en elle les racines de son histoire et les espoirs d’un monde sans haine.
Son père, Tyron Morgans, avait fui les États-Unis pour le Canada en 1968 afin d’échapper à la guerre du Vietnam. Devenu un draft-dodger, insoumis et refusant de servir de chair à canon, il y était resté caché jusqu’en 1977, année où l’amnistie lui avait enfin permis de retrouver son pays natal.
À son retour, il avait travaillé comme livreur de produits réfrigérés pour un distributeur agroalimentaire. C’est ainsi qu’il avait croisé Akemi pour la première fois. Elle avait vingt-six ans, lui en avait vingt-huit. Sa beauté éclatante et son engagement antimilitariste l’avaient fasciné, elle dont les parents avaient fui le Japon durant la Seconde Guerre mondiale pour venir se réfugier aux USA, espérant y réussir un nouveau départ loin de la politique de leur pays.
Tyron avait demandé la main d’Akemi à son père, ils s’étaient mariés et avaient eu une petite fille. Elle avait failli s’appeler Aiko, qui signifie « enfant de l’amour » en japonais. Mais sa mère avait finalement changé d’avis à sa naissance, lorsqu’elle avait vu ses yeux : « Elle a un œil clair et un œil sombre. Appelons-la Tsukiyo, “nuit éclairée par la lune”. »
Personne n’aurait su dire s’ils étaient très en amande ou légèrement bridés, mais tous s’accordaient sur un point : elle était si belle qu’elle retardait le temps d’une seconde partout où elle allait.
Le temps d’un regard.
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New York était un organisme de verre et de béton au sein duquel chaque homme, femme ou enfant jouait un rôle, à la fois insignifiant et primordial. Ils étaient les cellules de cet organisme, circulant le long de ses artères de bitume, l’alimentant chaque jour de leurs propres existences. Ils lui donnaient un rythme, une respiration, une vie.
Gabriel Bridge se sentait bien au milieu de ces solitudes collectives qui se partageaient l’espace entre les buildings qui les privaient d’horizon.
À l’abri derrière les baies vitrées du Starbucks Coffee, le cerveau encore empêtré dans la mélasse d’une nuit trop courte, il fixait d’un œil absent le grand gobelet posé devant lui.
« Voilà », s’entendit-il dire.
Quand le jeune vendeur acnéique lui rendit sa monnaie, il ne put s’empêcher de repenser à la jolie fille qui officiait auparavant derrière le comptoir et qui depuis était partie poursuivre des études dans un autre État. Elle s’appelait Bianca. Il ne connaissait d’elle que son prénom, inscrit sur le badge qu’elle portait au travail, mais il avait encore en mémoire les sourires charmants qu’elle offrait avec les cafés.
Il prit son gobelet par le haut pour éviter de se brûler les doigts, remercia « Rick », dont le badge tout neuf brillait sous les néons, et s’apprêtait à sortir sous la pluie battante pour rejoindre sa voiture lorsque le serveur l’interpella.
« Vous êtes détective, pas vrai ? lui dit-il de but en blanc.
– Pardon ? demanda Bridge, sortant de sa torpeur.
– Je disais que vous êtes détective, répéta Rick en souriant. Je vous ai souvent vu venir boire votre café ici depuis que j’ai commencé. »
Bridge le regarda d’un œil méfiant.
« Vous inquiétez pas, reprit le serveur. C’est juste que j’ai remarqué votre plaque. Vous la posez parfois sur votre table quand vous consommez sur place. Et… je me suis permis de vous parler parce que j’aimerais entrer dans la police, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Au fait, je m’appelle Rick Collins », ajouta-t-il en tendant la main par-dessus le comptoir.
Bridge la lui serra sans grande conviction. Il n’avait ni l’envie, ni le temps, mais le jeune homme semblait sincère. Après une courte hésitation, il fouilla dans sa veste et en sortit une carte de visite qu’il tendit au serveur.
« Tenez, lui dit-il. Si vous avez des questions, je pourrai toujours essayer d’y répondre à l’occasion. Mais je ne vous garantis rien, je suis assez occupé. »
Rick prit la carte, la détailla et sourit. Ses yeux trahissaient sa joie.
« Merci… détective Bridge ! dit-il. Je vous promets de ne pas vous déranger pour rien.
– Bonne journée, Rick », se contenta de répondre Bridge avant de s’éloigner avec son café.
 
Une pluie fine et glacée s’était mise à tomber. De sa seule main libre, il chercha ses clés dans toutes ses poches et finit par s’asseoir trempé derrière le volant, le visage ruisselant et les cheveux collés sur le front.
Avant de mettre le contact, il prit quelques secondes pour se réchauffer et se détendre. Il ferma les yeux et respira, lentement, profondément. Il aimait penser que ce genre de petites pauses aidaient à aiguiser le sens de l’observation, comme faire le vide pour mieux s’imprégner du monde.
Gabriel Bridge excellait sur les enquêtes qu’on lui confiait grâce à un esprit analytique et une empathie qu’il avait appris à canaliser, mais il gérait avec peine les petits tracas de la vie. Dans son monde, les aspects matériels du quotidien passaient au second plan. Il avait trop de travail pour penser à payer l’électricité, ou se raser tous les jours.
 
Lorsqu’il arriva au travail, Bridge gara sa voiture sur une des places réservées, ramassa plusieurs gobelets vides qui traînaient au pied du siège passager et sortit de sa vieille Chevrolet. Il se débarrassa des restes de ses matins difficiles et jeta un rapide coup d’œil à gauche de la porte. Le logo sur le mur, une grosse plaque de police bleue, indiquait l’entrée du 6e Precinct de Greenwich Village, un des nombreux commissariats de quartier que comptait la ville de New York. Il entra et salua la jeune agent affectée à l’accueil du public.
« Bonjour, détective Bridge », dit-elle avec un large sourire. Il lui fit un signe de la main sans se retourner et monta deux par deux les marches menant à l’étage et à son bureau.
Bridge était un costaud de près d’un mètre quatre-vingt-dix dont le regard vert foncé contrastait avec des cheveux bruns rarement coiffés. Il ne pratiquait aucun sport, mais sa carrure dissuadait les candidats à la violence.
Après avoir enlevé sa veste, il s’assit face à son ordinateur, ferma les yeux et soupira. Il se sentait épuisé. Depuis des années, ses nuits se résumaient à cinq heures de sommeil, parfois moins. Il pouvait se coucher au crépuscule, son esprit ne lâchait jamais prise avant deux ou trois heures du matin.
Il rouvrit les yeux et vit, posé sur un coin du bureau, entre deux piles de dossiers, un gobelet de café qui semblait l’attendre. Il le saisit et le porta à ses lèvres. Froid. Quelqu’un de bien attentionné était arrivé plus tôt que lui.
« Te voilà ! lança Joachim Alves en entrant dans le bureau. Je t’ai battu ce matin. J’étais là à six heures et demie.
– Six heures et demie ? répéta Bridge en s’étirant. Rosita t’a viré de chez toi ?
– Ma femme est un ange, elle m’aime. C’est pas comme toi.
– Rosita ne m’aime pas ? dit Bridge faussement offensé.
– Si, Rosita t’aime. Et c’est bien la preuve que c’est un ange. Pas comme toi, Gab.
– Arrête de m’appeler Gab, Joe.
– Tu peux m’appeler Joe si tu veux, reprit Alves en souriant. Moi je m’en fous, surtout si c’est la seule chose que je doive supporter pour pouvoir t’appeler Gab, Gab.
– T’es con », ajouta Bridge en reprenant une gorgée de café froid et amer.
Alves allait répondre lorsqu’il leva les yeux et s’interrompit, la bouche entrouverte. Bridge le vit regarder au-dessus de sa tête, fixant un point derrière lui. Il se retourna et l’aperçut.
Tsukiyo Morgans se tenait debout, les bras croisés, à trois ou quatre mètres d’eux, les observant avec attention.
« Bonjour messieurs », leur lança-t-elle sans bouger.
Alves prit conscience qu’il était resté bouche bée en la voyant et se ressaisit.
« T’es pas censée être en congé ? demanda-t-il à Morgans.
– Une journée c’était déjà trop, répondit-elle en s’approchant enfin. Et puis vos engueulades matinales me manquaient.
– Tsuki ! dit Bridge en la prenant dans ses bras. Comment tu vas ? T’es sûre que tu veux reprendre aujourd’hui ? Je ne sais pas si Smarties va être d’accord. Il t’a donné trois jours pour te remettre, je ne crois pas qu’il soit OK pour te réintégrer tout de suite.
– Il fera avec, trancha Morgans. Je ne peux pas rester à tourner en rond chez moi, ça me rend dingue.
– Même avec ton yoga, tu t’énerves ? demanda Alves en souriant.
– Mon yoga, comme tu dis, ça ne m’empêche pas de péter un plomb quand je reste à ne rien faire. Les tarés ne prennent pas de congés. »
Comme pour appuyer cette dernière déclaration, une voix de stentor résonna au bout du couloir, faisant vibrer les vitres, les murs, et jusqu’à leurs tympans.
« Alves ! Bridge ! Morgans ! Dans mon bureau ! »
Le ton ne laissait pas de place à la discussion.
« Je viens juste d’arriver. Comment il sait que je suis là ? demanda Morgans à ses deux collègues tandis qu’ils se dirigeaient vers le couloir.
– Je vous dis qu’il n’est pas humain, répondit Alves en la suivant. Je suis sûr qu’il égorge des poulets en dansant tout nu sous la pleine lune.
– T’es con », répéta Bridge en fermant la marche.
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Il observe.
Calme et posé, il reste là et il observe. L’écran de son ordinateur luit dans l’obscurité, l’entourant d’un halo luminescent au cœur des ténèbres. Il sourit.
Sur l’écran défilent les images qu’il a filmées quelques jours auparavant. Il va devoir les retravailler, les pétrir et les remodeler jusqu’à ce qu’elles soient parfaites.
Parfait. Tel doit être son message. Mais il a encore tellement de choses à faire.
Son caméscope est relié à son ordinateur par un câble. Il joue distraitement avec le fil, le fait rouler entre ses doigts tandis que de l’autre main il pianote rapidement sur le clavier.
À l’image, une femme marche en tenant une petite fille par la main. Aussi brunes l’une que l’autre, le lien mère-fille est visible sans qu’il soit besoin de voir leurs traits. Elles sont heureuses. Elles apparaissent de dos, à environ une dizaine de mètres de l’objectif. À aucun moment elles ne regardent en direction de la caméra. Elles ne savent pas qu’elles n’étaient pas seules ce soir-là.
À l’instant où la petite fille se retourne pour demander à sa mère de la prendre dans ses bras, il met le film en pause et zoome sur son visage. Il la scrute, cherchant une étincelle de vie dans les pixels, comme pour se nourrir d’elle à travers l’écran.
Il connaît son prénom ainsi que celui de sa mère. Et son âge aussi. Tout est de la faute de la mère. C’est elle qui a cherché à en arriver là. Puis la petite s’y est mise aussi. Mais il va les sauver.
D’un doigt, il redessine les contours de ses yeux, de son nez, de sa bouche… Oui, il va les sauver toutes les deux.
Il cherche dans sa base de données de quoi réaliser sa vidéo. Une création pure, faite de mots, d’images et de sentiments. Une œuvre hors du temps qui devra être vue et comprise dans son ensemble. Jusqu’au clap de fin.
Il sent frémir en lui ce picotement familier. La vague monte et s’apprête à noyer son esprit, mais il résiste. Il ne peut pas se permettre de ralentir.
« Pas maintenant ! Pas maintenant ! Pas maintenant ! » répète-t-il.
Il respire profondément et se sent mieux. Il contrôle et, tant que ce sera le cas, il continuera.
« On va bientôt débuter la partie », dit-il en souriant.
Il commence à œuvrer, découpant les images, les associant à d’autres. Il sait que tout doit être parfait pour ne pas risquer de passer à côté. Il veut réussir à leur faire comprendre. Oui, il va parvenir, grâce à son génie, à leur faire comprendre. À tous.
Il passe ainsi plusieurs heures à monter le film avec une application presque religieuse, ne s’interrompant que quelques instants pour aller se servir un verre de scotch, s’allumer une cigarette et tirer une large bouffée qu’il laisse emplir ses poumons, puis expirer la fumée en portant le verre à ses lèvres. Il savoure chaque instant de vie qui défile sur l’écran.
Il se lève, marche un peu, son verre dans une main, sa cigarette dans l’autre, tourne en rond, se rapproche de l’écran qu’il ne quitte pas des yeux, puis s’en éloigne à nouveau. Il veut ciseler son travail pour faire de chacun des films un véritable joyau.
Son verre vide à la main, il s’arrête un instant, s’accroupit devant des barreaux et sourit. Dans le fond de la cage d’acier, un vieillard gémit, nu et ligoté. Le sac plastique qui lui emprisonne la tête l’aveugle et l’étouffe. Plaqués contre sa bouche grande ouverte, trois petits trous lui permettent à peine de respirer.
De véritables joyaux.
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Henry Peter Lawson, alias Smarties, avait été promu capitaine à son corps défendant. Blessé sur le terrain en bouclant une enquête majeure, il avait gagné en grade ce qu’il avait perdu en capacité d’action. Désormais, il restait la plupart du temps assis derrière son bureau, mais régnait en maître absolu sur son équipe.
Ses colères quasi quotidiennes étaient sa manière d’extérioriser ses frustrations, et bien qu’il fût prêt à tout donner pour un de ses agents, il ne se privait pas d’aboyer sur eux dès qu’il en avait l’occasion. Au cours de ses esclandres, son visage passait par toute une gamme de couleurs, du blanc livide au rouge vif, poussant parfois jusqu’au pourpre surchauffé, et certaines teintes de vert. Smarties.
 
Morgans entra dans le bureau, suivie de Bridge et Alves. Lawson les regarda d’un œil sévère à travers ses sourcils broussailleux et froncés. Malgré ses airs bourrus, Morgans le trouvait attendrissant, comme un vieil oncle râleur mais attachant. Elle réprima un sourire quand elle se posta face à son bureau, les mains dans le dos, prête à recevoir le premier assaut.
Bridge vint se mettre à côté d’elle, se demandant à quelle sauce ils allaient être mangés.
Alves, fidèle à lui-même, ne put s’empêcher d’engager la conversation avant même d’avoir été invité à s’asseoir.
« Bonjour capitaine ! lança-t-il d’un ton volontairement chantant.
– Fermez-la, Alves, répondit Smarties.
– Oui capitaine. »
Lawson les fixa quelques secondes avant d’ordonner :
« Asseyez-vous, j’ai à vous parler. »
Bridge et Morgans prirent place sur les chaises face au bureau, et Alves sur un reste de banquette qui, jour après jour, prenait sereinement la poussière dans un coin de la pièce.
« Qu’est-ce que vous foutez là ? lança-t-il sans préambule à Morgans. Il me semble vous avoir ordonné trois jours de repos, non ? Je sais que vous n’êtes pas du genre à siroter une tisane devant la télé, mais là vous poussez un peu. Je devrais vous mettre à pied pour insubordination. Au moins, comme ça, vous vous tiendriez tranquille. Vous avez eu de la chance de vous en sortir sans plus de bobos, alors si je vous dis “repos”, ça veut dire “repos” ! C’est compris ?
– Oui, capitaine, répondit Morgans. Mais…
– Laissez-moi terminer, l’interrompit Lawson. Je devrais vous mettre à pied mais je ne le ferai pas. Pour deux raisons. La première, c’est qu’Alves a chopé un type pouvant correspondre au signalement ce matin vers six heures.
– Absolument, ajouta Alves tandis que Bridge et Morgans se tournaient vers lui, l’air étonné. Je l’ai chopé, et même un peu esquinté, ajouta-t-il, content de l’effet de surprise qu’il avait su ménager.
– Alves ? reprit Lawson.
– Oui capitaine ?
– Fermez-la…
– Oui capitaine.
– Bien, continua Lawson. Donc, je disais qu’Alves a interpellé un sans-abri vêtu d’une veste militaire kaki aux abords de Central Park West, à hauteur de l’angle de la 8e Rue et de la 65e Avenue. Il se comportait étrangement et… Alves, au lieu de sourire bêtement, expliquez donc à vos collègues ce qui s’est passé.
– Avec plaisir, capitaine. »
Le détective Joachim Alves se leva et se mit en devoir de raconter, avec toute l’intensité dramatique dont il était capable, comment il avait appréhendé le « violeur de Noël ».
« J’avais prévu d’aller courir dans Central Park pour me maintenir en forme avant de venir au bureau. Comme j’ai arrêté de fumer il y a presque trois semaines, j’ai promis à Rosita que j’allais me remettre au sport. Vous savez comment elle est, elle a toujours peur qu’il m’arrive un truc au boulot, alors c’est pas pour me laisser me tuer tout seul avec des clopes… Elle flippait que j’aie un infarctus ou un truc dans le genre, alors elle m’a dit “Joachim, tu devrais peut-être courir un peu, ça te ferait du bien”, et comme je sais qu’elle a raison je…
– Les faits ! Alves, nom de Dieu ! le coupa Lawson en tapant du plat de la main sur son bureau. Les faits, pas votre vie conjugale !
– Désolé, capitaine. Bref, j’étais motivé pour aller courir. J’ai commencé par m’échauffer un peu et je suis parti au petit trot sur West Drive. Au bout de quelques mètres, j’ai vu un gars qui m’a paru louche. Il était comme prostré. Il avait l’air d’un junkie en manque. J’ai ralenti sans pour autant m’arrêter, et j’ai continué de le garder à l’œil.
– Et il a fait quelque chose de mal ? demanda Bridge.
– J’allais passer mon chemin quand j’ai perçu un détail qui m’a fait tilter. Il avait apparemment un tic, une sorte de grimace, comme un sourire crispé qui monte et redescend aussi vite.
– Et ?
– Et ce mec avait des dents vraiment spéciales ! Au moins une sur deux était en métal. Des couronnes, ou un dentier, je sais pas. J’ai tout de suite pensé aux morsures.
– Un dentier ne fait pas de lui un violeur, tempéra Morgans.
– Peut-être, mais il correspond plutôt bien au type qui t’a assommée.
– Il m’a eue par surprise, répéta Morgans pour la millième fois, malade à l’idée de l’avoir laissé filer.
– Il aurait pu te blesser, dit Bridge.
– Oui, mais il ne l’a pas fait. Et cette morsure était comme un aveu. C’était lui. Il a réussi à s’enfuir, mais ça nous a… enfin, ça m’a permis de l’approcher. Les journaux n’avaient pas parlé des tétons arrachés, juste des emballages. Un copycat n’aurait pas pu le savoir. »
Le « violeur de Noël », ainsi surnommé par un journaliste qui s’était cru malin, s’en prenait de nuit à des femmes seules dans Central Park, toujours de jolies brunes entre trente et quarante ans, et en jupe. Il leur tombait dessus par surprise, les mordait au sein jusqu’à leur arracher un morceau de chair avant de les violer. Après quoi il les étranglait et les abandonnait avec un ruban sur les yeux, noué autour de la tête à la façon d’un emballage cadeau. De là était né son sobriquet.
Les services de police avaient passé sous silence les informations concernant les morsures afin d’éviter que d’autres ne soient tentés de copier le modus operandi du véritable violeur en série.
Bravant le froid, Tsukiyo Morgans avait servi d’appât durant plusieurs nuits. Au cours de l’une d’elles, au détour d’un chemin peu éclairé, un poing avait jailli d’un bosquet pour la cueillir à la tempe. Sonnée, elle avait chancelé et laissé tomber son sac à main. Ces quelques secondes d’étourdissement avaient suffi à l’agresseur pour se jeter sur elle, la renverser sur le dos et lui coincer les bras de part et d’autre de son corps en les écrasant entre le sol et ses genoux. Lui plaquant une main sale et puante sur la bouche pour l’empêcher de crier, il avait remonté sa jupe et arraché les boutons de sa veste avant de plonger vers sa poitrine pour mordre férocement les chairs de la jeune femme. Il lui aurait probablement arraché la moitié du sein gauche si elle n’avait pas porté son gilet pare-balles.
Morgans avait profité de la surprise de son agresseur, qui s’était figé à la vue du gilet, pour lui envoyer un coup de genou monumental entre les jambes. Elle avait raté les testicules de peu, et le « violeur de Noël » était parvenu à s’enfuir en boitant dans la nuit. Tout s’était déroulé en moins de vingt secondes. Le temps qu’elle se redresse, ramasse son sac et appelle des renforts, l’homme s’était évaporé.
Leur piège avait échoué, et l’obscurité avait empêché la détective de bien distinguer le violeur. Tout ce qu’elle avait pu donner comme description se résumait au peu que son esprit sous adrénaline avait capté et enregistré. Une veste de type militaire, de grandes mains et une forte odeur d’urine.
 
« Tu l’as attrapé facilement ? demanda Bridge, attentif au récit d’Alves.
– Pas vraiment. Dès que j’ai percuté que ça pouvait être lui, j’ai bifurqué pour me rapprocher doucement. J’étais à environ vingt mètres quand j’ai compris qu’il se planquait. Il semblait à l’affût.
– T’as fait quoi ?
– J’étais quasiment arrivé à sa hauteur mais je n’ai pas eu le temps de placer un mot. Quand il m’a vu, il a détalé comme un lièvre. J’ai rarement vu un gars démarrer si vite. Quand j’étais petit, mon père me disait qu’il avait un oncle qui courait comme un athlète. Il n’a jamais voulu en faire son métier mais il était sûr qu’il aurait pu faire les Jeux Olym…
– Alves ! cria Lawson. Si je vois la moindre allusion à votre épouse, à votre foutu oncle ou à n’importe quel membre obscur de votre vaste famille dans votre rapport, je vous colle au trou. C’est clair ? Arrêtez de divaguer, nom de Dieu !
– Oui capitaine, répondit Alves, mouché par cette intervention musclée. Bref, je l’ai coursé sur plusieurs blocs avant qu’il se plante tout seul dans un landau et qu’il se pète le nez sur le trottoir.
– Un landau ? s’exclama Morgans qui était restée silencieuse jusque-là. Et le bébé ?
– Il n’y avait pas de bébé dedans, répondit Alves. Heureusement d’ailleurs, parce que sinon il aurait appris à voler avant de savoir marcher.
– C’est malin, reprit Morgans. Mais pourquoi un landau sans bébé ?
– La femme qui poussait le landau a déclaré qu’elle avait laissé son enfant à sa mère pour deux jours à cause de son travail, et elle devait le récupérer dans la matinée. Donc à six heures, quand l’autre malade s’est jeté dessus, le bébé n’était pas dans le landau mais en train de dormir chez sa mamie. »
Morgans fut soulagée d’apprendre que « le violeur de Noël », s’il s’agissait bien de lui, ne ferait plus d’autres victimes. Elle allait demander à Lawson si elle pouvait mener l’interrogatoire du suspect quand le capitaine prit la parole.
« Merci, Alves, pour cette touchante précision, dit-il. Vous avez une grande gueule, mais heureusement pour vous, vous courez vite. »
Alves hocha la tête, l’air satisfait. Lawson ajouta :
« Si vous êtes là tous les trois ce matin en train de pomper l’oxygène de mon bureau, ce n’est pas pour passer la brosse à reluire à Alves. Il a fait son boulot. Par contre, et c’est la deuxième raison, Morgans, pour laquelle votre mise à pied attendra, on a un signalement de disparition. Voici l’adresse. C’est sur la 77e Rue, du côté de Riverside Park.
– Une disparition ? répéta Bridge.
– Riverside Park ? renchérit Alves.
– Oui Alves, Riverside Park. Je sais que ce n’est pas votre secteur mais la personne qui a appelé, une certaine… (il chercha du doigt une ligne sur le rapport qu’il tenait) Ingrid Selke, a demandé après Bridge.
– Moi ? s’exclama Bridge.
– Oui. Cette madame Selke a dit que le disparu avait laissé un message pour “Gabriel Bridge, 6e Precinct”. Personnellement j’aurais tendance à penser qu’il s’agit de vous. »
Il leur tendit le dossier et ajouta :
« Il y a tout là-dedans, potassez en chemin et revenez avec des résultats. »
Lawson les regarda se lever et sortir. Il avait lu les premiers éléments du rapport de l’agent qui avait réceptionné l’appel et sentait que quelque chose n’allait pas. Un détail, mais significatif. L’écharpe. L’homme de terrain qui bouillonnait encore en lui ne put s’empêcher d’émettre un avis sur l’affaire.
« Alves ! Bridge ! » lança-t-il avant qu’ils ne referment la porte du bureau.
Les deux hommes se retournèrent. Lawson ouvrit la bouche une première fois sans rien dire, puis soupira. Il ne voulait pas lancer ses hommes sur une fausse piste, il se ravisa donc et leur dit :
« Je vous ai dit qu’il s’agissait d’une simple disparition. Mais en réalité, précisa-t-il d’une voix lasse, je pencherais plutôt pour un enlèvement… »
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La matinée touchait à sa fin. De brèves percées de soleil marbraient le paysage urbain de fleurs lumineuses et mouvantes. Bridge et Alves, encore assis dans leur voiture, se préparaient à questionner l’aide à domicile qui avait donné l’alerte.
Le disparu, âgé de soixante-dix-huit ans, s’appelait Simon Koblentz et s’était évaporé sans laisser de trace alors qu’il faisait sa promenade quotidienne. Comme chaque matin, il était parti marcher le long de Riverside Park, mais n’était jamais rentré.
« De quelle manière on procède ? demanda soudain Alves.
– Comment ça ? répondit Bridge en relevant la tête de ses notes.
– Ben… On fait le bon flic et le mauvais flic ?
– Tu te crois dans un film ou un roman, Joe ? Sans déconner, t’as déjà essayé de faire ça ?
– C’est une technique de déstabilisation psychologique, répondit Alves d’un ton légèrement vexé.
– C’est pas une technique, c’est du théâtre. T’es pas là pour gagner un oscar. Pour le moment, on va juste questionner un témoin. Qui n’a rien vu en plus.
– Justement. Qu’est-ce qui te dit qu’elle n’a rien à voir là-dedans ? Une petite signature du grand-père sur un testament qu’il n’a pas écrit lui-même, un peu de soude et c’est réglé.
– De la soude ? Pour ce qu’il y a sur ses comptes, je peux t’assurer que ça ne constitue pas un mobile valable pour… dissoudre le vieux. Tu regardes trop de films, Joe. Tu sais ça ?
– Je me cultive, Gab.
– M’appelle pas Gab. »
Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers l’immeuble où résidait Simon Koblentz. La 77e Rue Ouest était une suite continue de petits immeubles dépareillés, essentiellement faits de briques, tous accolés les uns aux autres.
« C’est charmant par ici, dit Alves en jetant un coup d’œil alentour.
– Un charmant endroit pour disparaître, tu veux dire ? demanda Bridge tandis qu’ils gravissaient les trois marches menant à la porte d’entrée.
– Il s’est peut-être perdu, reprit Alves.
– Certainement pas, dit Bridge en appuyant sur le bouton de la sonnette. Pas avec le coup de l’écharpe. »
 
Ingrid Selke, l’aide à domicile qui avait appelé la police, parlait anglais avec un accent allemand de touriste égarée et pesait environ cent kilos de dévouement à sa tâche et d’abnégation envers ceux qu’elle appelait ses vieux enfants. Elle leur avait ouvert la porte presque instantanément après le coup de sonnette, et avait jeté un coup d’œil fuyant sur leurs plaques avant de les inviter à la suivre dans un couloir étroit et mal éclairé qui sentait la maladie, la poussière et l’urine. Elle leur avait proposé de boire quelque chose, mais Bridge et Alves n’avaient pas eu très envie de vérifier l’état des verres de Simon Koblentz.
Elle avait finalement fondu en larmes au milieu du salon rococo avant de s’effondrer sur un canapé en velours couleur moutarde où elle restait à présent silencieuse, exception faite de ses reniflements. Ses doigts boudinés tripotaient nerveusement un coin de sa jupe tandis que ses grands yeux bovins et humides erraient dans le vide.
« Madame Selke ? osa Bridge d’une voix pleine de compréhension. Vous vous sentez un peu mieux ?
– Oui monsieur, répondit-elle en sortant de sa poche un mouchoir en papier déchiqueté pour s’en essuyer le bout du nez. Je peux répondre à vos questions. Désolée de… »
Ses mots restèrent en suspens.
« Il n’y a pas de mal, madame, intervint Alves. Nous comprenons votre inquiétude. »
Bridge nota mentalement qu’Alves n’avait plus du tout l’air d’un gars qui veut jouer au mauvais flic. Cela l’amusa, malgré les circonstances.
« Allez-y, reprit Bridge. Racontez-nous ce qui s’est passé et pourquoi vous pensez qu’il s’agit d’un enlèvement.
– Eh bien, commença Ingrid Selke en se renfonçant un peu plus dans le canapé. Simon… je veux dire Monsieur Koblentz, fait tous les matins sa promenade de santé, et malgré son âge, il s’y tient chaque jour de l’année. En général, il revient à l’heure où j’arrive, vers huit heures trente, et il passe à la salle de bain pendant que je prépare son petit déjeuner. Ensuite nous allons ensemble faire ses courses, ou bien je l’emmène en ville, nous déjeunons et je reste avec lui jusque dans l’après-midi. Il faut savoir que Simon… Je n’arrive plus à l’appeler Monsieur Koblentz. Pardonnez-moi, mais je peux dire que nous sommes devenus amis. Il n’a aucune famille, vous savez. Il est si gentil. Toujours très alerte… Et ponctuel ! Il aime dire qu’il met un point d’honneur à bien organiser le temps qui lui reste à vivre et… »
L’évocation de ce souvenir provoqua un nouveau débordement lacrymal qui l’empêcha de terminer sa phrase.
Bridge saisit l’occasion pour reprendre la parole.
« Madame Selke, si je vous suis bien, vous seriez prête à affirmer qu’il est impossible que monsieur Koblentz se soit égaré ou qu’il soit parti quelque part sans vous avertir, c’est bien ça ? Pardonnez mon pragmatisme, mais les personnes âgées qui n’ont plus toute leur tête peuvent parfois avoir un comportement insolite, voire même dangereux pour elles-mêmes. »
Bridge cherchait à la provoquer pour vérifier si elle restait cohérente. Il n’écarterait aucune piste, chacun restant suspect tant qu’il n’y aurait pas de coupable.
« Simon a toute sa tête ! répliqua aussitôt l’aide à domicile, la voix vibrante d’indignation. Il joue aux échecs comme un champion, il est spirituel, il a de l’humour et il n’a besoin de personne pour se servir de son ordinateur. Il lui est forcément arrivé quelque chose !
– Parlez-nous de l’écharpe, reprit Alves, qui jusqu’à présent était resté en retrait pour observer les lieux.
– Eh bien, ce matin, quand je suis arrivée, Simon n’était pas là. Je ne me suis pas inquiétée, car notre petit rituel est précis mais pas à la seconde près. En plus j’avais dix minutes d’avance parce que je voulais lui préparer deux ou trois pancakes. C’est vers neuf heures que j’ai commencé à me poser des questions. Simon n’avait jamais eu autant de retard.
– C’est à ce moment-là que vous êtes sortie ? demanda Alves.
– Oui. Je connais par cœur les deux itinéraires qu’il emprunte. Il choisit l’un ou l’autre en fonction de ses envies, mais il n’en change jamais. Il aime se chronométrer pour évaluer sa vitesse de marche. J’ai pris mon manteau, mon trousseau de clés et je suis sortie pour refaire les deux parcours, en pensant que je le rencontrerais sûrement en chemin. Et c’est environ vingt minutes plus tard que j’ai trouvé l’écharpe, accrochée aux grilles le long de Riverside Park, sur le second itinéraire possible.
– Comment saviez-vous avec certitude que c’était la sienne ?
– C’est moi qui la lui ai offerte il y a quelques mois, pour son anniversaire, reprit-elle. Ses initiales y sont brodées, regardez. »
Les deux détectives enfilèrent des gants de latex et prirent l’écharpe vert foncé afin de l’examiner avec soin. Elle ne semblait pas déchirée, mais une fine traînée sombre maculait un des côtés de l’étoffe. En raison de sa couleur, il était difficile de savoir si cette trace était du sang.
« Et le message ? demanda Bridge.
– Ce n’est pas réellement un message, répondit Ingrid Selke. Il était dans le nœud de l’écharpe. Il est tombé quand je l’ai détachée de la grille.
– Vous pensez que c’est Monsieur Koblentz qui l’a laissé là ?
– Je ne pourrais pas le jurer, mais ça ressemble à son écriture et je ne vois pas qui d’autre aurait pu l’y mettre », dit-elle en leur tendant un petit carré de papier froissé où figurait le nom de Bridge, suivi de son lieu de travail.
Bridge le prit et l’étudia, pensif. Koblentz aurait-il pu dissimuler un indice pour donner l’alerte ? Pourtant ils ne se connaissaient pas. Pourquoi son nom à lui ? Ça n’avait pas de sens.
« Avez-vous remarqué quoi que ce soit de différent dans l’appartement, madame Selke ? reprit Bridge. N’importe quoi, un objet disparu, déplacé, un carreau cassé.
– Non, désolée, répondit-elle. A priori rien ne manque, à part Simon, bien entendu. Je suis si… Je me sens désemparée et impuissante. Qu’est-ce que je peux faire de plus pour vous aider ?
– Nous vous invitons à vous présenter cet après-midi au 6e Precinct, dit Alves en lui tendant une carte de visite. Afin que nous, ou un de nos collègues, puissions rédiger en détail votre déposition. Prenez le temps de rassembler vos esprits, madame Selke, et venez nous trouver plus tard.
– Nous emportons l’écharpe et le mot, ajouta Bridge en les mettant dans des sachets plastique hermétiques qu’il scella immédiatement. Nous allons tenter de trouver des indices éventuels, en espérant qu’ils nous aideront à savoir ce qui est arrivé à… Simon. »
Lorsque Bridge évoqua son protégé par son prénom, Ingrid Selke releva vers lui ses grands yeux d’un bleu ciel que le chagrin rendait orageux, et le remercia silencieusement d’avoir su tenir compte de l’attachement qu’elle portait au vieil homme.
« Nous vous remercions pour votre aide, madame Selke, dit Alves en se dirigeant vers la porte d’entrée. Nous vous reverrons plus tard. Gabriel, tu viens ? »
Bridge sortit de ses pensées et reprit pied dans le réel. Il sentait qu’un détail clochait, mais ne parvenait pas à savoir quoi.
« J’arrive », finit-il par répondre.
Il jeta à Ingrid Selke un dernier regard et se retourna pour suivre Alves.
« Vous savez, ajouta Ingrid en remuant ses grosses joues rougies par les larmes, dans mon métier, la confiance est essentielle. Je m’occupe d’autres personnes âgées, même si pour la plupart ça se résume à une ou deux fois par semaine pour faire leurs commissions ou simplement leur rendre visite. Mais dans tous les cas, il faut instaurer une confiance mutuelle. Et si Simon avait eu le moindre projet, il m’en aurait parlé. Retrouvez-le, je vous en supplie… »
Elle avait prononcé ces derniers mots dans un souffle, replongeant déjà dans l’angoisse et la contemplation solitaire de l’absence du vieil homme.
« Bon, allez, on y va », dit finalement Alves avant de sortir, suivi par Bridge.
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Morgans s’était préparée à interroger l’homme interpellé par Alves, un dénommé George Glenson, né en 1972, et dont les empreintes digitales étaient fichées depuis ses dix-sept ans. Sans-abri, il avait déjà été condamné pour différents délits, mais jamais pour viol.
Smarties lui avait dit d’y aller doucement. Le coup qu’elle avait reçu avait fait éclore sur sa tempe gauche une fleur violacée qui commençait à peine à faner, et le capitaine craignait que son tempérament de feu ne la pousse à bousculer un peu trop le suspect. Pourtant elle n’en ferait rien. Elle ne voulait surtout pas lui laisser l’occasion de se plaindre.
Le violeur n’avait jamais laissé la moindre empreinte digitale, et sans aveux spontanés, il leur faudrait une comparaison d’ADN pour l’incriminer. Elle devrait gagner du temps, et n’était pas sûre d’obtenir le mandat. À part un gros soupçon, ils n’avaient rien contre l’homme qui attendait d’être auditionné.
 
« Ça va être à vous, lui dit Lawson en la rejoignant à son bureau. Ces fouille-merde de journaleux sont agglutinés en bas comme une famille de morpions dans un camp naturiste. Je ne sais pas qui a bavé. On ne sera plus tranquilles maintenant. En ce qui nous concerne… vous êtes celle qui a le plus approché le coupable. Notre homme reste muet. Il ne sait pas qu’on n’a aucune preuve directe, alors bluffez, il se lâchera peut-être. S’il n’a rien fait mais qu’il traîne dans Central Park, il se peut qu’il ait vu ou entendu quelque chose. Asticotez-le, faites-le parler, poussez-le à bout. Dans les limites de la légalité, je vous le rappelle. Ne le brusquez pas. Les aveux extorqués par la force ne sont pas recevables. Pour le moment on a juste un délit de fuite à lui mettre sur le dos. Et encore… Il sentait l’herbe mais n’avait rien sur lui. En plus, Alves ne s’est pas annoncé avant de le prendre en chasse et n’était pas officiellement en service quand il l’a arrêté. Je vous avoue qu’on n’est pas dans la meilleure configuration. Son avocat est en route. On aura de la chance s’il ne l’incite pas à porter plainte pour agression ou violences policières.
– Son avocat ? Comment il a fait pour en avoir un si vite ?
– Il avait droit à un coup de fil. J’attends encore les paperasses pour pouvoir prélever l’échantillon de sa salive et mouler son empreinte dentaire. Si c’est bien lui et qu’il parvient à sortir avant qu’on ait des résultats, on ne le retrouvera jamais.
– OK. Je vais essayer de le faire parler. »
 
Tsukiyo Morgans observait George Glenson à travers le miroir sans tain de la salle d’interrogatoire, incertaine. Il restait immobile, assis devant une table en formica rivée au sol. Un énorme pansement couvrait son nez tuméfié. Était-ce leur violeur, ou juste un pauvre type à la dérive ? Des mains larges aux ongles noirs, des fripes aux relents bestiaux de sueur acide et d’urine. Il pouvait correspondre au profil, mais pas question de juger sur les apparences. Morgans savait par expérience que les évidences et le manichéisme n’étaient que des leurres. Il existait toujours des explications plus ou moins valables ou tortueuses, allant de l’enfance malheureuse à la défaillance mentale pure et simple, mais jamais de vérités, aucune fulgurance qui aurait pu donner un sens à la barbarie.
L’homme tourna lentement la tête et se regarda dans le miroir.
Il sembla cependant à Morgans qu’il voyait au-delà. Qu’il la regardait elle.
Après s’être assurée que les moniteurs de contrôle fonctionnaient et enregistreraient l’interrogatoire correctement, elle prit une inspiration, tâta furtivement son arme dans son holster, sous son bras gauche, et pénétra dans le « confessionnal », comme l’appelait Alves.
Lorsqu’il la vit entrer, Glenson resta impassible, la fixant sans esquisser un mouvement. Il était attaché aux poignets et aux chevilles par une chaîne qui le liait également à la table scellée au sol.
Morgans le dévisagea quelques secondes avant d’aller s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de la table. Elle ouvrit le dossier cartonné qu’elle avait à la main, le feuilleta sur cinq ou six pages avant de le refermer, et soupira.
Glenson n’avait toujours pas prononcé un seul mot depuis qu’il avait été ramené. Quand un infirmier était venu pour soigner son nez, il n’avait pas cillé, malgré les chairs sanguinolentes que l’interne recousait à vif. L’infirmier, quant à lui, n’avait pas traîné pour exécuter sa tâche et s’était éclipsé en vitesse. En montant dans l’ambulance, garée derrière le bâtiment pour échapper aux journalistes, il transpirait encore à l’idée de se faire arracher un doigt d’un coup de mâchoire.
Morgans entama le dialogue.
« Monsieur Glenson ? Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? »
Aucune réponse. Elle continua.
« Monsieur Glenson, vous êtes ici pour être entendu dans le cadre d’une enquête portant sur des faits d’agressions, de viols et de meurtres commis sur des femmes dans Central Park. »
Morgans n’aurait pu le jurer, mais quand elle avait prononcé ces mots, une étincelle malsaine avait paru éclairer le regard de l’homme. Il resta cependant silencieux. Morgans enchaîna, tentant de percer une brèche dans cette carapace de mutisme. S’il était bien le « violeur de Noël », le faire parler pourrait l’amener à commettre une faute.
« Monsieur Glenson, continua-t-elle en rouvrant le dossier qu’elle avait amené, vous risquez gros en ne jouant pas franc-jeu. Vous avez déjà été condamné à plusieurs reprises. Je lis ici vol, ébriété sur la voie publique, coups et blessures, recel, trafic de stupéfiants, outrage à agent et un attentat à la pudeur. Nous avons des témoins oculaires et des preuves matérielles. Êtes-vous certain que ne rien dire et vous mettre tout le monde à dos soit une bonne idée ? Si vous niez et que nous prouvons votre culpabilité, le juge sera beaucoup moins clément avec vous. Coopérez et nous pourrons peut-être trouver une solution. Il faut que vous gardiez à l’esprit que quoi qu’il se passe, vous…
– Mon avocat va vous dévorer toute crue, lâcha Glenson d’un air laconique.
– Pardon ? s’interrompit Morgans, surprise de l’entendre parler.
– J’ai dit que mon avocat allait vous dévorer toute crue, vous et votre service », répéta Glenson.
Il avait parlé lentement, savourant chaque syllabe. Contrairement à ce que son physique pouvait laisser penser, sa voix était posée, presque agréable. Cela le rendait encore plus inquiétant.
Il lui sourit, et Morgans contempla avec dégoût la dentition bigarrée et crasseuse qu’il lui offrait. Alves avait raison, de nombreuses dents d’origine n’avaient pas survécu. Elle ignorait s’il s’agissait d’un dentier, de couronnes ou de dents sur pivot, mais elle remarqua que si ses dents étaient sales, elles n’avaient en revanche pas l’air fragiles. Assez solides pour arracher de la chair, songea-t-elle.
Il n’avait pas l’air inquiet. À quoi jouait-il ? Elle reprit le plus naturellement possible.
« Pourquoi ces mots, George ? Vous essayez de me dire quelque chose ?
– George ? répéta Glenson. Carrément ! Vous essayez de… Comment vous dites, déjà ? Créer un climat de confiance, c’est ça ? Eh bien puisque nous sommes dans un moment de confiance partagée, je vais vous avouer quelque chose de très important pour moi. Mais d’abord je dois m’assurer que vous ne me mentez pas quand vous dites vouloir m’aider. »
Morgans se mordit l’intérieur des joues et résista à l’envie de le saisir par le cou et de le plaquer sur la table. C’était lui ! Elle le savait ! Elle devait le laisser parler, se contrôler, ne pas tout gâcher.
« Je ne vous mens pas, George, répondit-elle sans plus d’émotion qu’il n’en fallait. Je sais que vous regrettez. Reconnaître les faits plaiderait en votre faveur et soulagerait votre conscience. Il y a eu assez de morts.
– Donc si je vous suis bien, dit Glenson en la fixant droit dans les yeux, vous présumez que je suis un violeur en série parce que je suis SDF, et si je vous dis ce que vous voulez entendre cela sauverait, selon vous, la vie de plusieurs femmes. C’est ça ? »
Morgans n’en revenait pas. Glenson voulait passer pour le sauveur de ses futures victimes en se laissant emprisonner ? C’était complètement tordu, mais elle décida d’aller dans son sens.
« C’est à peu près ça, dit-elle après une seconde de réflexion. Alors ? Une bonne action, George ?
– Je crois que je suis assez limité en actions, qu’elles soient bonnes ou mauvaises », répondit-il en levant ses mains enchaînées à hauteur de son visage.
Puis, dans un abject sourire il ajouta :
« Tu veux que je te dise, miss ? J’ai déjà fait une bonne action. J’ai offert du travail à quelqu’un. Tu regardes la télé, non ? Tu as forcément déjà vu ce spot qui passe tout le temps. Celui de cet avocat, Walter Harrington. Un des meilleurs avocats de la ville, à ce qu’il paraît. Et un numéro de téléphone facile à retenir. Plus besoin de relations, aujourd’hui il suffit d’avoir la télé. »
Morgans sentit son ventre se serrer. Glenson se pencha en avant et enchaîna, d’une voix calme :
« Je l’ai appelé et je lui ai expliqué la situation. Ça l’a beaucoup intéressé. Je lui ai dit que s’il me défendait, il aurait un max de fric à se faire. Tu comprends, fliquette de mon cul ? Walter Harrington va débouler d’une seconde à l’autre et va vous ordonner de m’enlever ces foutues chaînes, parce que vous n’avez rien contre moi. Quand je serai sorti de là, je parlerai à la presse de votre erreur judiciaire pour délit de faciès. Je pourrai peut-être vendre les droits de mon histoire. Tu vois le genre ? Je deviendrai riche et Harrington croquera une belle part de ce gros gâteau crémeux. Les journaux vont mettre ta gueule en première page et se foutre de toi. À ton avis, pourquoi mon avocat a alerté les médias qui piétinent en bas ? Il défend ses intérêts en défendant mes droits. Je suis déjà célèbre. Une star de l’innocence bafouée. J’adore l’Amérique. Et je chie sur tes techniques de psychologie à la con. »
Glenson les avait roulés. Il n’avait pas d’argent, mais il avait une tête et savait s’en servir. Il avait soigneusement choisi qui appeler avant de se cloîtrer dans le silence. C’est lui qui avait gagné du temps. Morgans allait répondre quand du bruit lui parvint de derrière la porte. Elle se leva pour aller vérifier de quoi il s’agissait, mais avant qu’elle n’ait atteint la poignée, un homme surgit comme une furie dans la petite salle mal éclairée, escorté par les deux officiers en uniforme qui surveillaient la salle d’interrogatoire et Glenson.
Il posa sa serviette en cuir sur la table, toisa Morgans de ses yeux gris et se recoiffa d’une main, tandis qu’il tendait l’autre en s’annonçant :
« Bonjour, agent Morgans, lâcha-t-il d’une voix à la fois douce et autoritaire.
– Détective Morgans, rectifia-t-elle d’un ton glacial en le foudroyant du regard.
– Je suis Walter Harrington, avocat inscrit au barreau de New York, reprit l’homme aux yeux gris en rangeant dans sa poche la main que Morgans avait ignorée. Je représente à présent Monsieur Glenson et je vous prierai de faire cesser sur-le-champ cette détention abusive et arbitraire de mon client. Bien entendu, à l’avenir, je serai votre seul intermédiaire si vous avez la moindre question à lui poser. »
Morgans resta silencieuse pendant que ses collègues détachaient les chaînes de Glenson. Elle fixait son suspect droit dans les yeux et se concentrait sur sa respiration pour conserver son calme. Durant quelques secondes, elle s’imagina dégainer son arme et lui loger une balle dans la tête pour lui effacer cet insupportable air satisfait.
Elle comptait bien le faire surveiller pour s’assurer qu’il reste dans le coin.
Avant de sortir, Glenson se retourna vers elle et lui offrit un sourire sans joie d’où suintait la démence.
« Au revoir, détective Morgans, dit-il d’un ton doucereux. J’ai été… ravi. »
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L’heure était venue. Enfin. Il avait attendu cet instant depuis si longtemps. Il s’était préparé à ressentir de la peur, ou au moins de l’anxiété, mais il constatait avec émerveillement que la seule émotion qu’il ressentait était de la joie. La joie indicible d’être enfin là où il devait.
Il ne se posait pas de questions sur ce qu’il allait faire, car tout était limpide. Il était à présent sûr que tout irait bien. Cette nuit, sa véritable mission allait enfin commencer, et comme toute mission juste, elle ne pourrait qu’être couronnée de succès et de gloire.
Il vérifia une dernière fois la luminosité, l’angle de prise de vue et la mise au point. Tout devait être parfait.
Un gémissement étouffé lui fit relever la tête. Il observa autour de lui, tendant l’oreille, mais ne constata rien d’anormal. Il finit d’ajuster le trépied de son caméscope et se dirigea en chantonnant vers le vieil homme nu attaché par terre devant lui. Il arriva au niveau de sa tête et resta là, à le regarder de haut.
Le vieillard cherchait à se libérer, mais plus il se démenait, plus l’acier entaillait la chair de ses poignets et de ses chevilles. Couché sur le dos, immobilisé bras et jambes écartés, il sentait la glace sous son corps rendu douloureux par le froid.
Quand il vit la silhouette se dresser au-dessus de lui, il se figea. Un cyclope le fixait de son œil unique et immense. La peau sombre de son crâne chauve et difforme tranchait avec son visage parfaitement lisse. Le vieil homme tenta de parler. Sa voix affaiblie lui fit l’effet d’un sifflement pathétique s’échappant d’une chambre à air percée.
« Qui… Qui êtes-vous ? souffla-t-il. Qu’est-ce que vous voulez ? Je vous donnerai de l’argent si vous…
– Simon, Simon, Simon…, l’interrompit le cyclope, n’use pas ta salive en jérémiades. Je sais que tu n’as pas d’argent. De toute façon, je n’ai que faire de l’argent.
– Alors qu’est-ce que vous voulez ? répéta Koblentz en claquant des dents.
– Simon, ce que je veux, c’est que tu comprennes, que tu voies.
– Que je voie quoi ? répéta le vieillard. Je ne comprends rien. Je ne vous ai rien fait.
– NE VOIS-TU PAS L’IMPÉRIEUSE URGENCE ? rugit soudain le cyclope. Tu seras immortel, comme tu le souhaitais, mais cette fois, ton âme ne se perdra pas. Rassure-toi, tu ne seras pas seul sur le chemin de la vérité. »
En entendant ces dernières paroles, Koblentz hurla. Pris de panique, il tenta de faire coulisser ses poignets hors des cylindres métalliques qui les retenaient mais ne parvint qu’à s’entailler plus profondément encore. Le sang écarlate commençait à goutter sur la glace immaculée, mais il ne s’en souciait plus. Il vit le cyclope marcher calmement autour de lui, le fixant de son horrible œil brillant. Le bruit de ses griffes qui cliquetaient sur la glace fit basculer Koblentz au-delà de la terreur.
Il voulut reprendre son souffle mais n’eut pas le temps d’appeler à l’aide. Un morceau de tissu vint brutalement s’enfoncer dans sa bouche, étouffant ses cris et le privant d’oxygène.
Avant qu’il ne comprenne où était son ravisseur, un puissant coup de pied l’atteignit au genou droit. Un craquement lugubre résonna lorsque ses ligaments s’arrachèrent de l’articulation et que sa rotule se fendit. Ses chevilles étaient maintenues par des cylindres identiques à ceux qui entravaient ses poignets, ces cylindres étant eux-même solidement fixés directement dans la glace par un large pas de vis serré au maximum. Sa jambe s’était brisée comme une allumette et reposait à présent selon un angle impossible, mais sa cheville n’avait pas bougé d’un centimètre. De la peau arrachée par les griffes acérées du cyclope reposait mollement sur la glace, comme sur un étal de boucher.
Koblentz vit son bourreau marcher autour de lui et venir se placer à sa gauche. Incapable d’esquisser le moindre mouvement, il ne put que fermer les yeux et sentir les os de sa seconde jambe exploser, fichant des esquilles dans ses vieux muscles usés. Il comprit à ce moment qu’il allait mourir. En relevant la tête, il constata à travers ses larmes que sa jambe gauche n’était plus qu’un membre difforme d’où saillaient des pointes d’os ensanglantées.
Une main vint lui retirer de la bouche le tissu qui l’étouffait.
« Vois-tu, Simon ? demanda le cyclope. Tu regardes, mais est-ce que tu vois ?
– Je vous en supplie, parvint à articuler le vieil homme. Arrêtez de me faire du m… »
La fin de sa phrase s’envola en silence avec l’air qui venait de jaillir de ses poumons. Le cyclope avait sauté à pieds joints sur son torse et restait debout sur lui, à le regarder, la tête légèrement inclinée. Il se repaissait du spectacle.
Les yeux exorbités et la bouche grande ouverte, Koblentz sentait battre son cœur dans ses globes oculaires. Plusieurs côtes avaient cédé dans un bruit de bois mort.
Tandis que son corps n’était plus que souffrance, Koblentz repensa à sa vie. Il pensa à la guerre, à son appartement, à Ingrid. Une larme coula le long de sa tempe et vint se diluer dans le sang qui sourdait d’entre ses lèvres et se répandait sous sa nuque. Il vomit soudain un liquide acide.
Le cyclope descendit de son ventre, fit un pas de côté et s’immobilisa. Il se demandait combien de temps allait résister le vieux. Sûrement pas assez longtemps. Il avait mentalement répété chaque geste des centaines de fois, imaginant les sons, les odeurs, la sensation des os se brisant sous ses assauts savamment mesurés. Car il ne voulait pas le tuer trop vite. Il devait comprendre avant. Il leur ferait comprendre à tous.
Koblentz émettait de petits geignements.
« Chuut…, fit le cyclope. Ça va aller. Là… Tout va bien. »
Il s’accroupit et observa attentivement le vieil homme. Ce dernier eut le temps de voir son propre reflet dans la pupille noire de son tortionnaire avant que celui-ci se relève, puis plie les jambes en prenant une profonde inspiration et saute sur son épaule de tout son poids. Les griffes des deux pieds du cyclope entamèrent sa joue au passage et grincèrent en raclant sur les os de sa mâchoire.
Le cyclope lui brisa l’autre épaule de la même manière, puis il entreprit de lui casser les doigts un à un, à coups de talon, jusqu’à ce que les fêlures deviennent des fractures ouvertes, et les fractures de la charpie.
Le vieillard se vidait petit à petit de son sang tandis que chaque partie de son corps était lentement et minutieusement réduite en une bouillie rougeâtre. Au bout de trois heures, Simon Koblentz n’était toujours pas mort. Pire encore, il n’avait toujours pas perdu connaissance.
Le cyclope comptait bien y passer la nuit.
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Bridge et Alves étaient arrivés quasiment en même temps au precinct. Bridge à cause de ses insomnies, Alves grâce à Rosita et au jogging matinal qu’elle l’obligeait à faire.
« J’ai pensé à un truc, dit Bridge en s’asseyant à son bureau.
– Moi aussi, lui répondit Alves en lui tendant un gobelet fumant de café noir.
– Merci, mais t’étais pas obligé, dit Bridge en le prenant délicatement pour ne rien renverser.
– Alors ? Tu as pensé à quoi ?
– Eh bien, l’aide à domicile de Koblentz nous a dit hier après-midi qu’elle allait le voir tous les trois jours.
– Oui, c’est bien ça, confirma Alves en s’asseyant sur le rebord du bureau de Bridge. Et alors ?
– Alors il y a un souci, reprit Bridge. Parce que si Koblentz avait disparu le matin même, il aurait au moins récupéré son courrier de la veille. »
 
Lorsqu’elle était venue l’après-midi précédent pour faire sa déposition écrite, Ingrid Selke avait encore une fois éclaté en sanglots en sortant trois enveloppes de son sac et quelques prospectus. Ce n’était qu’après le départ de la police qu’elle avait pensé à vérifier le courrier avec sa propre clé. Elle avait alors constaté que Koblentz n’avait pas ouvert sa boîte aux lettres. Impensable selon elle, car il était maniaque avec ses correspondances et ses factures.
Les lettres en elles-même n’avaient pas apporté le moindre indice. Aucun pli suspect, aucune demande de rançon. Juste une facture de téléphone, un relevé bancaire accompagné, ironie du sort, d’un formulaire vierge au cas où il aurait voulu souscrire une assurance-vie par l’intermédiaire de sa banque, et un courrier d’un certain Mardoché, de Philadelphie, ami de Koblentz durant leur captivité dans le camp de concentration qui avait vu périr leurs familles respectives. « Ils n’avaient alors qu’une douzaine d’années », leur avait dit Ingrid Selke, la voix vibrante d’émotion.
Ils s’étaient retrouvés par hasard lors d’un congrès dans les années soixante, s’étaient reconnus avec hésitation, avant de longuement s’étreindre en pleurant. Depuis, ils n’avaient plus jamais perdu le contact. Jusqu’à ce jour.
« Il y a un truc qui me chiffonne, dit Bridge. Il aurait laissé son écharpe le jour de sa disparition, et elle était encore sur cette grille quand son aide à domicile s’est mise à le chercher ?
– Il a pu bien l’attacher, répondit Alves, pragmatique.
– Non. Il y a des sans-abris qui gèlent en ce moment dans les rues, et si l’un d’entre eux avait vu cette écharpe, il l’aurait prise sans hésiter.
– Et donc ?
– Et donc je suis persuadé que si Koblentz a effectivement été enlevé, c’est son ravisseur qui est revenu mettre l’écharpe en place le jour où il savait qu’elle serait retrouvée par la bonne personne. Il était même peut-être sur place pour s’assurer du succès de sa mise en scène. »
Alves resta silencieux quelques instants, les yeux dans le vague, puis ajouta :
« Ça se tient, effectivement, mais ça semble improbable. Ce serait étrange comme façon de procéder pour un kidnapping. En général, les ravisseurs ne reviennent pas sur les lieux. Ils préfèrent se planquer avec leur monnaie d’échange. Et puis, pourquoi laisser ce morceau de papier avec tes coordonnées ?
– Pour être sûr que ce soit moi qu’elle contacte en premier. Et c’est bien ce qui m’inquiète. Cette mise en scène est un peu trop élaborée. »
Alves allait répondre lorsque la voix de Lawson retentit dans les couloirs.
« Alves ! Bridge ! Amenez-vous au pas de course ! »
Le capitaine ne prit pas la peine de les faire asseoir. Il avait l’air sur les nerfs. Jusque-là, rien d’inhabituel. En revanche, Bridge remarqua immédiatement que la paupière de son chef était agitée d’un tressautement incontrôlable. Il se contenait.
« On a un homicide, leur dit-il de but en blanc. Et pas un simple junkie plombé pour une dose de crack. Les gars du labo sont en route pour la patinoire de Chelsea Piers sur la 11e Avenue, et vous allez filer sur la scène de crime aussi vite que vous le pourrez.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Alves.
– D’après ce que je sais, c’est difficilement descriptible. Avec ce meurtre on frôle le fond des chiottes de l’humanité. Ce qui me met à cran, c’est qu’on a trouvé une clé USB laissée près de la victime… »
Il marqua un temps, cherchant ses mots.
« … Et sur cette clé, reprit-il, figure le nom de Bridge, écrit avec ce qui ressemble à du sang. »
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Morgans avait occupé une bonne partie de sa nuit à mettre en place une surveillance resserrée sur Glenson. Elle avait passé des dizaines de coups de fil, et rappelé certaines dettes à de vieilles connaissances.
Elle avait d’abord cru qu’il serait difficile de pister Glenson puisqu’il n’avait pas d’adresse fixe, mais Harrington lui avait simplifié la tâche en offrant à son client de loger dans un hôtel bas de gamme proche de son cabinet. Il voulait s’assurer que sa poule aux œufs d’or n’irait pas pondre ailleurs.
Walter Harrington, le célèbre avocat du diable.
Il avait ouvert son cabinet bien des années plus tôt, épousé son amour de jeunesse, et rêvait déjà d’un éventuel héritier qui aurait marché dans ses pas quand sa jolie femme était partie avec un autre.
Se sentant profondément trahi et humilié, il s’était endurci et avait peu à peu renoncé à ses idéaux. Après avoir perdu ses illusions, sa soif de justice se mua en besoin de victoire, et il défendait à présent quiconque pouvait payer, sans scrupules ni états d’âme.
Il avait laissé l’enseigne Harrington & Harrington malgré la démission de sa femme, pour ne jamais oublier sa traîtrise, et pour chaque jour se souvenir qu’il était lui-même son seul associé. Aide-toi et le ciel t’aidera.
 
Morgans avait à présent des yeux un peu partout, et l’intervention télévisée de Glenson lui avait finalement rendu service.
En sortant du precinct, son avocat et lui s’étaient retrouvés au milieu de journalistes enfiévrés qui posaient mille questions à la fois tout en les mitraillant de photos. Glenson avait pris un malin plaisir à clamer son innocence, « victime de son physique et condamné d’avance par une justice à deux vitesses ». Harrington s’était placé devant lui avant qu’il ne dise trop d’idioties et avait pris la parole :
« Mon client est une nouvelle victime de ce que nous appelons tous le délit de faciès. Victime d’un physique qui l’a desservi dès son plus jeune âge, il doit en plus subir aujourd’hui les foudres d’une police qui condamne l’apparence, et non les actes, au détriment de la loi.
« À présent que les immigrés ou leurs descendants ne sont plus les cibles principales de cette conspiration totalitaire du pouvoir qui aliène les droits civiques des honnêtes citoyens que nous sommes, je puis vous affirmer que les différences et les spécificités, qui font pourtant de chacun de nous des êtres uniques et créent la diversité nécessaire à un monde qui se détache petit à petit de ses archaïsmes basés sur une peur atavique de l’inconnu, sont devenues les nouvelles préoccupations d’une police qui semble plus proche de la loi martiale que de la défense des innocents.
« Mon client est, et sera, le symbole de la lutte de tout un peuple qui refuse de baisser les yeux face aux intimidations d’une minorité qui se cache derrière des badges, des armes et des mandats pour faire peser la crainte d’une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes à tous. Si nous les laissons faire, qui seront les prochains ? Les personnes qui ne correspondent pas aux canons de la beauté seront-ils désignés d’office comme tueurs ? Ils n’ont qu’à accuser les obèses de provoquer la faim dans le monde tant qu’ils y sont.
« Je terminerai, et j’espère que vous me citerez, en annonçant que nous n’en resterons pas là, et que mon client a l’intention de défendre ses droits pour défendre les droits de chacun dans ce beau pays qui est le nôtre. »
Après avoir lancé sa diatribe sous le regard des caméras, Harrington et son protégé étaient partis comme des stars dans une voiture aux vitres teintées. Grâce à la cupidité d’un chauffeur de taxi qui les avait vus descendre de voiture alors qu’il attendait un client, il n’avait pas fallu longtemps aux journalistes pour retrouver l’hôtel réservé pour Glenson, et il régnait à présent dans la rue une atmosphère étrange qui rassurait Morgans autant qu’elle la mettait mal à l’aise.
Aux journalistes s’étaient déjà joints des anonymes, dont certains tenaient des pancartes pour que le gouvernement laisse Glenson tranquille, avec des slogans tels que « Glenson, enfant du peuple », « George, on est avec toi », ou bien « SDF ≠ tueurs ». D’autres, réunis en plus petits groupes, scandaient qu’il fallait enfermer ce danger public. Mais les anti-Glenson étaient minoritaires et s’étaient vite dispersés, inquiets de voir le nombre grandissant des supporters qui les regardaient d’un œil mauvais.
En faisant croire aux gens qu’ils seraient de mauvaises personnes s’ils le condamnaient sans le connaître, Harrington avait réussi à transformer en quelques heures « le violeur de Noël » en un héros populaire soutenu par la majorité. Les gens ne savaient pas que les femmes qui avaient eu le temps de connaître Glenson étaient mortes, et le pire, c’était qu’apparemment ils s’en fichaient.
Tandis qu’elle terminait de s’assurer de la bonne mise en place du dispositif de surveillance, le portable de Morgans sonna. Un sms de Bridge lui intimant de venir au plus vite au Sky Rink de Chelsea Piers, la plus grande patinoire de New York.
Elle jeta un dernier coup d’œil aux manifestants et monta dans sa voiture. Elle déplorait de constater avec quelle facilité l’avocat avait manipulé les faits, mais se consolait en se disant qu’avec la foule devant l’immeuble, Glenson se tiendrait tranquille, ne pouvant pas faire un pas dehors sans être repéré, harcelé et poursuivi.
Elle se trompait.
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En arrivant devant les embarcadères de Chelsea Pears, Bridge et Alves furent accueillis par un cordon de police qui bloquait la 11e Avenue sur toute la longueur du complexe. On aurait dit qu’un défilé réservé aux forces de police était organisé entre la 17e et la 23e Rue, mais la présence d’une nuée de journalistes rappelait qu’il s’agissait d’une situation beaucoup plus intéressante pour eux qu’un simple défilé.
Un meurtre. Voilà ce qui se racontait dans les rangs des badauds attroupés aux abords du périmètre. Certains amateurs de la Grande Théorie du Complot racontaient à qui voulait l’entendre qu’il s’agissait d’un acte terroriste passé sous silence par les plus hautes sphères, d’autres ne restaient que pour tenter de voir dépasser un bout de corps sous un drap. Certains prenaient des photos avec leur téléphone portable pour alimenter leur blog et partager leurs saines occupations avec leurs amis.
Bridge gara sa voiture dans une zone aménagée pour les véhicules de police et se dirigea vers l’entrée de la patinoire, suivi par Alves. Un jeune agent avait été affecté à la surveillance de l’entrée.
« Détectives Bridge et Alves, dit-il en présentant son badge.
– On est du 6e Precinct, dit Alves. Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ici ? »
Comme si le simple fait d’y penser lui était déjà insupportable, le jeune agent les fixa avec des yeux vides et bafouilla d’une voix chevrotante :
« Allez-y, détectives. Je vous laisse aller voir par vous-même. C’est… Mon Dieu, je n’arrive même pas à y croire. »
Bridge perçut une brillance inhabituelle dans le regard de ce jeune fraîchement sorti de l’école de police. Il était au bord des larmes.
Une fois dans le hall d’entrée, ils s’orientèrent vers une des deux patinoires en suivant la colonne de policiers et de techniciens de l’équipe scientifique qui allaient et venaient telle une procession de fourmis. Certains étaient livides, et Alves en vit plusieurs ressortir des toilettes avec le teint verdâtre et les yeux cernés. Il se mit à la hauteur de Bridge et demanda :
« Tu crois que c’est si horrible que ça, Gab ?
– J’en sais rien, mais le gamin à l’entrée était secoué. Je pense que ça ne doit pas être beau à voir. »
Alors qu’il terminait sa phrase, un spectacle surréaliste s’offrit à eux. Alves se signa plusieurs fois et s’adossa au mur quand ses jambes se mirent à flageoler. Bridge quant à lui ne put réprimer une série de jurons qu’il ne s’entendit même pas prononcer.
Les poutrelles vertes qui soutenaient le toit faisaient un contraste saisissant avec le sol écarlate. On aurait dit qu’un champ de coquelicots avait poussé au plafond et que tous les pétales rouges étaient tombés sur la glace.
De l’autre côté de la rambarde de sécurité, une partie de la patinoire se résumait maintenant à un camaïeu de pourpre parsemé de débris indéfinissables. L’ensemble avait cependant un aspect étrange pour une simple flaque, aussi grande soit-elle.
De puissants projecteurs disposés tout autour de la scène de crime dispensaient une lumière crue qui soulignait chaque relief et accentuait l’impression d’évoluer dans un cauchemar aseptisé et froid.
Bridge et Alves s’avancèrent prudemment sur la glace à la rencontre d’un technicien de la police scientifique en empruntant le chemin balisé au sol. De petits cônes en plastique avaient été placés là afin que personne n’aille polluer la scène. Une trace de pas, un mégot de cigarette, un cheveu, le moindre élément pouvait compromettre le bon déroulement de l’enquête.
« Bonjour. Détective Bridge, 6e Precinct. Et voici mon collègue, le détective Alves. Vous pouvez nous dire ce qui s’est passé ici ? Vous avez fini ? On peut approcher ?
– Bonjour détectives, répondit le technicien. Moi, c’est Quincy. Si vous cherchez le coroner, il est déjà reparti. Il a estimé qu’il ne pourrait rien faire ici et a demandé que tout ce qui est transportable lui soit rapporté pour l’autopsie. Personnellement, tout ce que je peux vous dire, c’est qu’on vient juste de finir la première série de relevés aux abords de la scène de crime et qu’il n’y a aucune empreinte digitale fiable. Celui qui a fait ça n’a laissé que deux choses. Une clé USB et sa victime.
– Sa victime ? répéta Alves. Où est le corps ?
– Ici », répondit Bridge qui venait de comprendre l’horreur de la situation.
Alves regarda dans la même direction que Bridge et vit une moitié d’oreille figée dans le sang coagulé. Puis son regard se déplaça légèrement et il reconnut ce qui avait sûrement été une phalange. Peu à peu, comme si ses yeux avaient eu besoin d’un temps d’adaptation pour appréhender ce qu’ils voyaient, il commença à discerner de mieux en mieux chaque détail de la scène. Et il se signa de nouveau.
La flaque de sang de plusieurs mètres carrés qui s’étalait devant eux avait été un humain entier. Et quelque chose l’avait pulvérisé.
Bridge observa les lieux, faisant un tour sur lui-même, puis regarda longuement le plafond. Il finit par demander :
« Comment un homme a pu exploser ainsi sans qu’il y ait de projections autour ou au-dessus ?
– Parce qu’il n’a pas explosé, répondit Quincy. Il a été piétiné.
– Piétiné ? répétèrent Alves et Bridge de conserve.
– Oui, piétiné. Et on se pose des questions, car ce qu’on a relevé comme empreintes de pas est plutôt bizarre.
– Qu’est-ce que vous entendez par bizarre ? demanda Alves.
– Les empreintes sont partielles, comme si la voûte plantaire du coupable était différente de ce qu’on trouve d’habitude, que ce soit pieds nus ou avec des chaussures classiques. Et elles présentent toutes des traces à l’avant du pied, comme des griffes.
– Des griffes…, répéta Bridge, songeur.
– El diablo, murmura Alves.
– Commence pas à déconner, Joe, dit Bridge. Combien d’empreintes vous avez relevées ?
– En fait, il y en a partout, reprit Quincy. Et il y a également quatre trous au centre de la glace, disposés en carré. On dirait que quelque chose était vissé dans ces trous, mais on n’a rien retrouvé là non plus. Tout ce qu’on sait, c’est qu’un homme a été piétiné à mort ici cette nuit, jusqu’à réduire l’intégralité de son corps en purée.
– Comment savez-vous qu’il s’agissait d’un homme ? demanda Alves avant de regretter sa question.
– Parce qu’on a aussi retrouvé un morceau de son pénis », répondit posément Quincy.
Bridge allait enchaîner quand son portable vibra dans sa poche. Tsukiyo. Il décrocha :
« Allô ? dit-il.
– Je suis à l’extérieur, dit Morgans. Vous êtes sur quelle patinoire ?
– J’en sais rien pour le moment, répondit Bridge. Fais comme nous, demande au jeune qui est à l’entrée et suit le mouvement.
– Si tu veux parler de celui qui vomit, je crois que je vais plutôt me débrouiller seule.
– Comme tu veux, mais prépare-toi, Tsuki. Je te préviens, c’est vraiment dégueulasse ici.
– Je suis toujours prête », dit-elle en raccrochant.
Lorsqu’elle les rejoignit, Morgans se rendit compte qu’elle n’était finalement pas préparée à tout.
« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle. Il a explosé ?
– Non, répondit Bridge. Il a été piétiné. »
Morgans dut se mordre la langue pour combattre un vertige.
Les techniciens avaient commencé un minutieux travail de récupération des fragments osseux et tissulaires, chacun d’entre eux pouvant receler un indice primordial, fibres ou ADN n’appartenant pas à la victime. Gelé et durci, ce qui restait de Koblentz collait à la glace, rendant leur tâche ardue et délicate.
« Et les traces plus larges en bas de la rambarde, là, qu’est-ce que c’est ? demanda Alves.
– À mon avis, dit Quincy, à chaque tache correspond un impact.
– Un impact ? » répéta Morgans qui sentait monter la nausée.
Bridge s’accroupit face aux traces et les observa de près, une narine retroussée par le dégoût. De fins cheveux blancs étaient restés coincés dans les rainures, figés par le sang, certains encore rattachés à du cuir chevelu. Des morceaux de cerveau séchaient parmi les miettes d’os et de chairs.
« C’est là qu’il s’est acharné sur la tête, répondit-il à la place de Quincy. Il l’a… Il a dû la caler contre le rebord et taper dedans jusqu’à la faire éclater. Ce type est enragé. »
Alves fit quelques pas pour observer la scène sous un autre angle et repéra un élément qui attira son attention. Il s’en rapprocha le plus possible et, après plusieurs secondes d’observation minutieuse, se releva et retourna auprès de Bridge et Morgans.
« Ce n’est qu’une hypothèse, leur dit-il, mais je pense savoir qui est la victime.
– Tiens donc, dit Morgans. Et qui c’est ?
– J’ai repéré un lambeau de peau un peu spécial qui me fait penser que cette affaire est liée à celle de l’enlèvement.
– L’enlèvement de Riverside Park, tu veux dire ? demanda Bridge.
– Oui. Mme Selke nous a bien dit que Simon Koblentz avait réchappé aux camps de concentration pendant la guerre, non ?
– Oui, et alors ?
– Et alors, même s’il n’est pas le seul dans ce cas, je crois bien que ce qui se trouve là-bas, c’est tout ce qui reste du tatouage que les nazis lui avaient fait sur le bras… »
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L’après-midi s’étirait à n’en plus finir.
Au-dehors, le bruit étouffé d’une voiture passant dans la rue vint sortir Alves de ses pensées.
Assis dans le local sans fenêtre qui servait de « coin café », il hésitait à appeler Rosita pour la prévenir qu’il risquait de rentrer tard. Il attendait les premiers résultats d’analyse des tissus relevés sur la scène de crime pour confirmer sa théorie sur Simon Koblentz.
Ingrid Selke avait accepté de revenir apporter la brosse à dents de son protégé afin qu’un prélèvement d’ADN soit effectué pour le comparer à la trace sombre relevée sur l’écharpe de Koblentz, ainsi qu’aux restes de la victime de la patinoire. Alves n’avait pas parlé de cet épisode sanglant à Rosita, la préservant des aspects les plus morbides de son boulot de flic. Elle partageait déjà sa vie, son amour, ses joies et ses angoisses, il ne voulait pas en plus lui transmettre ses cauchemars.
 
Tsukiyo Morgans regardait les passants en contrebas en se demandant ce qui pouvait pousser un citoyen lambda à descendre dans la rue pour soutenir un tueur. Le « violeur de Noël » avait maintenant un fan-club de supporters ignorants qui ne voyaient en lui qu’une victime. Une victime… Quelle ironie. Elle n’avait aucune preuve, n’avait pas vu le visage de son agresseur, mais elle savait. Cette odeur, cette… aura. Glenson était forcément leur homme, et elle enrageait de ne pas avoir autre chose que son instinct à présenter au District Attorney. Elle redoutait que Glenson ne décide de s’échapper avant qu’une preuve accablante vienne ôter tout doute. Pour le moment, rien ne les autorisait à procéder à un prélèvement ADN sur lui, et leur seul espoir restait de le guetter jusqu’à ce qu’il fasse une bourde, pas grand-chose, juste de quoi justifier une garde à vue officielle. Ils ne pouvaient pas se permettre de faire n’importe quoi, sous peine de voir Glenson libéré encore une fois pour vice de procédure.
Elle avait étudié la configuration du quartier où il résidait et en avait mémorisé les moindres rues et ruelles pour parer à toute éventualité. Deux voitures garées dans la rue principale surveillaient l’entrée de l’immeuble et la fenêtre de la chambre qu’il occupait tandis qu’une troisième restait à l’arrière du bâtiment, quasiment face à la seule ruelle qui donnait accès à la porte de service de l’hôtel. Avec un tel quadrillage de la zone, elle ne savait pas si ne pas avoir de nouvelles était un bon ou un mauvais signe. Elle aurait voulu en conclure que Glenson se tenait tranquille pour le moment mais ne parvenait pas à s’y résoudre. Et qu’en était-il de son pourri d’avocat ?
 
Face à la marmite, Gabriel Bridge cherchait un indice, une idée, un point commun, n’importe quoi qui aurait pu donner un sens à un meurtre de cet acabit. Sa mise en scène avait été mûrement réfléchie.
Il scrutait en alternance les deux grands rectangles fixés au mur en face de lui. D’abord le premier, un tableau immense sur lequel étaient inscrites les affaires en cours, celles qu’ils avaient encore sur le feu, la marmite. Puis le second, un grand panneau de liège où punaiser des documents. Pour le moment, il n’avait que la liste des employés de la patinoire, leurs horaires et des photos de la scène de crime, prises sous différents angles. Il passait de l’un à l’autre en se demandant si une affaire plus ancienne n’était pas reliée à celle-ci.
Arthur Morth, le coroner, allait avoir du boulot pour reconstituer le corps. Mais Bridge savait que ça ne serait pas le principal problème. Le plus compliqué serait ensuite d’en faire ressortir une signature ou un mode opératoire. Il était persuadé que ce meurtre n’était pas un cas isolé, ou ne le resterait pas longtemps.
La clé USB n’avait quant à elle pas encore livré ses secrets. Se contenter de la mettre dans le premier ordinateur venu était hors de question. Elle pouvait receler un virus de piratage, ou être programmée pour s’effacer si elle n’était pas lue convenablement. Elle pouvait même être piégée, pour exploser une fois insérée. Une petite charge de C-4, un détonateur et du courant fourni par l’ordinateur, et l’utilisateur se retrouvait instantanément étalé du sol au plafond.
La clé avait été confiée à Fred Wilmer et Carlos Robiaz, des génies de l’informatique qui allaient, d’après leurs propres mots, « la disséquer jusqu’à la moelle ». Ils espéraient y trouver la réponse à la question qui commençait à se répandre dans le precinct.
Pourquoi le tueur s’adressait-il directement à Bridge ?
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Après avoir appris que les résultats qu’il attendait ne seraient pas prêts avant le lendemain, Alves était rentré chez lui pour retrouver sa femme et dormir quelques heures avant de retourner au feu.
Comme chaque jour, il enleva ses chaussures dans l’entrée, se dirigea vers le salon et s’arrêta dans le couloir le temps d’une courte prière, face à un cadre accroché parmi d’autres. Dans ce cadre, deux jeunes enfants souriaient, assis sur des marches. Deux frères aux yeux noirs pétillants de malice. Alves commença un « Je vous salue Marie » silencieux destiné à Pedro.
 
Lorsqu’ils étaient enfants, Joachim et Pedro étaient inséparables. Joachim n’avait que cinq ans quand sa mère était rentrée de la maternité, tenant dans ses bras cet être minuscule enroulé dans une couverture de coton.
En grandissant, leur lien fraternel n’avait cessé de se renforcer. Pedro était un fan inconditionnel de son grand frère, qui lui apprenait à attraper les mouches à main nue et à courir toujours plus vite. Il l’impressionnait tant qu’il avait comme but ultime de gagner une course contre lui. Pour le rendre fier.
Il s’entraînait tous les jours, en revenant de l’école, après avoir terminé ses devoirs. Joachim le regardait depuis la fenêtre de leur chambre et comptait les secondes sur sa montre.
Lorsqu’ils eurent onze et six ans, Joachim proposa à Pedro de l’accompagner le week-end suivant pour courir avec lui sur les pistes du stade. Pedro avait sauté en criant de joie avant de serrer son grand frère aussi fort que ses bras le pouvaient.
Lorsque Joachim était rentré de l’école le lendemain, il avait été étonné de ne pas trouver son frère en train de cavaler sur le trottoir. D’après leur mère, Pedro était sorti s’entraîner devant la maison, comme tous les jours.
Mais Pedro n’était ni dans la rue, ni dans la maison. Il n’était plus là, et son vélo non plus.
Leur père était rentré immédiatement après le coup de fil affolé de sa femme et au bout d’une heure de recherches, ils avaient enfin retrouvé Pedro.
Tué d’une vingtaine de coups de couteau, son corps avait été abandonné au pied des gradins, à quelques mètres de son vélo.
Il voulait impressionner Joachim et avait filé au stade, tout seul, sur la piste de leurs futurs exploits. Il avait emmené la montre de son grand frère.
L’assassin avait été retrouvé. Un déséquilibré, multirécidiviste, qui n’avait même pas pris la peine de nier ou de s’enfuir.
Joachim Alves se sentait directement responsable et ne s’était jamais pardonné la mort de Pedro. Il lui avait appris à faire du vélo, lui avait donné la passion de la course et l’avait poussé à travailler sans relâche. Il lui avait même dit où aller pour se faire tuer.
Il n’avait gardé que trois choses de cette époque. La montre, sa vitesse à la course, et une rage contenue qu’il ne pouvait dévoiler à personne. Entrer dans la police lui avait paru une évidence. Traquer les pourris. Venger Pedro.
Joachim Alves se cachait derrière sa décontraction et un humour potache, mais brûlait d’un brasier intérieur qui ne s’apaisait que lorsqu’il retrouvait les bras de sa femme. Rosita.
 
« C’est toi, mon chéri ? » lança-t-elle depuis le salon.
Alves termina sa prière, se signa et effleura la photo du bout du doigt.
« Oui, mon ange », répondit-il en rejoignant finalement sa femme.
Elle était paisiblement lovée sur le canapé, en train de lire. Il s’assit à côté d’elle et, sans un mot, plongea le visage dans son cou et sa chevelure de jais, qu’elle aimait parfumer de vanille.
« Je suis vanné, marmonna-t-il.
– Viens te doucher avec moi », dit-elle simplement en lui prenant la main pour l’entraîner à sa suite.
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Si tout s’était déroulé comme prévu, Bridge allait bientôt avoir entre les mains les premières pièces du casse-tête qu’il lui avait préparé. Il devait se dépêcher de continuer, mais sans se précipiter. La précipitation était un des fléaux de notre époque. Tous ces gens qui allaient et venaient sans savoir ce qu’ils faisaient, comme des moutons se jetant d’une falaise pour échapper à un feu.
Il n’était pas comme eux. Lui savait, il avait vu la vérité. Cette vérité qui lui avait coûté si cher et qu’il révélait à présent au monde.
Il les avait observées dans ce but, longuement, se repassant les films en boucle, jusqu’à rêver d’elles la nuit. Il savait tout d’elles. Eleana Giani, femme d’affaires divorcée frôlant la quarantaine et sa fille Mathilda, quatre ans. Les trouver avait été assez long, mais lorsqu’il les avait vues, il avait su dès les premières minutes qu’elles seraient… parfaites.
Il n’avait eu aucun mal à les approcher. Une mère célibataire prise par son travail était toujours intéressée par des solutions bon marché pour la gestion de son temps. Un faux tract publicitaire conçu tout spécialement pour elle, un questionnaire inoffensif à retourner à une boîte postale et la promesse d’un tirage au sort avec à la clé un semestre de gratuité dans une garderie d’enfants familiale située non loin de chez elle.
Cela avait été si simple qu’il n’en avait nourri que plus de haine envers cette femme.
 
À présent elles étaient là, à sa merci. La mère pleurait encore un peu, mais ça n’allait pas durer. Elle serait bientôt aussi silencieuse que la petite Mathilda.
« Non…, articula-t-elle comme elle put. Ne faites pas ça, je vous en supplie. Ce n’est qu’une enfant. »
Recroquevillée en position fœtale, Eleana ne respirait déjà presque plus. Leur agresseur avait déposé la dépouille de Starlight juste devant son visage ravagé, et la fourrure poisseuse de sang tiède du chat angora pénétrait dans sa bouche, l’asphyxiant encore un peu plus.
Lorsqu’il avait enfin lâchée Mathilda, sa mère avait réussi à récupérer la fillette et à la garder dans ses bras, la serrant contre elle malgré la souffrance. Son instinct de mère luttait encore pour tenter de protéger la chair de sa chair.
Il sourit à mesure que l’obscurité grandit.
« Non ! » répéta-t-elle dans un souffle presque inaudible.
La dernière chose qu’elle vit fut ce sourire carnassier surmonté d’une orbite vide et noire, aussi profonde que l’enfer, aussi impitoyable que la mort.
Puis la lumière disparut totalement.
« Je vous en supplie », dit-elle dans un dernier murmure, avant de perdre connaissance en tenant contre son cœur le corps inanimé de son enfant.
C’est dans la boîte, se dit-il en retenant un fou rire.
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Lorsque son réveil sonna, Bridge laissa lourdement tomber sa main sur le pauvre appareil qui tentait de remplir sa tâche ingrate. Encore une nuit trop courte durant laquelle son esprit avait continué à travailler tandis que lui-même n’aspirait qu’au doux répit d’un sommeil de plomb.
Il se leva et alla directement prendre une douche, puis s’installa sur son canapé, une serviette autour de la taille, et alluma la télévision pour regarder les news en buvant son premier café de la journée. Il monta le son lorsqu’il vit apparaître à l’écran les visages de George Glenson et de son avocat.
« … selon les premiers éléments qui nous ont été communiqués, il semblerait que George Glenson, le sans-abri que la police de New York a accusé d’être le violeur en série sévissant dans Central Park et dont l’histoire a ému et mobilisé l’opinion publique, ait mystérieusement disparu cette nuit, alors même qu’une de nos équipes se trouvait sur place pour vous tenir informés en temps réel de toute évolution dans cette étrange affaire. Les forces de l’ordre se refusent pour le moment à tout commentaire, mais nous vous tiendrons informés dès que l’enquête connaîtra la moindre avancée. Son avocat, maître Harrington, a quant à lui annoncé que son client avait besoin de calme et de repos suite au traumatisme subi, et qu’une conférence de presse prévue cet après-midi apporterait, d’après ses propres mots, des réponses claires aux questions que tout le monde se pose. Bien entendu, nous vous tiendrons informés de toute évolution… »

Bridge éteignit la télévision et se levait pour foncer au precinct, quand son portable sonna. Apparemment, Tsukiyo aussi était réveillée. Bridge décrocha.
« Allô ?
– Je vais tuer Glenson ! lança-t-elle sans dire bonjour. Et ce pourri de Harrington aussi. Et pour commencer je vais tuer Smarties !
– Tsukiyo, calme-toi, tempéra Bridge en tentant d’enfiler son pantalon d’une main.
– Il devait nous tenir au courant, putain ! Tu te rends compte que Glenson s’est tiré pendant que je dormais, Gab ?
– Moi aussi je dormais, Tsuki. Écoute, on se retrouve au precinct dans vingt minutes. En attendant, tu gardes ta langue dans ta poche et ton flingue dans son étui. Compris ?
– Dans vingt et une minutes, je dégaine », dit-elle en raccrochant.
Bridge regarda s’éteindre l’écran de son portable tout en se demandant si Morgans ne risquait pas de réellement commettre un impair.

La veille, ils ne s’étaient décidés à partir du precinct que quand Lawson avait trouvé les mots pour les convaincre.
« Allez vous reposer, leur avait-il dit. J’ai besoin de vous mais aussi de vos cerveaux, et sans sommeil, vous ne serez plus que des légumes. Et j’ai une sainte horreur des légumes. Vous n’êtes pas de service cette nuit, alors s’il y a une urgence, comptez sur moi pour vous sonner en pleine nuit. Sinon, je ne veux plus vous voir avant demain matin. Aucun résultat ne va tomber maintenant, les gars du labo doivent déjà être au pieu. Alors au lieu de jouer les justiciers nocturnes, remballez vos capes et profitez du peu de temps que je vous laisse. Sinon, ce sera congé sans solde pour vous deux. C’est clair ? »
Ils avaient obéi, bien que Bridge eût préféré rester sur place à occuper son insomnie. Il aurait pu réfléchir sur les maigres indices qu’ils avaient et être sur le coup pour Glenson. Pourquoi Lawson ne les avait-il pas appelés comme convenu ?
Lorsqu’ils étaient sortis du precinct, il faisait déjà nuit et Bridge avait proposé d’aller manger un morceau avant de rentrer. Morgans avait décliné l’invitation, expliquant que l’attente lui avait noué l’estomac, mais Bridge la connaissait bien et avait senti qu’elle ne lui disait pas tout. Elle était peut-être rentrée chez elle, mais il était prêt à parier qu’elle était restée éveillée aussi longtemps qu’elle avait pu, sur le qui-vive, prête à repartir au moindre sms.
 
La neige, légère comme une pluie de cendres, tombait sans bruit sur un New York déserté par le vent.
Lorsque Bridge arriva au precinct, Morgans l’attendait devant la porte, un café dans chaque main. Son visage trahissait un peu de fatigue et beaucoup de colère, et ses premiers mots le confirmèrent.
« T’es pas pressé, ce matin ! lui lança-t-elle.
– Bonjour aussi, Tsuki, et merci, dit-il en prenant le gobelet fumant qu’elle lui tendait. J’ai battu mon record personnel, je te signale. Tu m’avais dit vingt minutes, et c’était il y a… dix-sept minutes, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre. T’as tué personne en m’attendant ?
– Très drôle.
– Ah ! Je préfère ça.
– N’empêche que Smarties me doit des explications, reprit-elle toujours aussi remontée.
– Eh bien on va aller le voir et les lui demander. »
Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bâtiment, Morgans profita du passage d’un homme de ménage pour jeter son gobelet encore à moitié plein dans la poubelle qu’il tractait, et gravit les marches aussi vite qu’elle le put, suivie de Bridge. Arrivée à l’étage, elle ne prit pas la peine de se défaire de son blouson de cuir et fonça tête baissée dans le bureau de Lawson, qu’elle surprit plongé dans une montagne de paperasses, une cigarette fumant à portée de main dans un cendrier de faïence noire.
« Glenson s’est barré ! cria-t-elle en entrant sans frapper. Vous deviez me tenir au courant et vous m’avez laissée dormir ! »
Lawson releva lentement la tête, fixa Morgans et eut une moue dubitative. L’expression silencieuse de son chef la surprit tant qu’elle se tut. Comprenant qu’elle avait dépassé les limites du respect, elle reprit plus posément, contrôlant difficilement les vibratos de rage qui faisaient chevroter chacune de ses phrases. Elle tentait de se contenir et pesait ses mots avec prudence :
« Chef, excusez-moi si je suis… contrariée. Mais vous nous aviez dit que…
– Morgans, la coupa-t-il. Vous voyez cette cigarette dans le cendrier.
– Euh… Oui.
– Eh bien cette cigarette est la seule que je vais fumer aujourd’hui. Et vous savez pourquoi ?
– J’avoue que non.
– Ce sera la seule pour trois raisons. La première est que je suis censé avoir arrêté de fumer, et bien que je n’aie apparemment pas la volonté de ce sportif d’Alves, j’ai restreint mon vice en ne carbonisant ces tubes à cancer qu’au rythme de un par jour. La deuxième raison, continua-t-il, et là je compte sur votre discrétion et la crainte que je vous inspire pour que vous la fermiez, c’est qu’il est formellement interdit de fumer dans les locaux mais il gèle trop en ce moment pour que j’aille choper une pneumonie en allant téter ça dans la rue. »
Lawson se tut, prit sa cigarette et se leva pour aller regarder la neige qui tombait mollement sur le rebord de sa fenêtre. Morgans ne dit rien durant une poignée de secondes avant de poser la question qui la titillait.
« Et la troisième raison, chef ? C’est quoi ? »
Lawson se retourna, expira sa dernière bouffée et s’approcha de Morgans en la fixant droit dans les yeux. Il était un des rares, avec Bridge et Alves, à pouvoir le faire sans se sentir mis à nu par son regard.
Fière, elle n’esquissa pas un pas en arrière quand il vint se planter devant elle. Sans un mot, Lawson lui sourit, ce qui la fit frissonner tant elle n’avait pas l’habitude de lui voir cette expression, puis il se pencha de côté pour écraser sa cigarette dans le cendrier, se redressa et dit enfin :
« La troisième raison, détective Morgans, c’est que je suis effectivement votre chef, et que de ce fait j’ai envers vous autant de responsabilités que vous en avez envers moi. Si je vous ai fait réfléchir sur cette fichue clope, c’est que je vous aime bien et que j’ai préféré vous laisser vous calmer en détournant votre attention plutôt que de vous laisser exploser en plein vol. Vous êtes une sanguine, comme moi, mais je ne veux en aucun cas que vous me sautiez dessus comme ça. Je ne le tolérerai pas, et je n’ai absolument pas envie ni besoin de perdre un de mes meilleurs éléments pour cause d’insubordination. Vu ?
– V… vu, bafouilla Morgans. Mais… pour Glenson ?
– Pour Glenson…, reprit-il. Attendez deux secondes. »
Il alla jusqu’à la porte de son bureau et l’ouvrit d’un coup. Bridge sursauta.
« Je sais que vous êtes planté là depuis tout à l’heure, lui dit Lawson. Je vous ai vu vous garer deux minutes avant que notre walkyrie ne déboule pour me faire sauter le caisson. N’oubliez pas que même si mes pompes ne foulent que de la moquette toute la sainte journée, je suis encore flic. Entrez et installez-vous. »
Bridge obéit, penaud de s’être fait prendre à écouter aux portes. Morgans se mordit l’intérieur des joues pour ne pas sourire devant sa mine défaite. Lawson reprit sa place derrière son bureau et dit :
« Glenson ne s’est pas échappé, il est avec son avocat.
– Mais j’ai tout fait pour qu’on garde un œil sur lui, enchaîna Morgans. Comment est-ce qu’il a fait pour sortir sans être vu ?
– Il a été vu, ne vous en faites pas. Les gars que vous aviez postés autour du bâtiment ont reçu la consigne de le laisser y aller tout en le surveillant de si près qu’ils auraient pu compter ses points noirs. Un accord a été passé avec cette enflure de Harrington pour éviter qu’il ne porte plainte pour harcèlement. Tant qu’on n’a rien contre lui, on ne peut pas le priver de liberté.
– Et les journalistes ? demanda Bridge. Ce matin ils ont bien dit que Glenson avait disparu ?
– Ces sangsues n’ont rien vu parce que nous avons tout fait pour ça. Il est sorti par la porte de service, à l’arrière, et a ensuite été emmené directement chez Harrington dans une voiture envoyée spécialement pour lui. Du point A au point B, sans arrêt ni détour. De la surveillance sous prétexte de protection rapprochée. Croyez-moi, je n’ai aucune envie que ce gugusse se fasse la belle, et je connais mon boulot. »
Morgans se sentit bête. S’il ne l’avait pas appelée, c’est qu’il n’y avait pas eu d’urgence. Tout simplement. Elle aurait dû faire confiance à Smarties et voulut s’excuser.
« Capitaine, dit-elle. Je suis…
– Je sais, l’interrompit-il. Vous êtes désolée, vous pensiez que, et patati et patata. J’ai compris. Ne vous caillez pas le sang, mais ne m’interrompez plus jamais pendant ma cigarette du matin, surtout si c’est pour gueuler comme une poissonnière. Maintenant allez consulter vos messages. S’ils ne sont pas déjà là, les résultats du labo ne devraient plus tarder. »
Morgans et Bridge se levèrent et se dirigeaient vers la porte quand Alves entra en courant.
« Glenson a disparu de son hôtel ! » s’exclama-t-il essoufflé.
Lawson le regarda d’un œil morne avant de replonger sans dire un mot dans ses dossiers. Bridge prit Alves par l’épaule et le poussa gentiment vers la sortie.
« Viens, lui dit-il, faut que je te parle.
– Quoi ? demanda Alves. J’ai encore dit une connerie ? »
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« Combien vous avez dit ? s’étrangla l’homme en costume trois-pièces gris.
– J’ai dit que je suis d’accord pour dix mille billets, répéta Glenson.
– Mais enfin, reprit l’homme au costume, vous vous rendez compte que beaucoup de personnalités publiques demandent bien moins ? Quelques stars ont certes des tarifs qui dépassent l’entendement, mais à votre niveau vous devriez vous estimer heureux des cinq mille dollars que nous vous proposons.
– Je suis une star », répondit Glenson.
Content de lui, il se renfonça dans son fauteuil et porta son verre à ses lèvres en jetant un bref regard à son avocat. Harrington avait un peu tiqué quand il avait refusé la tasse de café qu’il lui tendait et demandé un whisky à la place. Les avocats n’attaquaient apparemment pas les alcools forts avant le déjeuner, et encore moins avant le petit déjeuner.
L’alcool l’apaisa, et il savoura l’instant. Grâce au battage orchestré et à la médiatisation instantanée d’Internet, il était parvenu à se hisser au rang de people en un rien de temps. Un journaliste était là, à lui lécher les pompes dans le bureau de son avocat, pour qu’il accepte de leur accorder une interview exclusive. Mais il restait encore à négocier le tarif, et il allait les faire cracher. Ce n’était que le début.
« Écoutez monsieur…
– Biedermann, compléta l’homme au costume. Raymond Biedermann.
– Oui, monsieur Biedermann, reprit Glenson. Je ne suis pas n’importe qui. Vous avez vu les gens qui crient mon nom dans la rue ? Vous croyez que ça ne vaut que cinq mille petits dollars ? Il y a encore quelque temps, j’aurais pris l’argent sans demander mon reste, mais tout change. La roue tourne, et aujourd’hui c’est moi qui ai la main. Je fais le buzz, comme ils disent. L’audience, les retombées médiatiques, l’argent, je sais que vous avez tout calculé, alors arrêtez de mégoter. »
Biedermann chercha un soutien dans les yeux de Harrington, mais celui-ci resta impassible, acquiesçant simplement d’un hochement de tête silencieux.
« Ne m’insultez plus en me faisant l’aumône et allongez dix mille billets… Ce serait dommage que j’aie une dent contre vous, ajouta enfin Glenson en offrant au journaliste un hideux sourire dont la vision l’obligea à détourner les yeux.
– Très bien, bafouilla Biedermann. Vous aurez vos satanés dix mille dollars. Vous êtes dur en affaires.
– Un vrai requin », rétorqua Glenson en faisant claquer ses mâchoires.
Suite à un coup de fil de Biedermann, Harrington l’avait appelé dans la nuit pour lui parler de l’interview.
« Il faut battre le fer tant qu’il est chaud, lui avait-il dit. C’est une opportunité à saisir pour faire pencher la balance encore un peu plus en votre faveur et finir de convaincre l’opinion publique. »
La stratégie de Harrington lui avait paru convaincante. Ça et dix mille billets verts. Et la police avait fait le taxi pour qu’il vienne régler son petit business. Un vrai conte de fées.
Glenson se leva et tendit une main qui se voulait amicale vers Biedermann.
« Je ne vais pas vous retenir plus longtemps, dit-il au journaliste qui regardait la main tendue, hésitant. Je vais aller me reposer, continua Glenson en laissant finalement retomber son bras. Je suis fatigué, la nuit a été courte et je dois avoir le teint frais. Je vous laisse voir les détails avec mon avocat. »
Il sourit encore, et Biedermann détourna à nouveau le regard. Glenson lui tourna le dos et partit en direction de la chambre où Harrington dormait lorsqu’il ne rentrait pas chez lui.
« N’oubliez pas, Biedermann, lança-t-il avant de disparaître au bout d’un couloir. Dix mille dollars et vous aurez un innocent médiatique à diffuser. Profitez-en, bientôt je serai encore plus célèbre, et encore plus cher. »
Il n’avait qu’à moitié raison.
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  Le vent s’était intensifié au cours de la matinée, entraînant des flocons toujours plus gros dans un ballet de tourbillons s’élevant vers les cieux. Les rues avaient peu à peu disparu sous une impitoyable couche de froid blanc recouvrant la moindre parcelle de civilisation.

  Dans la chaleur de son bureau, assis face à son ordinateur, Bridge oscillait entre excitation et inquiétude. Dix minutes plus tôt, une enveloppe lui avait été amenée par courrier interne. Dans l’enveloppe se trouvait un CD accompagné d’un petit mot manuscrit rédigé par Fred Wilmer :

  
    « Gabriel, voici une copie de ce qu’il y avait sur la clé. Aucun piège ni virus. C’est une vidéo toute simple, au format .AVI, mais les images sont assez décousues. On a tout laissé tel quel, la musique, l’ordre des séquences et les enchaînements. On ne sait pas ce que ça signifie, mais si tu as besoin d’affiner certaines images en particulier ou de faire des gros plans, tu peux compter sur nous. Je ne suis pas détective, mais à mon avis celui qui a fait ça est bien entamé. Carlos dit qu’il est d’accord avec moi.

    Surveille tes arrières. Amicalement,

    FRED »

  

  Il avait appelé Alves et Morgans pour qu’ils viennent regarder la vidéo avec lui et s’apprêtait à insérer le CD dans le lecteur de son unité centrale. Un tueur lui laissant un message personnel sur une scène de crime, c’était une première. Tous se demandaient ce qu’ils allaient découvrir.

  « Bon, voyons ça », dit-il lorsqu’ils furent installés.

  Il referma le tiroir du lecteur CD, vérifia le niveau du son et cliqua sur play. Aussitôt, une mélodie éthérée se répandit dans le bureau.

  Bien qu’elle provînt des enceintes de l’ordinateur, elle semblait flotter autour d’eux comme une fumée invisible. Les notes de piano s’égrenaient doucement, avec gravité, résonnant au creux de leurs esprits dans une ambiance douce mais dérangeante. Au bout de quelques secondes une image apparut, avec toujours en fond sonore la Sonate au clair de lune de Beethoven.

  Plan large. Une jeune femme marche. Elle est de dos, on ne distingue pas bien son visage. Elle est dans un parc public par un jour ensoleillé.

  Le plan change. La même jeune femme, de profil. Elle est loin de l’objectif mais, comme pour contenter ceux qui regardent, l’image zoome petit à petit jusqu’à son visage. D’autres personnes passent autour d’elle, trop vite pour qu’on les distingue correctement. C’est elle le sujet de la vidéo. Celui qui filme descend doucement jusqu’à ses pieds avant de revenir cadrer sa tête. Elle est jeune, environ une vingtaine d’années. Elle sourit en fermant les yeux.

  L’image disparaît d’un coup et l’écran redevient noir tandis que le silence retombe. Un cri retentit soudain dans les enceintes, faisant sursauter Bridge, Morgans et Alves, ainsi que tous ceux qui se trouvent autour d’eux. Un cri de femme, presque inhumain.

  Une image revient et la sonate reprend. On voit Simon Koblentz qui marche d’un pas vif. Il a son écharpe verte et ne sait manifestement pas qu’il est filmé. Le décor est facile à situer. C’est Riverside Park, aux abords de l’endroit où a été retrouvée l’écharpe qu’il porte.

  Au bout d’une minute, l’image se scinde, séparant l’écran en deux parties distinctes montrant chacune Simon Koblentz continuant sa marche. Une autre scission, et l’écran est partagé en quatre carrés montrant tous la même chose. Quelques secondes encore et les quatre carrés se transforment en huit plus petits, puis, les huit deviennent seize, et ainsi de suite jusqu’à ce que tout l’écran ne soit plus qu’une mosaïque mouvante, une multitude de Simon Koblentz de plus en plus minuscules.

  L’image de Koblentz disparaît, et Beethoven s’interrompt brusquement. Il reste quelques secondes de vidéo, filmées caméra au poing, en prise de son directe.

  On entend la respiration du caméraman. Une respiration profonde et rapide. Il ne fait pas tout à fait nuit. Les images sont sombres, tournées tard le soir ou tôt le matin, difficile à définir. On distingue tout de même la 77e Rue, et le Riverside Park au bout. Celui qui filme avance jusqu’à la grille qui borde le parc avant qu’une main gantée ne vienne agiter l’écharpe verte devant l’objectif, comme un trophée.

  Puis la caméra est posée au sol, tournée vers la rue. Impossible de voir l’auteur de la vidéo. Quelques bruits étouffés sont captés par le micro. L’image tremble quand l’homme reprend la caméra pour filmer l’écharpe accrochée à la grille, telle qu’Ingrid Selke l’a retrouvée quelques heures plus tard.

  La main gantée reparaît. Elle tient le morceau de papier avec le nom de Bridge et la référence de son precinct et l’enfonce dans le nœud de l’écharpe avant de la secouer pour vérifier que tout tient en place.

  L’image disparaît de nouveau, ne laissant flotter au milieu de l’écran qu’une sorte de logo. Il ressemble au symbole figurant sur tous les lecteurs et télécommandes du monde. Celui de la touche play.

  À la différence qu’il est accompagné de la lettre N, et que dans ce triangle, il y a un œil qui fixe celui qui le regarde.

  
    [image: images]

    
      N

    

    Puis plus rien.
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Enfin rentré. Juste à temps. Maintenant qu’il s’est occupé de la mère indigne et de sa fille, il doit se préparer et respecter son programme.
Aujourd’hui, il est de repos. Malgré tout ce qu’il a à faire, il conserve son emploi, pour sauvegarder les apparences. Il pourrait quitter son travail, mais cela le rendrait trop repérable, surtout maintenant. Il doit suivre le chemin, rester discret et se fondre dans le décor. Pour le moment ils ne sont pas prêts, mais ils verront bientôt la vérité. Certains seront sauvés, d’autres damnés. Tous mourront.
Il ne doit pas faiblir.
Il finit de retirer son manteau quand un frémissement familier le reprend. Un vertige l’oblige à s’appuyer contre le mur, sa conscience vacille. Il titube jusqu’à la salle de bain et se passe de l’eau glacée sur le visage.
Lorsqu’il se redresse, il ne voit plus son reflet, ni le miroir en face de lui. Égaré dans son esprit, il contemple avec effroi les images qui défilent devant ses yeux. Il sent qu’il perd pied.
Tout bascule. Il s’affale sur le carrelage froid en gémissant, l’âme au supplice. La rage se rue et un cri s’élève. Il hurle à s’en écorcher les cordes vocales.
Entre deux spasmes, sa raison réagit. Respirer… Il doit respirer. Se reprendre.
Il sort du brouillard. Sa vue est troublée par des larmes qu’il n’a pas senties jaillir. Il en recueille une sur son doigt et l’observe, incrédule. Il l’étale entre le pouce et l’index, puis la regarde sécher. S’évaporer. Disparaître à jamais.
La haine qu’il a appris à canaliser enflamme son regard. Il doit aller vérifier une dernière petite chose avant de sortir. Un détail.
Bientôt l’heure de partir, il doit faire vite. Il vérifie que tout son matériel est là, outils, caméscope, tickets de métro, puis va dans la cuisine et prend l’unique clé que renferme un petit boîtier de bois fixé au mur. Sur le boîtier figure un soleil malhabile et délavé, peint avec amour par des mains d’enfant. L’inscription « Poure Maman » aurait attendri n’importe qui, mais lui ne sourit pas.
Le gamin qui a fabriqué ça est mort.
La clé ouvre une porte qui mène à la cave. Il pensait le stratagème éculé, mais reconnaît à présent la logique et le côté pratique d’une cache souterraine pour accomplir sa tâche. Il doit se protéger de la justice des hommes pour laisser s’exercer celle de l’univers. Il ne châtie que parce qu’il le doit, contrairement à ceux qui tuent, torturent ou violent pour le plaisir. Ceux-là ont tracé la voie au nom du Mal, mais il leur reconnaît un certain savoir-faire.
Il arrive enfin au fond de sa deuxième cave, celle qu’il a aménagée lui-même. Le sol de la cave d’origine n’ayant pas été recouvert d’une chape de béton, il avait commencé à creuser un matin, uniquement muni d’une pelle, et avait patiemment agrandi le trou au fil des années, en l’étayant pour s’assurer de sa solidité. À présent il jouissait d’un espace qui n’appartenait qu’à lui, d’environ dix mètres sur six, pour trois mètres de hauteur. Sa bulle hors du monde.
Il a aménagé dans un angle de la cave officielle une arrivée d’air discrète dissimulée par un tas de vieux linge moisi, et l’échelle qu’il retire à chaque fois est le seul moyen de descendre par la trappe camouflée sous le sol de terre meuble. Il faut connaître son existence pour penser à la chercher.
Des chaises, des projecteurs et des batteries constituent le mobilier. Une caisse à outils et un sac d’accessoires complètent la décoration.
Ce n’est pas grand-chose, mais il s’en satisfait. Cela suffit. Juste de quoi avoir son jardin secret. Insonorisé.
Il regarde vers le fond de la cave et sourit. Elles sont là. Toutes les cinq. Il leur a réservé un sort tout particulier.
Insensible à la puanteur ambiante, il se repaît de la vue de leurs corps nus et amaigris. Au début, elles ont tenté de préserver un minimum de dignité en se contorsionnant pour s’accroupir lorsqu’elles faisaient leurs besoins. Mais ne pouvant faire que sous elles, elles se sont rapidement souillées. Sans parler de leurs menstruations, qu’elles ont toutes eu au moins trois fois chacune depuis qu’elles sont là.
Elles ressemblent déjà à des cadavres articulés.
Parfait.
Elles savent qu’il est là. Trois d’entres elles, encore conscientes, tentent de se redresser pour implorer à nouveau qu’on leur laisse la vie sauve. Elles tentent de parler mais les écarteurs qui leur maintiennent la bouche ouverte ne leur permettent pas d’articuler, et la douleur termine de paralyser ce qui n’est pas maintenu par le métal.
Leurs mains exsangues sont marbrées de taches violacées. Fixés dans une énorme poutre barrant le mur au-dessus de leur tête, les anneaux qui les retiennent par les poignets sont trop bas pour qu’elles puissent se lever et trop hauts pour les laisser s’allonger.
Elles ne peuvent que rester assises, les bras en l’air et la bouche torturée, aveuglées sous un masque de cire qui recouvre tout le haut de leur visage.
Il les observe et se rassure. Elles sont toujours vivantes. Ce détail le tracassait. Elles devront mourir au bon moment. L’une d’elles a déjà participé plus activement en offrant une partie de son corps pour la bonne cause. Il s’est appliqué, ce serait dommage de gâcher l’effet.
Il est fier des masques qu’il leur a créés. À l’aide d’une bougie, goutte après goutte, il a recouvert leurs faces de garces de cire brûlante, en commençant par les yeux. Grands ouverts.
Son visage est la dernière chose qu’elles ont vu avant qu’il n’imprime son message dans leurs chairs.
Gabriel sera impressionné.
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Durant les premières secondes, aucun son ne perça le malaise qui s’était emparé des personnes présentes. Tous se regardaient, atterrés. La stupeur qui se lisait sur les visages était plus parlante que des mots.
Le film qu’ils venaient de visionner était… envoûtant. La musique, le découpage des séquences, les images. Assemblé de la sorte, le tout donnait un sentiment dérangeant d’angoisse et de folie si fort que certains se sentaient vides et salis.
« Nom de Dieu… », furent les premiers mots à oser traverser l’oppressant silence.
Ils étaient l’œuvre de Bridge.
« C’était bien Koblentz », reprit Alves après s’être éclairci la gorge.
Tous étaient encore abasourdis par ce qu’ils venaient de voir, quand Bill Paustin pénétra dans la pièce et vint s’asseoir sur le bureau de Bridge, un sourire moqueur sur les lèvres.
D’après ce qui se disait, Paustin avait réellement fait l’école de police, mais aucun de ses collègues ne l’appréciait pour autant. Né avec une cuillère en argent dans la bouche, il se destinait à une carrière politique et se faisait les dents ici en attendant qu’un coup de fil providentiel, et surtout paternel, ne le fasse nommer à un poste plus respectable. Avec un bureau personnel et un zéro de plus sur son chèque en fin de mois.
Bridge l’avait toujours considéré comme un petit connard arriviste qui léchait les culs corrompus que son père lui indiquait. Une entreprise familiale de fumisterie administrative.
Il leva vers lui un œil méfiant.
Une main dans la poche, une pochette cartonnée dans l’autre, Paustin lui sourit exagérément sans cesser de mâcher son chewing-gum.
« On dirait que t’as touché le gros lot, Bridge, lança-t-il, c’est du gros gibier. Un gars qui te dédie ses meurtres. T’as de la chance, ça fait au moins une personne qui pense à toi le soir.
– Qu’est-ce que tu veux, Paustin ? demanda Alves, qui détestait ce blondinet en costume sur mesure.
– Alves ! reprit Paustin en tournant la tête vers lui. T’es marrant, tu défends toujours Bridge comme si c’était ton boss, ou je ne sais quoi. T’es amoureuse ? Ta femme te fait plus d’effet ? »
Alves se téléporta sur Paustin en un quart de seconde. Si Bridge n’avait pas aussi bien connu son équipier et ami, il n’aurait jamais eu le temps de le ceinturer.
Paustin s’était relevé d’un coup, manquant de trébucher sur un des pieds du bureau et perdant son sourire aussi vite qu’Alves avait perdu son calme. Il resta sur la défensive, sentant l’adrénaline parcourir son corps. Ses jambes tremblaient malgré lui. Les autres flics observaient la scène avec un sourire en coin. Alves avait calmé Paustin d’un seul regard assassin. Un uppercut oculaire.
Paustin sentit ses joues chauffer et comprit qu’il rougissait sous l’effet du stress. Devant tout le monde ! La honte se mua en colère.
« T’es un grand malade ! cria-t-il à Alves. Tu le sais, ça ? On peut même plus rigoler maintenant ? »
Bridge repoussa Alves derrière lui et vint se planter devant Paustin, qui mesurait une bonne vingtaine de centimètres de moins que lui.
« Tu ferais mieux de te tirer, lui dit-il sans desserrer les dents.
– Tenez ! dit Paustin en jetant la chemise cartonnée sur le bureau de Bridge. Les résultats du labo. Vous faites une belle paire de nazes tous les deux. Bande de tarés ! »
Tandis qu’il partait en jurant, Morgans l’interpella.
« Paustin !
– Quoi encore ?
– Pourquoi tu as dit que le coupable avait dédié ses meurtres à Gabriel, et pas son meurtre ?
– Vous n’avez qu’à lire le dossier ! Faites chier ! » râla Paustin en s’éloignant.
Déstabilisé et pressé de fuir les regards moqueurs de ses collègues, Paustin ne fit pas attention et faillit tomber en se prenant les pieds dans le seau d’un homme de ménage occupé à nettoyer le sol du couloir. Il se rétablit de justesse en battant l’air de ses bras tendus, mais cette maladresse acheva de le ridiculiser, et il disparut sous les rires des flics présents, lançant des insultes rageuses à tous en général, et à l’homme de ménage en particulier. Ce dernier resta cependant stoïque, l’œil rond et l’air désolé.
Morgans saisit le dossier que Paustin avait apporté et commença à lire, rapidement rejointe par Bridge et Alves.
Le rapport du coroner attira toute l’attention de Joachim Alves. Habitué à lire les paperasses administratives et autres rapports d’autopsie en diagonale, il repéra machinalement les paragraphes importants.
« Je le savais ! dit-il. L’ADN prélevé sur la brosse à dents de Koblentz correspond aux restes de la patinoire. C’est bien lui, regardez. Les plaies ont été provoquées par ce qui s’apparenterait à des crampons d’escalade mais ils n’ont pas encore précisément défini le modèle. Ça peut s’enfiler par-dessus des chaussures renforcées et ça a quatre pointes ultrarésistantes à l’avant qu’on plante quand on grimpe un glacier. »
Les traces de griffes dans la glace. Koblentz avait dû souffrir le martyre, appelant la délivrance de la mort durant son calvaire.
De son côté, Bridge parcourait le compte rendu de l’analyse graphologique et des empreintes digitales. Le mot retrouvé dans l’écharpe avait été écrit par un homme à la main tremblante mais n’apportait rien de fondamental. Le papier était d’un modèle courant et l’encre provenait d’un stylo à bille comme il en existait des milliards. Quant aux empreintes, ils n’avaient retrouvé que celles de Koblentz et de son aide à domicile.
Lorsqu’il passa aux analyses des traces de sang, il n’en crut pas ses yeux. Le sang retrouvé sur l’écharpe n’était pas celui de Simon Koblentz. Ni même celui d’un homme. Il appartenait à une femme blanche, dont l’ADN n’était pas fiché. Aucune affaire antérieure n’y correspondait. Aucun avis de disparition non plus.
Le sang qui avait servi à écrire le nom de Bridge sur la clé USB correspondait lui aussi à une femme. Noire.
Morgans vit Bridge s’asseoir lentement, le visage défait. Elle s’approcha de lui, prit les feuilles qu’il tenait pour les lire à son tour et lui demanda d’une voix hésitante :
« Qu’est-ce que ça veut dire ? Tu crois qu’il a fait deux autres victimes dont on n’a pas retrouvé les corps ?
– J’en sais rien pour le moment, répondit Bridge. Mais je craignais bien qu’un meurtre de ce genre ne reste pas isolé longtemps.
– Comment ça ?
– Un type qui élabore une telle mise en scène veut forcément nous dire quelque chose. S’il avait voulu rester discret, il lui aurait juste mis une balle, au lieu de l’enlever, le séquestrer et le mettre à mort dans un lieu public.
– Tu as raison. Mais nous dire quoi ?
– C’est ce qu’on doit découvrir pour choper ce malade. Et on doit trouver le lien avec ces femmes. Il les a incluses dans l’équation, elles ont forcément un rôle à jouer. Et s’il a décidé de les garder un peu en vie, comme pour Koblentz, il se peut que ces deux femmes ne soient pas encore mortes.
– Ce sont peut-être des complices, avança Morgans.
– Je ne crois pas, coupa Alves. À mon avis, ce sont bien des victimes, et elles ne sont pas deux mais au moins trois.
– Pourquoi trois ? » demanda Bridge.
Alves sortit plusieurs photos qu’il étala sur le bureau. Sur toutes on pouvait voir en gros plan des lambeaux de peau, des muscles déchirés, des articulations reconstituées tant bien que mal ou des dents. Il en pointa une en particulier et dit :
« Sans compter les orteils, il y avait onze doigts sur la glace. Dont trois auriculaires. Deux d’entre eux étaient ceux de Koblentz. Le troisième appartenait à une jeune femme dont l’âge a été estimé entre vingt et trente ans.
– Peut-être la même qu’une des deux…
– Non, le coupa Alves. C’est aussi une femme blanche, mais l’ADN est encore différent. »
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Seize heures trente. La conférence de presse aurait dû être commencée depuis une demi-heure. La foule des journalistes se pressait au pied du bâtiment de Harrington & Harrington, attendant un signe.
La tempête avait cessé, et sous un ciel bleu épuré par le froid, la neige encore éclatante transformait New York en un colossal miroir givré et aveuglant.
Toute la presse était là, les journaux, les magazines people, les chaînes de télé. Sous une forêt d’appareils photo, de caméras et de micros oscillant au bout de perches, tous attendaient d’avoir des réponses et des images.
Qu’il soit ange ou démon, Glenson était du pain béni pour eux. L’affaire avait fait exploser les tirages et l’audimat en deux jours. Et les gens en redemandaient. Suspense, innocence bafouée, le tout sur fond de sexe et de violence. Sans parler de ce duel médiatique qui se jouait entre Glenson et la police.
Le message de Harrington s’était répandu comme il l’avait espéré, transféré et relayé par des journalistes au bord de la crise de nerf. Seize heures devant le bâtiment pour une annonce exclusive.
Mais personne ne se montrait.
Il devait normalement y avoir Glenson et son avocat, ainsi que Raymond Biedermann, un rond-de-cuir bossant pour NY1, la chaîne d’info en continu consacrée à l’actualité new-yorkaise. Certains gars du métier le connaissaient vaguement. Il ne faisait pas partie de ceux qui attendaient les scoops dans le froid en espérant avoir une grosse prime pour un cliché unique ou des déclarations fracassantes. Biedermann était plutôt de ceux qui se font attendre avant de venir annoncer à leurs concurrents qu’ils ont obtenu une exclusivité. Il arrivait avec de l’argent et repartait avec des contrats. Un VRP de l’information.
Ralph Donahue, de WCBS, prit son téléphone portable et envoya un sms.
Trois secondes plus tard et deux étages au-dessus, la poche de pantalon de Biedermann se mit à bourdonner. Il attrapa son portable avec difficulté tant il se focalisait sur sa discussion.
« Il faut y aller maintenant ! dit-il à Glenson.
– Mon bon Biedermann, lui répondit celui-ci, on dirait que c’est moi qui dois vous apprendre les ficelles de votre boulot. C’est quand même pas compliqué à comprendre. Si je me fais attendre, ça va créer encore plus de tension chez vos copains, et ils rajouteront des zéros sur les chèques pour me parler.
– Oui, ça j’avais compris, merci ! Mais entre se faire désirer et annuler la conférence de presse, il y a une différence ! »
Il baissa les yeux vers l’écran de son tactile dernière génération. Il voulait être à la pointe de la technologie, non par conviction mais par pur snobisme. Il ne savait presque pas s’en servir et ses gros doigts boudinés appuyaient régulièrement sur trois touches à la fois.
Un sms court mais efficace venait d’arriver. Il émanait de son ami Ralph.
Ray, si t’es pas bientôt là tout le monde va se tirer.

Biedermann rangea son portable et fonça à la fenêtre du bureau. Son anxiété redoubla quand il vit la masse qui trépignait plus bas. Si Glenson faisait tout capoter, il en serait pour ses frais, sans parler de ses patrons, qui ne trouveraient pas la plaisanterie amusante du tout.
Il avait réussi à les convaincre d’investir sur la toute nouvelle popularité de ce George Glenson, et il espérait que le record d’audience qui en découlerait lui assurerait une belle promotion au sein du groupe. Mais si cet abruti de clochard n’arrêtait pas de faire sa diva, il allait manquer le coche, un autre le signerait et lui n’aurait plus qu’à aller se faire embaucher dans le premier fast-food venu. L’idée lui était intolérable.
Sentant la colère monter en lui, il serra les dents et lança à Glenson un regard qui se voulait haineux et inquiétant. Il se retint cependant de l’apostropher comme il l’aurait fait avec un quelconque employé, car sa lâcheté, qu’il qualifiait plutôt d’instinct de survie, lui rappelait sans cesse que ce type avait plus l’air coupable qu’innocent, et qu’il préférait encore se faire virer que mordre jusqu’à l’os.
 
Un léger ding résonna depuis le couloir lorsque l’ascenseur de Harrington arriva à l’étage. L’avocat pénétra dans son bureau, un sourire aux lèvres.
« On va y aller, dit-il en se dirigeant vers le portemanteau pour enfiler son pardessus. Ils ont bien mariné, et j’ai eu le temps de discuter avec des gars en bas. Monsieur Glenson, ajouta-t-il, je peux vous dire que si nous jouons finement, nous pouvons ramasser une jolie somme. Certains sont prêts à vous payer grassement pour des interviews de quelques minutes, et les prix seront multipliés après votre interview exclusive sur NY1. »
Glenson fit claquer sa langue pour exprimer sa satisfaction puis se leva de son fauteuil pour enfiler un manteau de laine informe et un bonnet tout aussi usé. Il aurait voulu s’acheter de nouveaux vêtements grâce à cette manne inespérée, mais Harrington lui avait conseillé de ne pas changer d’image. Si le public l’avait adopté en tant que sans-abri victime du système, il devrait rester ce sans-abri qui les apitoyait tant. Au moins dans les premiers temps.
Biedermann se couvrait lui aussi pour aller affronter le froid. Il frissonna en voyant discuter ce probable tueur et son avocat amoral qui devenait peu à peu son agent. Il espérait que le SDF se tiendrait tranquille tant qu’il resterait sous les projecteurs, mais redoutait un acte irréfléchi de sa part. Il savait d’expérience que les hommes les plus dangereux sont ceux qui n’ont rien à perdre, et ceux qui ont tout à gagner. Glenson faisait actuellement partie des deux catégories.
Tandis qu’il terminait d’enfiler son écharpe, Biedermann prit son portable et tapa tant bien que mal un sms à l’attention de Ralph Donahue.
On descend

La réponse ne tarda pas.
Tant mieux. 40 mn de retard. Je t’offre un verre après le speech.

Sacré Ralph, toujours tranquille, pensa Biedermann.
Lui qui était d’un naturel nerveux, assez lâche et plutôt opportuniste, il avait toujours secrètement admiré son ami et rival Ralph Donahue, dont il émanait une prestance et une force de caractère qui imposaient le respect. Tout ce que Biedermann n’avait pas.
Ils avaient fait leurs études ensemble et travaillaient maintenant pour des chaînes concurrentes, se livrant à une compétition amicale qui n’amusait qu’eux. Qui aurait telle exclusivité, qui serait le premier sur un scoop. Qui gagnait le plus de dollars. Biedermann comptait bien sur Glenson pour battre Donahue sur ce dernier point.
Il rêvait encore à ses futures richesses en entrant dans l’ascenseur et fut ramené à la réalité par la voix de Harrington.
« … pour la conférence, terminait l’avocat quand Biedermann l’entendit.
– Pardon ? répondit Biedermann.
– Je disais que vous allez faire l’annonce de votre émission dès le début, en précisant le jour et l’heure de diffusion, et qu’ensuite nous prendrons la parole pour répondre aux questions.
– Vous êtes sûr ? demanda Glenson.
– Oui. On se partage les rôles pour éviter les cafouillages. Monsieur Biedermann assure la promo, vous, vous faites acte de présence, comme une mascotte, et moi je parle en votre nom, avec vos opinions et mes mots de juriste. Tout se passera bien.
– Vraiment… une… mascotte ? répéta Glenson d’une voix sourde en plissant les yeux.
– Ne le prenez pas mal ! s’empressa d’ajouter l’avocat, dont tous les poils s’étaient soudain dressés. C’est une simple expression. J’aurais pu dire emblème, ou symbole.
– Alors vous direz symbole la prochaine fois », conclut Glenson en offrant son sourire repoussant aux deux hommes contraints de partager la cabine exiguë avec lui.
Après ce qui lui parut durer des heures, Harrington s’échappa précipitamment de l’ascenseur en arrivant au rez-de-chaussée. Il imaginait le regard de Glenson sur sa nuque et tenta de faire bonne figure en sortant du bâtiment.
Il prit place derrière le pupitre spécialement installé devant la porte de l’immeuble, tapota sur les micros pour vérifier qu’ils étaient branchés et offrit un sourire étudié à la foule qui se pressait quelques marches plus bas. Glenson vint se mettre à sa droite, arborant une expression oscillant entre reconnaissance et affliction de victime. Enfin, Biedermann se joignit à eux, cherchant du regard son ami Ralph dans la foule. La conférence de presse allait commencer, et il voulait le repérer avant que tout ne s’anime. Vu que Harrington et son poulain voulaient gérer seuls la suite du programme, il n’allait pas insister pour rester près d’eux et se contenterait de faire son allocution promotionnelle avant d’aller boire ce verre avec Donahue en attendant la fin. Il finit par le voir et lui fit un signe discret.
Juste avant de commencer à parler, Biedermann s’éclaircit la gorge et se cacha derrière Glenson pour passer discrètement un mouchoir en papier sur son front, qui grandissait d’année en année, et s’assurer qu’il ne brillerait pas. Il ne fallait pas passer pour un gars à la peau grasse. Pas devant ce parterre. Plusieurs dizaines de personnes se pressaient pour assister à cet événement, et presque tous étaient des journalistes.
Presque tous…
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Dans l’air poussiéreux du precinct, les particules en suspension donnaient corps à la lumière du soleil, transformant chaque rai en une tranche mouvante et dorée.
Le visage stratégiquement placé sur la trajectoire d’un de ces rayons, Joachim Alves fermait les yeux et regardait l’intérieur de ses paupières, rouge de luminosité. Il tentait de faire le vide, et le soleil lui faisait du bien.
« C’est pas le moment de dormir, dit Bridge.
– Je dors pas, Gab, répondit Alves sans ouvrir les yeux. Je me ressource au soleil. Comme une plante.
– Tu parles d’une plante… Et m’appelle pas Gab.
– Alors dis pas que je dors. »
Cela faisait presque deux heures qu’ils travaillaient ensemble sur la vidéo. Estimant qu’ils seraient assez de deux pour disséquer le message, Morgans était partie pour aller assister à la conférence de presse donnée par Glenson et ses protecteurs.
Bridge et Alves s’étaient repassé le film en boucle des dizaines de fois, alternant les ralentis et les arrêts sur image, montant le son au maximum pour tenter de déceler un éventuel indice, une respiration ou un fond sonore, n’importe quoi qui aurait pu les aider. Mais celui qui avait fait ce montage s’était montré redoutable d’efficacité. Les seuls sons qu’ils avaient étaient la sonate de Beethoven et le cri de femme intercalé entre les deux séquences.
La mélodie prenait tout l’espace et les enveloppait comme un vieux tissu jauni par le temps, épaississant l’air, essaimant inlassablement ses notes hypnotiques.
Quand Bridge cliqua sur stop, un silence assourdissant vint s’écraser sur eux, opprimant leurs tympans. Les oreilles bourdonnantes, Alves rouvrit les yeux, s’étira et demanda à Bridge :
« Qu’est-ce que t’en penses ?
– Ce que j’en pense… Ce type se fout de nous. Il veut communiquer avec nous mais…
– Avec toi, le corrigea Alves.
– Oui, avec moi, reprit Bridge. Il veut nous dire quelque chose mais il fait exprès de brouiller le message.
– Il veut nous montrer qu’il est plus futé que nous ?
– Je pense qu’il y a de ça. En tout cas il veut que nous méritions nos progrès dans l’enquête. Il aurait pu nous laisser dans le flou, mais il a décidé de jouer un jeu de devinettes. Et sa façon de monter les images… Il y a une logique dans ce qu’il montre, mais aussi dans la façon dont il le fait.
– On n’a qu’à récapituler depuis le début ce qu’on sait et ce qu’on ne sait pas, proposa Alves.
– Ce type est méticuleux, il faut qu’on le soit au moins autant que lui pour rivaliser. »
Bridge prit le carnet qu’il avait toujours dans la poche et y résuma ce qu’ils savaient.
« La taille de l’empreinte (partielle) et la force nécessaire pour réduire le corps de Koblentz à cet état laissent penser qu’il s’agit d’un homme. Ni cheveux ni empreintes digitales sur la scène de crime, pas une trace d’ADN, ni la moindre fibre. Il a prémédité son acte (film – enlèvement – séquestration – assassinat) et a choisi pour son meurtre un endroit non surveillé la nuit. Il est donc organisé et méthodique. Les blessures infligées à la victime résultent de l’utilisation de crampons métalliques d’escalade. Il a pu trafiquer un modèle courant pour l’ajuster sur des chaussures renforcées standard (coque métallique à l’avant ?). Trop répandus pour remonter une piste, mais les moulages pourront servir pour comparaison en cas d’arrestation d’un suspect.
Il veut communiquer avec nous, avec moi, utilise un œil dans un triangle comme emblème et signe ses films d’un N. Il laisse des indices, comme un jeu de piste. Un morceau de papier avec mes coordonnées, une écharpe appartenant à la victime portant le sang (A+) d’une femme blanche, et une clé USB où il a écrit mon nom avec le sang (AB –) d’une femme noire. Il a aussi laissé l’auriculaire d’une troisième femme sur la scène de crime, blanche, du groupe A –, âgée de 20 à 30 ans (estimation osseuse). »

En reposant le stylo, Bridge lança un regard déconcerté à Alves. Ils ne savaient quasiment rien. Non seulement le tueur jouait avec eux, mais il avait peut-être au moins trois victimes supplémentaires à son actif. Qui étaient-elles ? Étaient-elles encore vivantes ? Si oui, où pourraient-ils les trouver ?
Bridge reprit son stylo et ajouta sur sa feuille :
« Il me connaît. »
Après le faux SOS laissé dans l’écharpe, son nom sur la clé USB était une déclaration supplémentaire du tueur. C’était personnel. Alves lut les quelques lignes et dit à Bridge :
« Si lui te connaît, peut-être que tu le connais aussi.
– J’y ai pensé, répondit Bridge, mais je ne vois pas. Je ne me connais pas d’ennemis.
– À part ceux qui pourrissent à l’ombre tu veux dire ?
– OK, j’ai peut-être des ennemis, mais les types qu’on coffre sont plutôt des malfrats qui règlent leurs différends d’un coup de couteau ou d’une balle. Ils ne se font pas chier avec des patinoires ou des clés USB. Non, il y a autre chose. Ce type est d’un genre à part. Il a jeté son dévolu sur moi et je dois comprendre pourquoi.
– Et pour la fille du début ? On sait qui c’est ?
– Non, toujours pas. Peut-être une des trois filles dont il a utilisé le sang. On n’a aucun moyen de le savoir, mais son visage… »
Sa phrase resta en suspens, s’étiolant dans l’air sans livrer sa fin. Alves claqua des doigts devant le regard absent de Bridge, qui se ressaisit aussitôt.
« T’étais où, là ? demanda Alves. Qu’est-ce qu’il a, son visage ?
– Je sais pas, répondit Bridge. On le distingue assez mal sur les images. Il faut contacter la division des personnes disparues et faire circuler des avis de recherche dans les precincts… J’ai l’impression que… Elle doit ressembler à quelqu’un que j’ai déjà vu. Un visage familier. Tu vois ce que je veux dire ?
– Ouais, je vois bien. Une fois, avant Rosita, j’ai failli sortir avec une fille qui me rappelait Kirk Douglas.
– Putain, Kirk Douglas ! s’indigna Bridge. Tu déconnes ? Et pourquoi t’as juste failli sortir avec elle ?
– Parce que le soir même j’étais trop bourré et que, justement, quand je l’ai revue à jeun, elle m’a fait penser à Kirk Douglas dans Spartacus.
– C’est pour ça que t’avais réussi à la draguer même en étant bourré, Joe. T’as eu peur de prendre une douche avec un gladiateur ?
– C’est ça, dit Alves en se levant. En attendant, je vais aller voir les deux geeks pour essayer de fignoler la résolution sur le visage de la fille. On demandera au portraitiste de nous faire un truc le plus ressemblant possible à partir de ça. »
Il éjecta le CD de l’ordinateur, le rangea dans sa boîte et fourra le tout dans la poche intérieure de sa veste. Bridge se leva à son tour et dit :
« On se retrouve plus tard. Moi, je vais marcher un peu. J’ai besoin de m’aérer et de réfléchir.
– OK, Gab. Te perds pas ! lança Alves en s’éloignant.
– M’appelle pas Gab », dit Bridge à voix basse en enfilant son manteau.
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Morgans sortit du precinct et se dirigea d’un pas déterminé vers sa voiture. Sa colère et sa frustration augmentaient à chaque seconde qui passait. Elle ne laisserait pas Glenson s’en tirer et s’enrichir grâce à ses méfaits.
Le voir en liberté la révoltait, mais le District Attorney David Klarck avait été clair. Impossible de coffrer le suspect sans éléments probants. La police n’était pas toute-puissante, et les citoyens avaient des droits, y compris George Glenson.
Morgans avait élaboré un plan simple dans son concept, mais difficilement réalisable. Se rendre à la conférence et tenter, une fois sur place, de prélever un indice, quel qu’il soit, même si pour y parvenir elle devait explorer le bureau de Harrington.
Elle savait que des preuves volées ne seraient pas recevables en cas de procès, mais il suffirait d’un cheveu, ou d’un peu de salive laissée sur un verre, n’importe quoi pour convaincre Klarck de signer un mandat. Si elle parvenait à le faire douter suffisamment pour qu’il accède à sa requête, elle pourrait enfin faire procéder à des prélèvements sur Glenson et comparer plus officiellement les résultats du labo au matériel génétique relevé sur les corps des huit femmes mutilées et violées qui reposaient à la morgue.
Elle arriva à sa voiture, une Volkswagen hors d’âge qu’elle avait jadis rachetée d’occasion, et s’installa derrière le volant. Perdue dans ses pensées, elle boucla sa ceinture machinalement et tourna la clé du contact.
Rien ne se produisit. Elle fit jouer le démarreur plusieurs fois, sans succès. La voiture n’émettait aucun son, même suspect.
« Qu’est-ce qui se passe encore ? pesta-t-elle à voix haute. C’est pas le moment… »
Elle déverrouilla le capot, qui s’entrebâilla dans un claquement métallique, et descendit de sa voiture.
Après quelques minutes d’inspection minutieuse du moteur, elle dut se rendre à l’évidence. Elle n’y connaissait rien et ne risquait pas de trouver l’origine de la panne dans un miraculeux éclair de génie.
Elle referma le capot plus sèchement que nécessaire et respira profondément pour tenter de se calmer. Elle devait trouver un moyen de locomotion au plus vite. Après voir pesé le pour et le contre, elle opta pour le métro, moins cher et plus rapide qu’un taxi, même si les odeurs de bétaillère et l’inconfort des rames bondées n’étaient pas pour la ravir.
Elle ferma sa voiture et s’engouffra dans la bouche de métro la plus proche. La foule se mouvait dans un chaos organisé de fourmilière, colonnes de voyageurs se partageant les couloirs souterrains en serrant à droite, reproduisant inconsciemment les codes de la circulation routière.
Morgans mit plusieurs minutes à repérer la direction à suivre. Elle décida de se rendre jusqu’à Fulton Street Station et de terminer à pied jusqu’au cabinet Harrington & Harrington.
Les portes se refermèrent sur elle et le wagon s’ébranla doucement avant de prendre de la vitesse. Elle resta debout, observant son reflet dans les vitres transformées en miroir par l’obscurité des tunnels, puis commença à détailler discrètement les personnes qui l’entouraient.
Ici un vieil homme avec un pied-bot avait trouvé une place assise et fermait les yeux en respirant difficilement, tandis que là-bas un jeune garçon habillé de couleurs vives écoutait son MP3 avec le volume au maximum, provoquant des réactions agacées autour de lui. Plus loin, un couple se bécotait tendrement, sans se soucier du reste du monde.
Cette immersion en pleine normalité la ressourçait.
Morgans ferma les yeux et se laissa bercer par les vibrations hypnotiques du wagon. À cause d’une légère baisse de tension, la lumière s’éteignit dans la rame avant de se rallumer quelques secondes plus tard. Elle ne s’en aperçut même pas.
Si elle avait rouvert les yeux durant ce court moment d’obscurité, elle aurait peut-être vu le petit voyant rouge allumé au fond du wagon. Elle se serait peut-être demandé ce que c’était.
Elle se serait alors peut-être intéressée de plus près à cet homme qui braquait discrètement un petit caméscope sur elle en dissimulant son visage sous la visière de sa casquette. Peut-être…
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Glenson était ravi de la tournure que prenaient les événements. Biedermann avait balancé sa bombe dès le début et les journalistes s’étaient agités d’un coup en entendant la phrase magique qui leur donnait enfin la parole, le sésame vers le scoop… Le fameux « Vous avez des questions ? ».
Tout au long de la conférence, Glenson avait parcouru l’assistance du regard, se repaissant de ces présences. Ils étaient là pour lui, pour le porter aux nues, et pas pour le battre ou se moquer de lui. Il inspirait autant d’admiration que de peur, et il adorait ça.
Comme convenu, Biedermann s’était éclipsé après son annonce et Glenson avait sagement déclamé ses mensonges face aux caméras, jubilant sous les flashes qui l’aveuglaient. Harrington avait assuré la plupart des réponses, se contentant de développer pour les médias les grandes lignes du plan de communication qu’ils avaient élaboré ensemble. Il fallait appâter le public, faire monter la pression et titiller la curiosité de milliers, voire de millions de téléspectateurs qui se passionnaient pour cette affaire, mais sans trop en dévoiler.
À présent que les journalistes repartaient pour mettre leurs infos sous presse ou transmettre le prochain bulletin, Glenson scrutait la foule qui se raréfiait pour y déceler une femme à son goût. À mon goût, répéta-t-il intérieurement. Le jeu de mots le fit sourire, ce qui provoqua un frisson dans le dos de deux journalistes restés au pied des marches pour discuter. Ils s’éloignèrent sans cesser de le guetter du coin de l’œil.
Il allait retourner dans le bureau de son avocat quand une silhouette en périphérie de son champ de vision retint son attention. Il su immédiatement qu’il l’avait déjà vue, cette poitrine généreuse, ce galbe, cette beauté qu’il lui fallait absolument maîtriser, dresser et posséder.
« Tiens, tiens, tiens… Détective Morgans…, ronronna-t-il. J’ai gagné le jackpot aujourd’hui… »
 
Tsukiyo Morgans se tenait à moins d’une trentaine de mètres de lui, tournant sur elle-même à l’angle du bâtiment. Elle cherchait quelqu’un parmi les gens qui allaient et venaient.
Elle ne l’avait pas repéré.
Glenson descendit la volée de marches, aussi furtif qu’une ombre, et se faufila derrière les petits arbres trapus plantés sur l’étroite bande de gazon qui faisait le tour de l’immeuble. Rendu invisible, il commença à marcher doucement et à se rapprocher sans bruit.
Il se retrouva à quelques centimètres d’elle. Il aurait pu la toucher en tendant le bras. Un simple arbuste les séparait.
Glenson l’observa entre les branches. Dissimulé dans ce couloir large d’une quarantaine de centimètres, entre les feuilles drues et le mur, il inspira et expira plusieurs fois pour contrôler son excitation. Il savait qu’il n’aurait droit qu’à un seul essai. Il la voulait, quoi qu’il lui en coûte.
À trois, j’y vais, pensa-t-il. Un… Deux…
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Venu pour approfondir l’analyse des images, c’est dans les sons qu’Alves avait décelé un détail troublant. Comment avaient-ils pu visionner et écouter la vidéo autant de fois sans s’en apercevoir ?
Il devait pourtant se rendre à l’évidence. On entendait au moins deux voix de femme durant la coupure entre les deux séquences du film, ainsi qu’un bruit discret juste avant le hurlement, comme un souffle ou un frottement.
« Repasse-le encore une fois, dit-il à Fred Wilmer.
– OK. »
Wilmer cliqua de nouveau sur play et tous deux retinrent leur respiration. Les sons se matérialisèrent sur l’écran de l’ordinateur en trois courbes colorées distinctes.
Le frottement, puis le cri de douleur, et enfin des pleurs, étouffés, inarticulés, sur une fréquence différente. La voix d’une autre femme.
Le tout ne durait que quatre secondes, mais Wilmer avait séquencé puis dissocié les différentes pistes pour les analyser séparément.
« Cet enfoiré les garde vivantes ! s’exclama Alves.
– C’est plutôt bon signe, non ? hasarda Wilmer qui comprenait souvent mieux les ordinateurs que les humains.
– J’en sais rien, Fred. Ça peut vouloir dire qu’elles sont encore vivantes, mais aussi qu’il prépare quelque chose. Il a séquestré Koblentz pendant plusieurs jours avant de le tuer. Et il a laissé un doigt de femme sur… »
Alves laissa sa phrase en suspens, se pencha vers l’ordinateur et s’empara de la souris précipitamment.
« Eh ! Fais gaffe, Joachim, protesta Wilmer. C’est du matos de pro, faut pas me le déglinguer.
– Tais-toi, répondit simplement Alves.
– OK, mais fais gaffe quand même à…
– Fred, s’il te plaît, ta gueule ! Deux secondes. »
L’informaticien se tut sans se vexer et tendit l’oreille pour comprendre. Alves réécouta le frottement qui précédait le cri. Une fois, deux fois, trois fois… Il ferma les yeux et se concentra, puis demanda à Wilmer :
« Fred, tu peux resserrer encore plus la fin de la première séquence en augmentant le volume, s’il te plaît ?
– Oui, je vais essayer. »
Pour Wilmer, essayer signifiait réussir. Il pianota si vite sur son clavier que ses mains semblaient avoir dix doigts chacune, puis il saisit la souris et définit une nouvelle boucle sur une des courbes de l’écran. Il augmenta le volume au maximum, réduisit la vitesse de lecture et cliqua sur entrée.
Le bruit de frottement résonna tout autour d’eux, ralenti, plus grave qu’en lecture normale. Quelques dixièmes de seconde avant le début du cri, un craquement léger mais sinistre se fit entendre.
« Putain…, dit Alves en se redressant.
– Quoi ? Quoi ? Quoi ? demanda Wilmer comme un enfant.
– Le frottement…
– Eh bien quoi, le frottement ? Crache le morceau !
– C’est pas un frottement. Je l’ai cru au début, comme si le micro de la caméra avait frotté sur du tissu. Mais non.
– Joachim ! s’emballa Wilmer. Tu vas me dire ce que t’as trouvé, oui ou merde ?
– Il a enregistré la fille quand il lui a coupé le doigt, finit par dire Alves.
– Quoi ?…
– Ce qu’on entend… Sûrement une sorte de sécateur, qui coupe les chairs du doigt avant de sectionner l’os. »
Fred Wilmer le regarda, puis fixa l’écran avant de revenir sur Alves. Il remit encore une fois la séquence à zéro, la lança et tendit l’oreille.
Maintenant qu’il pouvait mettre des images sur ce qu’il entendait, il parvenait presque à visualiser la peau céder sous les lames qui l’entamaient. Il devint livide. Les films d’horreur de série B qu’il ingurgitait n’atteignaient jamais ce sinistre réalisme. Une fille, une vraie, vivante, qui hurlait car un homme lui coupait le doigt à la base.
« C’est dégueu, finit-il par articuler.
– Ouais, répondit Alves. Et c’est inquiétant.
– Comment ça ?
– Il a laissé le doigt sur les lieux du meurtre de Koblentz et du sang sur son écharpe. Ça veut dire qu’il détenait déjà les filles avant de faire cette vidéo et de tuer le vieux à la patinoire. Si ça se trouve, il retient plus de gens que ça. Et depuis beaucoup plus longtemps. »
Wilmer se taisait. Son estomac se tordait désagréablement et il remercia le ciel de ne pas avoir déjà déjeuné. Ce fainéant de Carlos était parti se balader en prétextant aller acheter des burritos et n’avait pas encore repointé le bout de son gros nez.
Il se concentra de nouveau sur Alves, qui continuait son raisonnement.
« L’inconnue au début doit être une de ses captives, continua Alves. Mais sur la vidéo, on la voit dans un décor ensoleillé, avec de la verdure. Donc, s’il l’a kidnappée peu de temps après l’avoir filmée, comme pour Koblentz, ça veut dire qu’il la retient depuis au moins… (Il se tut le temps de réfléchir.) Ça doit bien faire deux mois, reprit-il. Avant les premières chutes de neige.
– Deux mois ? répéta Wilmer incrédule. Et personne n’a déclaré sa disparition ?
– Il y a tellement de gens qui disparaissent chaque jour, comment veux-tu que l’on sache si un avis de recherche a été lancé pour cette fille, ou les deux autres. On ne sait même pas qui c’est. En plus, rien ne nous dit qu’elles ont toutes été enlevées à New York. »
Alves se tut, mesurant ce que ses conclusions impliquaient. Un tueur organisé, qui avait planifié ses meurtres de longue date, retenait quelque part au moins trois personnes, peut-être plus, et s’en servait pour jouer avec. L’avenir de ces femmes, si elles en avaient encore un, dépendrait de leur capacité à déchiffrer le film.
Il allait partir retrouver Bridge et Morgans quand le téléphone sonna sur le bureau de Wilmer. Celui-ci décrocha, écouta et tendit le combiné à Alves.
« C’est pour toi, lui dit-il. Ton capitaine. »
Alves prit le téléphone et le porta à son oreille, déjà inquiet. Si Lawson avait prit la peine de l’appeler ici, c’est que quelque chose de grave s’était produit.
Fred Wilmer le vit baisser les yeux et serrer les dents. Il n’entendait pas ce que Lawson disait, mais l’expression d’Alves en disait long.
Au bout d’une minute, il raccrocha et dit à Wilmer :
« Désolé Fred, je dois y aller tout de suite. Merci pour tes services, je te dois un scotch.
– Tu sais bien que je ne bois pas. Qu’est-ce qui se passe ? T’as pas l’air bien…
– Je… Je dois y aller, répéta Alves. On se voit plus tard. »
Il prit le CD, serra la main à Wilmer et disparut sans un mot de plus.
Wilmer resta seul, secrètement soulagé de ne plus avoir à travailler sur cette maudite vidéo qui lui donnait des sueurs froides. Il se sentait soulagé mais oppressé.
Et Carlos qui ne revenait toujours pas.
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La conférence de presse était terminée, elle arrivait trop tard. Morgans cherchait à se repérer dans la foule qui se dispersait. Elle avait perdu près de trente minutes dans le métro quand un plaisantin désœuvré avait actionné le signal d’alarme à Chambers Street Station, juste au moment où les portes allaient se refermer. Le train s’était immédiatement immobilisé, ses portes grandes ouvertes laissant entrer un flot de passagers préférant s’entasser dans cette rame retardataire plutôt que d’attendre la suivante.
Je dois au moins tenter le bureau de Harrington, pensa-t-elle.
 
Glenson tremblait à quelques centimètres d’elle, contenant avec peine son excitation. Morgans ne le voyait pas, mais lui pouvait sentir son parfum.
Elles avaient toutes un parfum, chaque fois différent, mais au final elles dégageaient toujours la même odeur. L’odeur de la peur panique, épicée de fragrances de sexe et de sang. Le parfum de l’extase.
À trois, j’y vais, pensa-t-il. Un… Deux…
Tandis que Morgans regardait alentour pour y repérer un visage connu, une main se rapprocha peu à peu dans son dos.
Elle ne la vit pas avant qu’elle ne se pose sur son épaule.
Lorsqu’elle la sentit venir se caler, lourde et chaude, à la base de son cou, elle repensa à Glenson, à sa façon d’agir, de se dissimuler pour tomber sur ses proies sans crier gare. Elle saisit la main qui serrait son épaule et tira dessus en faisant volte-face pour armer une clé de bras, mais son mouvement s’interrompit avant qu’elle ne termine sa prise.
Bridge la regardait d’un air ahuri, grimaçant de douleur et aussi surpris qu’elle.
« Gabriel ?
– Eh ben…, dit-il. Heureusement que tu m’aimes bien, sinon tu m’aurais pété le bras.
– Désolée, dit Morgans en le lâchant. J’ai cru que…
– Que quoi ? demanda Bridge en se massant le poignet.
– Rien, laisse tomber, éluda-t-elle. Qu’est-ce que tu fous là ? T’étais pas censé bosser sur le film avec Joachim ?
– Si, mais au bout d’un moment j’ai eu besoin de prendre l’air. Ça devenait étouffant et on n’avançait pas. Joe est parti voir Wilmer et Robiaz pour vérifier qu’on n’a rien raté.
– Et t’as pris l’air jusqu’ici ?
– En fait, j’étais parti boire un café pour réfléchir, puis je me suis dit que j’allais prendre le métro pour te rejoindre directement, mais on dirait que la fête est finie.
– Pas tout à fait. Glenson a fait son show, mais je dois trouver de quoi le mettre derrière les barreaux. Klarck m’a laissé entendre qu’il y avait peut-être un espoir.
– T’as parlé au District Attorney ? s’exclama Bridge. Sans passer par Smarties ? Ça va te retomber dessus, Tsuki.
– Mais non, dit-elle. Allez, viens m’aider. »
Elle s’éloigna des arbustes et se dirigea vers les marches où s’était tenue la conférence de presse, suivie de près par Bridge.
Glenson les regarda passer avec un sentiment confus de colère et de soulagement mêlés. Il avait failli réussir à l’avoir, mais avait évité de tout gâcher en succombant à ses pulsions. Ce Gabriel ne perdait rien pour attendre.
Il commença à rebrousser chemin mais s’arrêta net au bout de deux mètres. Comment allait-il sortir de là sans être vu par ces sales flics qui fouinaient devant l’immeuble ? Ils n’allaient pas mettre longtemps à comprendre s’ils le repéraient en train de s’extraire d’une planque qui paraîtrait plus que louche. Il décida d’attendre le bon moment.
Morgans et Bridge allaient pénétrer dans l’immeuble quand leurs portables respectifs sonnèrent simultanément. Ils lurent le même sms, envoyé par Alves, se regardèrent et se comprirent.
Ils partirent presque en courant.
« On va pas reprendre le métro, dit Morgans.
– Non, on va demander une voiture », répondit Bridge.
Pour éviter tout débordement ou affrontement entre les pro et les anti-Glenson, la conférence de presse en plein air avait été encadrée par la police.
Ils avisèrent une voiture de patrouille encore sur place, montrèrent leurs plaques en expliquant rapidement la situation à leurs collègues et furent pris en charge par un officier en uniforme bien content de participer, même de loin, à une enquête criminelle.
Sur le trajet, il tenta d’entamer la discussion avec les deux détectives.
« Vous êtes sur un truc chaud ? » lança-t-il d’un ton qui se voulait assuré.
Pas de réponse. Il regarda dans le rétroviseur intérieur et observa Morgans et Bridge. Ils étaient tous les deux la tête baissée, comme endormis.
« Tout va bien ? tenta-t-il de nouveau pour briser la glace.
– Non, ça ne va pas, répondit Bridge assez vivement. Et, oui, on est sur un truc chaud. Alors soyez gentil, officier…
– Astings, compléta-t-il. Andrew Astings. Enchanté.
– Oui, oui, c’est ça, enchanté, répéta Bridge. Écoutez, officier Astings. Vous êtes très sympa de nous emmener, mais on est pressés et occupés, alors s’il vous plaît, mettez la sirène et le gyrophare, et n’essayez pas de faire la conversation, c’est pas le moment. D’accord ?
– OK, OK… »
Estimant qu’ils allaient peut-être pouvoir se concerter sans être dérangés par un Astings un peu vexé, Bridge baissa de nouveau les yeux et reporta son attention sur le sms qu’ils avaient reçu.
Deux corps retrouvés dans l’Upper East Side. 63e Rue, entre 2e et 3e Avenues. Une mère et sa fille. Une autre clé USB avec le nom de Gab laissée sur place. Traînez pas.

Une goutte glacée descendit le long de sa colonne vertébrale.
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Glenson souffla.
Un peu plus et il se faisait prendre à son propre piège. Morgans et ce Gabriel machinchose n’étaient pas passés loin. Un coup d’œil derrière les arbustes et ils l’auraient vu, caché juste à côté de l’endroit où ils se tenaient peu avant. Il aurait été bon pour… Pour quoi d’ailleurs ? Aucune loi n’interdisait de se planquer derrière des arbres, à condition de ne pas en surgir pour violer et tuer.
Il sourit. Il avait entendu toute la conversation de Morgans et son copain, et n’en revenait pas. Les flics étaient dans une impasse, au point d’essayer de le piéger et de négocier avec le District Attorney pour avancer dans leur enquête.
Un sentiment de toute-puissance l’envahit. Il sentait cette force nouvelle couler à la fois en lui et sur lui comme une douche bienfaisante qui allait laver l’ancien Glenson pour en laisser renaître un autre. Il continuerait de violer et tuer, car c’était ce qu’il préférait faire entre tout, mais il comptait jouer sur sa récente notoriété pour se créer un personnage neuf, respectable et riche. Intouchable.
Il se demanda s’il aurait un jour assez d’argent pour se faire livrer Morgans pieds et poings liés, en toute impunité. Il savait que les puissants étaient au-dessus des hommes, et il voulait graviter dans ce monde où l’argent, à défaut d’acheter l’innocence, pouvait en offrir les apparences.
Il en était à imaginer les sévices qu’il pourrait encore faire subir au corps de Morgans après sa mort lorsqu’une voix lointaine le sortit de ses fantasmes. Biedermann l’appelait du haut des marches, lançant discrètement des « Monsieur Glenson ? » timides et réservés en tournant sur lui-même.
Comme s’il s’attendait à me voir ressortir de son cul, songea Glenson en se demandant quelle saveur pourrait bien avoir cette fiotte transpirante. Sûrement un goût de bile.
Il cracha par terre avant de se mettre en route le long de son couloir secret, mi-végétal, mi-minéral. Il en jaillit volontairement dans le dos de Biedermann, qui poussa un petit cri qu’il tenta immédiatement de muer en toussotement distingué. Glenson le regarda en souriant avant de lâcher d’une voix railleuse :
« Je ne vous ai pas fait peur au moins ?
– Je… Monsieur Glenson…, bafouilla Biedermann en sentant le rouge lui monter aux joues. Je vous cherchais.
– Sans blague.
– Une voiture vous attend, enchaîna Biedermann en tentant de faire bonne figure.
– Une voiture ? Quelle voiture ?
– C’est une surprise également pour moi. Maître Harrington m’a demandé de venir vous chercher. D’après ce qu’il m’a dit, un gros ponte de NY1 vous a vu à l’antenne et a trouvé que vous passiez plutôt bien à l’image, et vu le nombre de personnes qui se sont déplacées pour assister à notre déclaration publique, il aurait songé à un concept d’émission sur la réhabilitation, avec un numéro consacré à votre histoire pour le pilote.
– Combien ? lâcha Glenson en retenant un éclat de rire.
– À dire vrai, reprit Biedermann, je ne sais pas exactement. Tout ce que je sais pour le moment, c’est qu’une berline de luxe nous attend un peu plus loin.
– Nous ?
– Oui, le chauffeur a pour consigne de nous emmener, vous, Maître Harrington et moi-même, au siège de NY1 pour discuter des contrats et du « combien ».
– Eh bien, allons-y, dit Glenson en passant devant Biedermann. Ne faisons pas attendre ces généreux donateurs. »
Biedermann, soulagé de ne plus avoir cet énergumène dans son espace immédiat, lui emboîta le pas en restant à une distance raisonnable. Il savait que Glenson jouait à lui faire peur et qu’il n’hésiterait pas à lui sauter dessus sans prévenir juste pour voir la terreur dans son regard. Il ne voulait pas risquer un infarctus. Ou pire, une morsure.
 
Convaincu que plus rien ne s’y opposerait dans un futur proche, Glenson avait replongé avec volupté dans ses rêves éveillés. Il y voyait le visage ensanglanté de Morgans pleurant sous ses assauts en tentant de juguler l’hémorragie. Un jour elle serait sienne. Il continuait à changer de vie, et les leaders du monde libre le soutenaient visiblement. Ils l’avaient déjà accepté.
Cette arrestation avortée s’avérait être une chance inespérée.
Il arriva devant une voiture noire d’un modèle qu’il n’avait jamais vu. Pas une limousine, mais plus longue que la moyenne, la berline resplendissait de mille feux, ses vitres teintées renvoyant vers les cieux de ce froid après-midi l’éclat aveuglant du soleil de décembre.
Harrington se tenait déjà à côté de la portière ouverte et s’entretenait avec le chauffeur, impeccable dans son costume noir, droit comme un majordome anglais, sa casquette sous le bras.
Dès qu’il les vit approcher, ce dernier s’excusa auprès de l’avocat et s’empressa de contourner la voiture afin de leur ouvrir la portière. Son zèle ravit Glenson.
« Alors comme ça on me met du petit personnel à disposition », dit-il à Harrington par-dessus le toit du véhicule.
Harrington lui offrit un sourire en demi-teinte, entre gêne et victoire, avant de disparaître dans la voiture et de claquer la portière. Biedermann roula des yeux en imaginant ce qu’allait penser le chauffeur de cette remarque désobligeante, mais celui-ci répondit sur un ton tout à fait courtois :
« Messieurs, je suis le chauffeur personnel d’un membre du conseil de direction. Il m’a chargé de venir vous chercher afin, a-t-il dit, de vous convier à une discussion autour d’intérêts communs. La chaîne a mis ce véhicule à votre disposition en espérant que vous apprécierez son confort. »
Glenson le scruta de la tête aux pieds en souriant avant de se retourner vers Biedermann.
« On avait déjà Biedermann, et maintenant on a Alfred au volant de la Biedermobile, dit-il.
– C’est une remarque raciste sur mon nom ? tenta de relever Biedermann dont l’indignation, pourtant bien réelle, n’avait que furtivement filtré à travers sa carapace de couardise.
– Biedermann ! s’exclama Glenson. Serait-il possible qu’une paire de couilles habite finalement ta petite culotte en coton ?
– Monsieur Glenson ! s’emporta Biedermann. Vous allez trop loin ! Je ne suis pas un camarade de régiment ! Je vous rappelle que je suis l’intermédiaire entre vous et ce genre de véhicule de luxe. Témoignez-moi un peu plus de respect ou cette collaboration pourrait bien prendre fin avant que…
– T’emballe pas, Biedy, le coupa Glenson. Nous fais pas une grossesse nerveuse en pleine rue. Rassure-toi, j’ai rien contre toi et t’es pas mon genre. Mais pour info, je crois bien que maintenant c’est plus trop toi qui décides de ce qu’on me propose. T’as eu ton quart d’heure, mais maintenant tu vas laisser parler les grandes personnes. Quant à l’intermédiaire, Alfred le majordome a très bien repris le rôle.
– Je m’appelle Anthony, glissa discrètement le chauffeur, qui assistait à la scène sans broncher, le regard fixe et la main sur la poignée, en position d’attente.
– Anthony ! répéta Glenson avec emphase à l’adresse de Biedermann. Tu trouves pas que ça fait classe ? Anthony. Ça sonne français. C’est mieux que Raymond, t’avoueras.
– Mais Raymond est également un prénom français ! » se défendit Biedermann.
Leur échange fut interrompu par la voix de Harrington qui leur parvint depuis la banquette arrière.
« Monsieur Glenson, laissez ce pauvre Monsieur Biedermann tranquille. Ne faisons pas attendre nos futurs collaborateurs, il serait mal vu d’être en retard.
– Je vous en prie, ajouta Anthony en l’invitant à monter. Une fois en chemin, vous pourrez vous désaltérer grâce au mini-bar. »
Les yeux de Glenson s’illuminèrent.
« Un mini-bar ?
– Comme je vous l’ai dit, monsieur, la direction espère que le confort de ce véhicule saura vous satisfaire.
– Si t’as du whisky, ça devrait pouvoir se faire, dit Glenson en montant dans la voiture.
– Du vingt-cinq ans d’âge, répondit Anthony tandis que Biedermann se penchait pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
– Même moi j’ai jamais eu droit à une caisse aussi grande », grommela-t-il en prenant place sur la banquette qui faisait face à Glenson et à son avocat, dos à la route.
Anthony referma la porte précautionneusement, coiffa sa casquette de chauffeur de maître et vint s’installer derrière le volant.
Il mit le contact, remonta la vitre de séparation intérieure et démarra. Glenson ouvrit le mini-bar et en sortit trois verres.
« Vous prenez quoi ? demanda Glenson à Harrington. Il y a du whisky, du gin, de la vodka, du champagne et du soda.
– Du champagne », répondit aussitôt Harrington, réjoui d’avoir misé sur le bon cheval. Tout allait parfaitement bien, l’argent allait couler à flots.
« Et un champagne pour l’avocat du diable, dit Glenson en tendant la flûte à Harrington.
– Vous avez l’air de bonne humeur, dit celui-ci à son client.
– Y a de quoi, non ? répondit Glenson. On va les baiser, Walter, c’est moi qui vous le dis. »
Puis il se tourna vers Biedermann, qui était resté silencieux depuis le départ, la mine renfrognée.
« Et mon petit Biedermann, il prend quoi ? lança Glenson avec enthousiasme.
– Il prend rien, caqueta Biedermann en fixant obstinément la rue par la vitre teintée qui le rendait invisible.
– Rhôôôôô ! s’exclama Glenson. Il boude. On est en train de réussir le plus beau hold-up médiatique de l’histoire, et Biedy nous fait du boudin parce que je l’ai taquiné.
– Vous m’avez insulté ! »
Harrington se pencha à l’oreille de Glenson et lui murmura quelques mots avant de se rasseoir confortablement pour siroter son champagne. Glenson resta pensif durant plusieurs secondes avant de reprendre.
« OK, Biedermann, excusez-moi. Écoutez, ne le prenez pas personnellement, j’ai tendance à me laisser emporter par mes émotions. Mon avocat m’a rappelé que vous étiez pour beaucoup dans tout ça et que je devrais m’adresser à vous mieux que je ne l’ai fait. »
Biedermann cessa de scruter l’extérieur et regarda Glenson avec méfiance. Il imaginait déjà une nouvelle blague sadique et cruelle de cet homme répugnant. Glenson enchaîna :
« Sérieux, Biedermann. Je vous ai emmerdé mais j’ai pas envie que ça foire à cause de moi. On n’a qu’à trinquer pour effacer tout ça. Vous en dites quoi ? »
Biedermann regarda tour à tour Glenson, qui étrangement avait l’air sincère, puis Harrington, qui l’encourageait du regard, même s’il semblait un peu ailleurs.
« Très bien, lâcha Biedermann en soupirant. Mais arrêtez de me chercher comme vous le faites.
– Promis, dit Glenson.
– Bon… Eh bien, je veux bien un soda, alors. »
Pédale, pensa Glenson en le servant. Il lui donna son soda et se remplit un plein verre de whisky sans glace. Ils trinquèrent tous les trois, même si Harrington avait déjà bu la moitié de son champagne, et se félicitèrent d’avoir su prendre en route le train de la réussite.
Après avoir rapidement vidé leur première tournée, ils se resservirent tous les trois et prirent le temps de déguster leurs breuvages avec plus de lenteur.
Glenson s’était calmé et regardait défiler le paysage en se dirigeant vers son destin. Il se sentait apaisé, bien calé dans ces sièges en cuir qu’il savait mériter. Il imaginait son rendez-vous avec les directeurs et voulait leur montrer qu’il valait aussi bien, sinon mieux qu’eux. Il ne devait pas trop boire avant cette réunion. Le whisky l’avait détendu, mais il ne voulait pas être ivre.
Il regarda son verre. Il lui restait encore la moitié du deuxième service, pourtant il se sentait déjà un peu gris.
Il tape, le vingt-cinq ans d’âge ! songea-t-il.
Reportant son attention sur les passants, il se mit en tête de jouer à choisir, comme dans un grand magasin, les femmes qui seraient à même de le satisfaire. Il y pensait tout le temps, et parfois, il passait à l’acte.
Profondément détendu, il s’enfonça encore un peu plus dans le cuir et commença à se faire des films, imaginant ce qu’il ferait avec telle ou telle, osant en esprit des choses qu’il savait irréalisables dans la réalité. Ses idées et envies dépassaient parfois l’humainement possible et ne cadraient pas toujours avec les lois de la physique ou l’anatomie humaine. Il se voyait au milieu de corps nus et offerts. Il les possédait. Elles étaient à lui, pour toujours, leurs seins ensanglantés pointant vers lui, uniquement lui. Que lui.
Pas d’autres hommes.
Que lui.
Que moi…
Désirez-moi, je suis votre…
Votre maître…
Salopes… Toutes mes esclaves…
Je…
J…
Glenson lâcha son verre.
Ses idées étaient devenues des embryons de rêves tués dans l’œuf à mesure qu’il s’enfonçait dans un sommeil artificiel.
Face à lui, Biedermann avait glissé doucement et gisait, étendu sur la banquette, son soda renversé sur son costume sur-mesure, un filet de bave reliant sa bouche au cuir du siège.
Harrington avait été le premier à succomber, sa flûte vide dressée entre ses doigts inertes, mais les autres n’avaient rien remarqué. Leur vigilance avait déjà baissé avant qu’ils ne s’endorment.
Il les regardait dans le rétroviseur intérieur avec une satisfaction et une joie sauvages. Ils étaient des candidats de choix. Trois envoyés du Mal. Tout concordait. Il savait que ce n’était pas un hasard. Tout était parfait.
Il ne leur laisserait aucun espoir, comme lui n’en avait pas eu non plus. Le vieux et les deux garces avaient mérité leur sort, pourtant ils n’étaient que du bétail. Il avait sauvé leurs âmes au passage. Par bonté.
Mais eux. EUX ! Ils étaient des meneurs et convertissaient au vice les rares qui n’avaient pas encore perdu leur innocence. Le Mal se répandait si vite. Il devait agir, et surtout inverser la courbe. Pour elle. Il croyait l’avoir sauvée, mais d’autres l’avaient définitivement détruite. Ils allaient payer. Très, très cher.
 
Sur la 2e Avenue, certains piétons admirèrent cette rutilante voiture de luxe qui se dirigeait tranquillement vers une destination inconnue.
Aucun n’aurait soupçonné que derrière les vitres teintées reposaient Glenson, Harrington et Biedermann, drogués aux benzodiazépines et enlevés par celui que New York connaîtrait bientôt sous le nom du « Cyclope ».
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Bridge observait la scène sans réellement y croire. Comment quelqu’un pouvait faire ça et repartir tranquillement ? Qui serait assez dérangé pour prendre du plaisir dans ce genre d’acte ? Celui qui avait fait ça s’était également appliqué à déchiqueter un vieil homme. Un monstre rôdait et avait commencé sa moisson d’âmes.
Ron et Tanya Pilgrim, les voisins des Giani, avaient découvert leurs corps et appelé la police. Comme pour Koblentz, une clé USB portant le nom de Bridge avait été laissée sur place. Tous les precincts ayant reçu le message de Lawson, l’information n’avait pas mis longtemps à lui parvenir.
Alves, Bridge et Morgans se tenaient dans le salon d’Eleana Giani. Le désordre laissait apparaître d’évidentes traces de lutte. Malgré son poids, la table basse avait été déplacée et tout ce qui se trouvait dessus était à présent éparpillé sur le sol. La télévision, un luxueux modèle d’écran large à fixer au mur, n’était plus qu’une relique sur la moquette, au milieu de débris de verre.
Des chaises étaient renversées, une bouteille de jus d’orange avait répandu son contenu sur le sol en tombant. Plusieurs tableaux s’étaient décrochés, arrachés du mur avec tant de force que certains clous avaient suivi les cadres qu’ils retenaient, emmenant avec eux un morceau du plâtre dans lequel ils étaient fichés.
Et il y avait le sang. Des lignes de gouttelettes écarlates zébraient la pièce du sol au plafond. On aurait pu croire qu’un enfant turbulent avait joué avec un pistolet à eau rempli d’encre rouge. Mais ce n’était pas de l’encre, et les rares jouets qui se trouvaient là avaient été cassés dans le tourbillon de violence aveugle qui s’était abattu sur ce foyer.
Dans ce secteur de l’Upper East Side, la vie était plus douce que dans certains quartiers réputés chauds de la ville. Le luxe attirait la convoitise de cambrioleurs ambitieux, mais le taux de criminalité du quartier n’équivalait pas à celui de zones moins riches, qui paradoxalement ne bénéficiaient pas d’autant de patrouilles de police.
Les Pilgrim s’étaient pris d’affection pour cette mère célibataire. Ron Pilgrim ne pouvant avoir d’enfant, sa femme et lui avaient compensé leur mal-être en travaillant constamment, pour combler le vide. Retraités, ils s’étaient retrouvés avec assez d’argent pour trois générations, et personne à regarder grandir.
C’est tout naturellement qu’ils avaient accepté de garder Mathilda quand sa mère en avait besoin. Elle était devenue leur petite-fille de cœur, et leur disponibilité avait permis à Eleana de travailler assez dur pour obtenir une promotion qui lui avait changé la vie. Des horaires moins lourds et un meilleur salaire. Les Pilgrim n’avaient jamais rien demandé en échange. Les yeux vifs de Mathilda faisaient pétiller leur quotidien.
Et puis Eleana avait cessé de répondre au téléphone. Après les deux premiers appels, ils en avaient conclu qu’elle était sortie et ne s’étaient pas vraiment inquiétés. Mais lorsque leurs coups de fil étaient restés sans réponse en fin de matinée et après le déjeuner, ils avaient commencé à se demander s’il n’était pas arrivé un accident. Eleana avait peut-être eu un souci.
Ils avaient utilisé leur double des clés pour venir s’assurer que tout était en ordre et avaient trouvé ce que la police appelait dorénavant une scène de crime.
 
Bridge contemplait les dépouilles sans vie de Mathilda et de sa mère, et de ce qui devait avoir été un chat. Il avait également massacré leur animal de compagnie. La malle dans laquelle elles avaient été enfermées n’avait pu contenir les corps que parce que celui d’Eleana avait été brisé. Ses os fracturés tendaient la peau bleuie de ses membres en des angles absurdes. Hématomes et contusions recouvraient son visage et son corps ensanglantés. Il ne l’avait pas juste tuée. Il l’avait battue, s’était acharné sur elle avec une extrême violence. Pourtant, rien sur la scène de crime ne semblait avoir servi à la molester. Le tueur avait dû emmener son arme avec lui.
« Qu’est-ce que t’en dis ? » demanda une voix derrière Bridge.
Morgans avait fait le tour de l’appartement pendant qu’Alves était parti questionner le voisinage. Aucune autre pièce n’avait été détériorée ou fouillée. Le coupable n’était pas venu pour cambrioler ou vandaliser, mais bien pour tuer.
« Je ne sais pas, Tsuki, répondit Bridge. C’est aussi immonde qu’avec Koblentz, mais tout est différent. Le seul point commun avec l’autre meurtre c’est cette foutue clé USB.
– C’est le même tueur, tu penses ?
– Je l’espère. Personne n’est au courant pour les clés USB en dehors des services de police. Et même dans l’éventualité d’une fuite dans la presse, rien n’est encore paru.
– Un copycat ? Tu y crois vraiment ?
– Non, dit Bridge en soupirant. Ce que je crois, c’est que c’est le même malade qui a fait ça. Il a gardé sa signature mais a changé de mode opératoire.
– Ils sont peut-être plusieurs à agir ensemble, avança Morgans.
– Ça m’étonnerait. Ça s’est déjà produit, mais ça reste rare que des gars comme ça s’associent. Et lorsque ça arrive, il y a dans ces tandems un rapport dominant-dominé qui s’instaure. L’un dirige, l’autre suit. Deux dominants ne pourraient pas s’allier, leurs ego respectifs ne le supporteraient pas. Ce type est seul, j’en suis sûr. Il mène une vendetta personnelle et m’a attiré sur sa piste. Il faut trouver ce qui nous lie.
– Et pourquoi ce type aurait changé de mode opératoire ? demanda Morgans.
– Il veut jouer. Il nous bombarde de messages codés mais ne nous donne pas les clés pour les décrypter. Il compte sur nous, et sur moi, pour percer sa logique. Il me défie. »
Il avait prononcé ces derniers mots pour lui seul.
Il se sentait responsable de ces meurtres. Si le tueur en avait après lui, c’était à des innocents qu’il s’en prenait pour le lui dire. Des innocents… Comment choisissait-il ses cibles ? Au hasard ? Dans ce cas, il aurait pu tuer des personnes plus faciles d’accès. Pourquoi prenait-il le temps de les filmer au préalable ? Ce rituel devait avoir un sens. Le coupable avait prouvé qu’il était organisé et méticuleux, ce qui ne collait pas avec un choix hasardeux.
« Il faut trouver le point commun ! s’exclama Bridge.
– Le point commun ? répéta Morgans.
– Oui, entre les victimes. Il y en a forcément un. C’est un puzzle, et les pièces nous sont données au compte-gouttes. Il doit y avoir…
– Détective, venez voir ! cria soudain un agent depuis le salon.
– Vous avez quoi ? demanda Bridge en s’élançant vers lui.
– L’ordinateur est allumé, répondit-il quand ils arrivèrent près de lui.
– Et ?
– Et je crois que vous devriez plutôt regarder ça », dit-il en tournant l’ordinateur portable vers eux.
Sur l’écran, Bridge vit ce qu’il prit tout d’abord pour une photo du salon. Une photo récente où figurait le désordre actuel. Après deux secondes, il comprit. Il se voyait sur l’écran. Ainsi que Morgans et tout le reste.
« Que tout le monde reste exactement là où il est ! » cria-t-il à la cantonade.
Tout le monde s’immobilisa et une vague de regards interrogateurs déferla sur lui. Sans s’en soucier, Bridge regarda de nouveau l’écran et se tourna petit à petit sans le lâcher des yeux, jusqu’à s’y voir exactement de face. Puis il enfila des gants en latex et avança doucement, droit devant lui.
Il arriva devant un buffet massif qui contenait des livres dans sa partie basse, et des œuvres d’art moderne exposées en vitrine dans sa partie supérieure.
Bridge se retourna et vit le dessus de son crâne en gros plan au bas de l’image. Il fit de nouveau face au meuble, sous le regard attentif de tous les flics présents, qui l’observaient en retenant leur souffle. Certains de la scientifique étaient restés la main en l’air, laissant en suspens le pinceau qui leur servait à déposer la poudre noire révélant les empreintes digitales.
Bridge ouvrit la vitrine et observa attentivement les sculptures et autres compressions qui s’étalaient devant lui. Rien.
Il dut se hisser sur la pointe des pieds et tendre le cou au maximum pour repérer ce qu’il cherchait.
Une mini-caméra avait été dissimulée entre deux reliefs d’une des sculptures ornant la plus haute étagère et filmait en direct ce qui se passait dans le salon.
« Allez me chercher les Pilgrim en vitesse ! » ordonna-t-il.
Le couple refusa d’entrer, au risque de revoir les corps d’Eleana et Mathilda, et Bridge dut les rejoindre à la porte de l’appartement. Tanya Pilgrim pleurait en silence.
« Dites-moi, s’il vous plaît, comment tout s’est passé, demanda-t-il doucement. Vous êtes entrés, puis vous avez vu le désordre.
– C’est ça, répondit Ron en soutenant sa femme.
– Et vous n’avez touché à rien ?
– Non, à rien mis à part…
– Mis à part quoi ?
– Eh bien, reprit Ron Pilgrim. Mis à part le couvercle de la malle où étaient… Où sont Eleana et la petite. »
À ces mots, Tanya Pilgrim lâcha la main de son époux et s’enfuit chez elle en retenant ses cris de douleur.
Bridge la regarda partir avant de reprendre :
« Monsieur Pilgrim, vous pouvez m’assurer que vous n’avez pas touché à l’ordinateur de madame Giani ?
– Son ordinateur ? répéta le vieil homme en ouvrant des yeux ronds. Grands dieux, non ! Pourquoi donc nous serions-nous intéressés à son ordinateur alors que nous venions de les retrouver… mortes toutes les deux ? »
Ses derniers mots avaient été entrecoupés de sanglots contenus.
« Une dernière question, reprit Bridge. Madame Giani vous avait-elle déjà parlé de systèmes de surveillance domestique ?
– De quoi ?
– De systèmes de surveillance, répéta Bridge plus doucement. Vous savez, ces nouveaux gadgets qui permettent de voir ce qui se passe chez soi. Des caméras miniatures sont vendues dans le commerce, certaines camouflées en ours en peluche ou en bibelots. Des parents les utilisent parfois pour vérifier discrètement que la nounou qui garde leur enfant se comporte bien pendant leur absence. »
Ron Pilgrim resta silencieux. Bridge, conscient de l’éventuel quiproquo, crut nécessaire d’ajouter :
« Je ne dis pas qu’elle n’avait pas confiance en vous…
– Je m’en doute bien, jeune homme ! » répondit Pilgrim sur un ton n’autorisant pas la contradiction.
Même dans l’affliction, il restait un homme qui avait eu du pouvoir et qui ne souffrait pas les allégations douteuses.
« J’aurais pu mourir pour Mathilda, continua-t-il, et Eleana le savait. Non seulement elle n’aurait jamais eu l’idée de nous surveiller, Tanya et moi, mais en plus, lorsque nous nous occupions de Mathilda, c’est elle qui venait chez nous.
– Très bien, dit Bridge. Très bien… Et madame Giani redoutait-elle les cambriolages ?
– Elle avait déjà eu un souci de ce genre, effectivement. Mais rien de grave, le bandit n’avait même pas réussi à rentrer. C’était il y a longtemps, Mathilda n’était encore qu’un bébé.
– Merci beaucoup. Vous nous avez grandement aidés, dit Bridge en retournant vers le salon.
– De rien », répondit Pilgrim, qui n’avait visiblement pas saisi tous les tenants et les aboutissants de leur échange.
Bridge fit un clin d’œil à Morgans en arrivant près d’elle.
« OK, dit-il. Les meurtres ont peut-être été filmés. Il faut que les gars du labo embarquent la caméra et l’ordi, et qu’ils nous passent en priorité pour l’analyse des enregistrements. L’info doit rester secrète. S’il sait qu’on a quelque chose, il risque de se volatiliser.
– T’es sûr que t’auras les images ? demanda Morgans.
– Ça vaut le coup de vérifier, Tsuki. En plus, c’est du numérique, ça a pu enregistrer des dizaines d’heures. »
 
Alves revint quelques minutes plus tard, bredouille. Personne n’avait rien entendu, personne n’avait rien vu. L’insonorisation des logements était un gage de luxe, l’assurance de ne pas être dérangé par ses voisins, y compris lorsqu’ils se faisaient assassiner.
Lorsqu’il rejoignit Morgans et Bridge, ce dernier lui parla de la caméra et de la vidéo. L’enquête venait de prendre une nouvelle tournure, et il fallait agir vite, profiter de la faille. Le tueur avait commis une erreur, et il fallait l’exploiter au maximum, car ce serait peut-être la seule.
Alves resta sur place, Bridge et Morgans retournèrent au precinct. Lawson leur avait fait envoyer une voiture et les attendait pour un compte rendu détaillé agrémenté d’un rapport en trois exemplaires.
Sur le siège passager, totalement focalisé sur ses réflexions, Bridge restait silencieux. L’attente des résultats serait interminable, et il redoutait une montée en puissance du tueur.
« À quoi tu penses ? demanda soudain Morgans qui l’observait du coin de l’œil en conduisant.
– À rien de spécial, éluda-t-il d’un ton las.
– Bien sûr. Je te connais, Gabriel. Quand tu restes comme ça sans rien dire et que t’as les yeux dans le vague, c’est que tu réfléchis.
– En fait, je me demandais s’il y a un schéma logique dans tout ça. Une victime d’abord, puis deux. Tu crois qu’il pourrait tuer trois personnes d’un coup s’il remet ça ?
– Ce serait plus difficile, dit Morgans, et peu probable. Avant de chercher une symbolique à tout prix, concentrons-nous sur les faits. Je n’ai aucune envie d’attendre un nouveau meurtre pour voir s’il y a bien un schéma soi-disant logique qui se dégage de cette merde. »
Évidemment, aucun d’entre eux n’espérait de nouvelles victimes, mais Morgans avait réagi plus vivement qu’à son habitude.
Bridge ne dit rien, mais comprit qu’elle avait été beaucoup plus touchée par la mort de cette petite fille qu’elle ne l’avait laissé paraître.
Morgans était triste et révoltée.
Et par-dessus tout, elle était folle de rage.
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Des sons étouffés lui parviennent.
Ses bras le font souffrir.
Il a l’impression d’émerger d’un puits.
Un puits vide.
Sans silence, ni obscurité, ni froid.
Rien.
Il ne sait pas où il est, ou s’il dort. Son esprit refuse de réagir, sa conscience se désagrège.
Il sombre.
 
Nouveau sursaut. Sa tête pèse une tonne, et l’entraîne vers l’avant.
Il a l’impression de tomber, jeté d’une falaise, les mains attachées dans le dos.
Noir.

Une douleur fulgurante irradie depuis son genou jusque dans sa cuisse, puis remonte dans son ventre et vient palpiter dans sa gorge. Il hurle.
Il fait appel à toute sa volonté pour redresser la tête et ouvrir les yeux mais les referme presque aussitôt.
La lumière blanche brûle ses rétines déshabituées. Durant plusieurs secondes, il pense qu’il est mort. Et s’il souffre, c’est qu’il est en enfer.
Peu à peu, il reprend conscience de son organisme, avant de pouvoir percevoir ce qui l’entoure.
Il essaie de bouger, mais ne parvient qu’à relancer la douleur de son genou gauche. Il est immobilisé.
Il ouvre un œil.
Glenson voit ce qui le fait tant souffrir. Il le voit mais ne comprend pas immédiatement.
Il est nu, attaché sur une chaise, aveuglé par des projecteurs allumés à environ quatre mètres en face de lui.
Il reporte son attention sur son genou. Une barre de métal noir est profondément enfoncée dans sa chair, traversant l’articulation au-dessus de la rotule. Il veut bouger légèrement pour permettre au sang de circuler dans ses jambes endolories, mais renonce en serrant les dents. Le moindre mouvement fait osciller la barre et vaciller sa raison.
Son regard remonte jusqu’à une petite masse compacte fixée au sommet de la barre, juste à hauteur de son visage. Et sur cette masse, un voyant rouge.
Une caméra.
Glenson fixe l’objectif, hébété par les drogues et la douleur. Puis il tourne la tête sur sa droite, attiré par une respiration sifflante.
Harrington est également attaché à une chaise, nu et inconscient. Ses cheveux blancs, d’habitude coiffés en arrière avec beaucoup de soin, pendent autour de son visage inerte.
Glenson tente de se souvenir de ce qui s’est passé. Il était à la conférence. Il a vu cette pute de métisse puis… Il a du mal à se souvenir. Il voit une voiture noire, mais il n’en est pas sûr. Peut-être l’a-t-il rêvée.
Mais où est-il ?
Un son désagréable lui parvient de sa gauche. Il tourne la tête et n’est même pas surpris de voir Biedermann, entravé comme Harrington et lui. Le journaliste revient doucement à lui, ses sursauts font grincer les menottes qui le retiennent sur sa chaise. Malgré le malaise qui l’habite, Glenson ne peut s’empêcher de remarquer le pénis rabougri de Biedermann qui dépasse à peine de son pubis.
Pédale, pense-t-il. Cette insulte, loin de l’amuser, lui provoque un flash. La voiture noire, Biedermann était là. Un soda.
Il se souvient qu’il a pris une voiture avec Biedermann et son avocat. Il a bu un whisky, et puis… Où est passé le chauffeur ?
 
Il sourit en constatant que Glenson était le premier à se réveiller. À l’abri derrière les projecteurs, il les regardait avec délectation, s’émerveillant de la magnificence de son esprit et se félicitant d’avoir su voir les signes. Il y en avait tant. Tant de coïncidences. Dans ce que le commun des mortels appelait hasard, il voyait les éléments de langage d’un univers en perpétuel dialogue avec tout ce qui est. Un univers qu’il fallait rééquilibrer, et dont il était devenu le glaive.
Glenson tenta de parler, mais ses lèvres refusèrent d’articuler le moindre mot. Sa langue lui faisait l’effet d’une éponge laissée en plein soleil, desséchée et râpeuse.
Il passa plusieurs secondes à faire jouer sa mâchoire, tentant d’apporter un peu de salive dans sa bouche insensibilisée par la déshydratation, puis réessaya. Sa gorge était en feu, mais il parvint à émettre un timide grognement. Il se réappropriait son corps avec difficulté.
Glenson releva la tête peu à peu et observa ce qui l’entourait malgré la lumière violente qui l’éblouissait. Un sol en terre, des murs et un plafond étayés par d’épaisses poutres de bois, et aucune fenêtre, pour ce qu’il pouvait en juger.
Ses yeux le brûlaient. Il ne parvenait pas à les garder ouverts longtemps, mais il crut voir quelque chose bouger.
« Y a quelqu’un ? lança-t-il sans parvenir à articuler. Putain ! Si vous êtes là, détachez-moi ou je vous jure que…
– Que quoi ? demanda soudain une voix qui s’éleva derrière les projecteurs.
– T’es qui, bordel ? cria Glenson.
– Arrête les vulgarités, George, reprit la voix. Tu es filmé, tu sais. Tu ne voudrais pas donner le mauvais exemple… Si ?
– Vous êtes qui ? La police ? Et qu’est-ce que vous m’avez fait ? C’est quoi cette merde sur ma jambe ?
– George…, reprit la voix avec douceur. La police… Tu déraisonnes. Ces tristes pantins ne valent pas mieux que toi. Tu ne devrais pas t’énerver comme ça, tu fais saigner ta plaie.
– Je vais te buter, fils de pute !
– Allons, allons. De nous deux, je pense bien que c’est plutôt toi le fils de pute, non ? »
Glenson resta stupéfait de ce que l’autre avait osé lui dire. Personne ne lui parlait comme ça. Personne.
« Je te jure que tu vas le regretter, menaça-t-il en riant doucement. Je vais te faire souffrir longtemps. Oh oui ! nom de Dieu, tu vas…
– FERME-LA ! hurla soudain la voix. Ne blasphème pas, enfant de putain ! Tu es un être vil et immonde. Tu te vautres dans le péché et tu entraînes avec toi tous ceux qui t’approchent. Mais pas moi. Tu vas voir la vérité, George Glenson. Vous allez tous voir la vérité. »
Une ombre aux contours irréguliers surgit de la lumière. Elle se rapprocha et vint se placer juste à côté de lui, immobile.
Incrédule, Glenson dévisagea l’être qui se tenait devant lui et le fixait. Un cyclope dont il reconnaissait les traits.
« Surpris ? demanda l’autre en souriant.
– Tu… Tu es Anthony, c’est ça ? bafouilla Glenson.
– Anthony… Tu peux m’appeler comme ça si tu veux, bien que ce nom ne soit qu’une illusion, comme tout le reste d’ailleurs.
– C’est quoi ce truc dans ma jambe ?
– C’est une caméra, ignare. Une façon de t’immortaliser avant ta mort. Amusant, non ?
– Pourquoi tu l’as plantée dans ma jambe, ta foutue caméra ?
– Parce que je savais que ça te ferait atrocement mal, évidemment. Pour quoi d’autre ?
– Et Harrington ? Et Biedermann ? Tu ne les as pas mutilés, eux ?
– Ah… George. Tu es tel que je l’imaginais. Individualiste, égoïste et amoral. Je connais la vérité non seulement sur toi, mais sur l’ordre des choses.
– T’es taré, souffla Glenson.
– Crois-tu ? Attends, on va demander à quelqu’un d’autre. »
Le Cyclope se dirigea vers Biedermann, qui donnait des signes de réveil et remuait la tête en poussant des gémissement plaintifs.
Glenson détailla son tortionnaire. Celui qui s’était fait appeler Anthony avait changé de tête. La peau de son crâne était noire et fripée, et ses yeux… Ou plutôt cet œil unique, au regard mort. Il portait une combinaison intégrale noire, fermée sur le ventre par une fermeture éclair. Des élastiques en resserraient les extrémités aux poignets et aux chevilles. Des gants de latex complétaient sa tenue.
Sur le bout des chaussures de son ravisseur, Glenson aperçut des taches et des débris séchés qu’il prit d’abord pour de la terre. Il eut un vertige en comprenant qu’il s’agissait en réalité de chair et de sang.
Ce type était barré, il devait agir.
« Hey ! lança-t-il au Cyclope. Pourquoi tu te fais cette gueule-là pour tes conneries ? Je comprends le côté anonyme, mais ça, franchement…
– Tu cherches à me provoquer ? répondit le Cyclope en atteignant Biedermann.
– Te provoquer ? Non, je serais bien con de tenter de jouer au caïd dans ma situation. Je disais ça, juste pour savoir. »
Malgré la douleur lancinante qui dévorait sa jambe et la moitié de son corps, Glenson tentait de faire bonne figure. Il avait peut-être une idée pour s’en sortir. Et tant pis pour Biedermann et Harrington.
« Juste pour savoir ? répéta le Cyclope.
– Ouais.
– Je vais te dire ce que tu as à savoir. Tu es ici dans mon antre. Tu fais partie d’un ensemble qui te dépasse et tu t’imagines que tu peux devenir mon ami parce que tu crois avoir des points communs avec moi.
– Mais…
– Attends, continua le Cyclope. Tu as sûrement eu une enfance difficile. Je dirais que tes parents n’ont été que des étapes qui t’ont mené à ce que tu es. Et je suis sûr que tu penses à ta mère à chaque fois que tu sautes sur une femme dans la rue parce que tu as toujours voulu la baiser jusqu’à l’os mais que tu ne l’as jamais eue. »
Glenson voulut vomir sa fureur sur son geôlier mais contint de justesse le flot de paroles acides qui faillit jaillir de sa bouche. Il ne devait pas se laisser piéger. Une caméra enregistrait. Il devait garder le contrôle. Hors de question qu’il avoue être un violeur ou un tueur. Il espérait presque être au cœur d’un piège tordu élaboré par la police pour le faire parler.
« Je n’ai violé personne, articula-t-il, vibrant d’une colère meurtrière.
– Mais bien sûr, George. Tu n’as violé personne, Walter a toujours défendu les causes justes avec intégrité et Raymond est un homme courageux, désintéressé et qui agit selon la morale.
– Je m’en fous de ces deux enfoirés ! hurla Glenson. Qu’est-ce que tu veux à la fin ? T’es quoi ? Un foutu justicier ?
– Je vais te montrer la vérité, George. Uniquement. »
Le Cyclope reporta son attention sur Biedermann. Celui-ci avait commencé à relever la tête et papillonnait des yeux, ébloui et désorienté. Il ne vit pas venir le collier qui se resserra autour de son cou et ne put que suffoquer sans comprendre ce qui lui arrivait.
Un crochet vint se placer dans l’anneau, derrière sa nuque, et un coup sec le fit basculer en arrière et tomber de sa chaise.
Glenson constata qu’ils étaient attachés sur des chaises, mais pas aux chaises. Et les chaises elles-même n’étaient pas fixées au sol.
« N’y pense même pas, dit le Cyclope en suivant son regard. Tu es… Enfin, tu étais le seul potentiellement dangereux de votre trio de dépravés. D’après toi, la barre dans le genou, c’est uniquement pour faire joli ? Tu sais que tu ne pourras pas t’enfuir avec ça. Au mieux, tu seras mort d’une hémorragie avant d’être sorti d’ici. »
Glenson ne broncha pas. L’autre avait raison. Il s’était fait avoir, du début à la fin.
Le Cyclope se détourna de lui, saisit la laisse de Biedermann, qui lançait des râles pathétiques vers d’imaginaires secours, et le traîna en l’étranglant jusqu’à la chaise de Glenson, à laquelle il l’attacha. Sans un mot, il lui écarta les jambes du bout du pied et lui décocha un coup sans retenue dans les testicules. Le journaliste hurla avant de se rouler en boule, les yeux exorbités et le visage congestionné.
Le Cyclope le regarda se tortiller de douleur et pleurer comme un enfant. La terre collait à ses larmes et remplissait sa bouche qui cherchait l’oxygène.
Comblé, il laissa Biedermann, passa en sifflotant devant Glenson, qui le fusillait du regard, et mit un coup dans la caméra accrochée sur la barre. Glenson hurla. Son sang coula des bords de la plaie. Il sentait les os de son genou écartés par le métal, ses tendons et ses muscles prêts à céder.
La caméra filmait son visage en continu.
« Voilà ! s’exclama le Cyclope en riant. Là c’est vivant ! Je ne crois pas qu’on va intéresser beaucoup de gens si tu n’y mets pas un peu du tien. »
Glenson serra les dents. Des larmes de douleur l’aveuglaient. Il se sentait impuissant. Il avait peur.
Il savait contrôler les femmes. Il les matait et les dressait. Elles devenaient ses poupées, ses choses, quand il s’occupait d’elles.
Mais cet homme. Ce n’était pas son père, mais pour la première fois depuis George Glenson Senior, il redevenait le petit Georgie, apeuré et incertain de vivre le jour suivant.
« Voyons voir ce cher avocat », dit le Cyclope.
 
Walter Harrington n’avait pas encore repris connaissance. Il avait eu droit à une deuxième dose de somnifères en arrivant.
Un scénario personnalisé pour chacun.
Les faire périr comme ils avaient péché était un grand classique du châtiment, aussi voulait-il se démarquer. Il n’était pas un simple illuminé qui trouvait des prétextes pour tuer. Il avait une mission. Et il voulait jouer.
Il se sentait différent des psychopathes à l’enfance tordue qu’il avait étudiés, les pervers sans scrupules, les sociopathes vivant dans un monde régi par d’autres lois, les schizophrènes qui plaidaient la folie… À ses yeux, tous étaient méprisables, mais pas pires que le reste de la masse, qu’il haïssait plus qu’il ne pouvait le formuler avec des mots. Alors il avait trouvé un biais plus expressif. Les images.
Elles étaient pour lui un support confinant au divin. Il les aimait. Il savait les créer, les manipuler, en tirer toute l’expressivité possible. Et les décrypter.
Certaines avaient su le mettre sur la voie de la vérité, et il avait compris que si la spirale avait commencé sans qu’il le veuille, il était en revanche certain que c’était à lui de la mener à son terme. Il avait son propre sentier à tracer pour les porter tous vers la lumière. Les frères Lumière avaient créé le cinématographe, et ses images animées. Images animées. « Animées », de anima, l’âme en latin. Tout concordait. Tout était parfait.
Ces évidences étaient des coïncidences pour les pauvres esprits atrophiés qui se multipliaient dans la fange en se vouant de plus en plus tôt au Mal. Mais lui avait su déchiffrer les signes.
Ces signes apparus bien avant que le cinéma n’existe. Depuis des siècles, les hommes avaient reçu des inspirations divines qui étaient restées à l’état embryonnaire. De grands esprits avaient su capter des pièces du puzzle, mais aucun n’avait réellement saisi le sens à donner à ces prémices. C’était encore trop tôt.
Lui seul pouvait y arriver. Son destin était de faire enfin éclater la vérité en se vengeant. En la vengeant.
Au début, il ne savait rien. Pourtant déjà attiré par le pouvoir des images, il n’en était pas moins resté un aveugle parmi les autres, à suivre le courant et attendre la becquée, la dose salvatrice. Il avait commencé à s’intéresser à la même chose que les autres. Pour faire comme tout le monde. Pour faire partie du groupe.
Puis il y avait eu la fin de tout, et tout avait commencé.
Son esprit avait longtemps erré, sans comprendre à cet instant que c’était nécessaire, avant de tout découvrir et de sortir des limbes.
Les images lui avaient tout dévoilé. Trahi, dépouillé de ce qu’il était, il n’avait alors pas eu d’autre choix que d’accepter l’évidence, et sa mission.
Pour elle, il devait se détacher de sa condition d’homme. Plus de miséricorde, plus de pardon, plus de pitié ni de rédemption.
 
Il approcha sa main gantée du visage de Harrington et mima une caresse, laissant glisser sa paume à moins de cinq centimètres de sa peau. Il sentait entre ses doigts la chaleur du souffle de l’avocat.
Glenson le regardait agir sans se faire remarquer. Il s’était défini une ligne de conduite simple. Primordiale. Tout faire pour survivre et tuer ce mec dès que l’occasion se présenterait. Si Harrington et Biedermann devaient y passer, il s’en accommoderait. Il était même prêt à donner le coup de grâce à l’un ou l’autre si ça lui assurait de sauver sa vie. Une fausse alliance vaudrait toujours mieux qu’une vraie mort.
Il observait donc le Cyclope sans un mot, réfléchissant aussi vite qu’il le pouvait à un angle d’approche, un rebord auquel s’accrocher pour se hisser dans la tête du gars. Il se risqua à un coup d’essai.
« En fait, dit-il en pesant ses mots, si j’ai bien compris, t’as une mission et un message à délivrer, c’est ça ? »
Le Cyclope ne se retourna pas, mais sa main suspendit ses caresses virtuelles. Il resta immobile. Glenson continua :
« Si tu m’expliques pas, je peux pas comprendre, tu saisis ? Je veux bien, moi, que tu me dises c’que j’ai foiré. Apparemment tu sais des choses que je sais pas, mais je suis pas devin.
– Tu veux m’assister dans mon œuvre ? demanda le Cyclope.
– Ouais ! C’est complètement ça ! s’enthousiasma Glenson. Tu sais, je suis pas très futé, j’aurais besoin de quelqu’un comme toi qui me conseille et m’évite de…
– George…
– … faire des conneries. Tu vois ? J’suis pas un mauvais gars. J’ai eu des passages difficiles mais avec un type comme toi qui…
– George !
– … s’en laisse pas conter, ça devrait s’arranger. Je pourrais te rendre des services, assurer avec toi. J’ai du potentiel, faut juste que tu m’aides à le canaliser dans le bon…
– GEORGE ! » hurla le Cyclope.
Glenson ne termina pas sa phrase, cueilli par la puissance inattendue dans la voix de l’autre. Il resta la bouche ouverte, l’œil gauche plissé à cause des spots qui, en plus de l’aveugler, commençaient à lui donner chaud. À moins que ce ne soit la trouille. En tout cas, il transpirait.
Le Cyclope lui sourit. Glenson frémit.
« George, reprit-il doucement. Tu es bavard, tu sais. Et tu as peur.
– Je n’ai pas…
– Si, George ! Tu as peur ! Et tu n’en as pas l’habitude. Normalement, c’est toi qui fais peur. C’est toi qui terrorises, qui blesses, qui mutiles et qui contrôles.
– Je… J’ai pas peur. Je veux t’aider.
– Parfait, reprit le Cyclope. Tu n’as pas peur et tu veux m’aider. C’est parfait.
– C’est vrai ? Tu vas m’apprendre la vérité ? Tu vas me laisser t’aider et apprendre ?
– Mais bien sûr, George. Tu vas m’aider et tu vas apprendre. Regarde Harrington par exemple. »
En disant cela, le Cyclope saisit Harrington par les cheveux, releva sa tête et la secoua dans tous les sens avec violence. L’avocat ne sourcilla pas.
« Comprends-tu, George ?
– Euh…, lâcha Glenson, perplexe. Il dort ? C’est ça ? Tu l’as drogué et il dort.
– George… Je savais que tu ne comprendrais rien. Observe bien. »
Le Cyclope sortit de sa poche un rasoir de barbier et en déplia la lame, dont il fit glisser le fil sur la joue, puis sur le torse affaissé et les maigres cuisses sillonnées de varices violacées de Harrington.
Alors que Glenson s’attendait à ce qu’il l’égorge dans une gerbe de sang, le Cyclope cessa son manège et se mit à couper les cheveux de l’avocat. Il le faisait grossièrement, sans précautions, et le cuir chevelu qui apparaissait se couvrit rapidement d’estafilades sanguinolentes à mesure que les mèches argentées pleuvaient autour de la chaise.
Lorsqu’il eut terminé, il saisit Harrington sous le menton et tourna de nouveau sa tête vers Glenson avant de répéter :
« Comprends-tu, George ? »
Glenson bouillait d’arracher le visage de son geôlier. Il serra sa mâchoire à s’en fendre les dents et détailla le crâne rasé et mutilé de Harrington. Le sang ruisselait en zébrures rouges sur son visage livide.
« Il est mort ? demanda-t-il enfin.
– Demeuré. Les morts ne saignent pas.
– Alors je dois comprendre quoi ?
– Voilà. On y est. Que dois-tu comprendre ? »
Le Cyclope marqua une pause, comme pour choisir ses mots.
« Tu dois comprendre que vous êtes dans mon monde maintenant. J’ai infiltré le Mal, j’ai appris à le côtoyer, à me servir de lui. La preuve, vous êtes ici. Et ici, ce n’est plus ton monde, George.
– Comment ça ? souffla Glenson qui sentait la situation déraper depuis que le premier sang avait été versé.
– Ici, dans mon monde, dans le monde qui devrait être, les images ne mentent pas.
– Les images ?
– Oui, les images. C’est tout ce qui reste quand il n’y a plus rien. Tu saisis ? Regarde Harrington. Il ferme les yeux. Quoi qu’il arrive, quoi que ses clients aient pu faire, il ferme les yeux. Il a autant de réaction face au malheur qu’un mort. Il encourage l’humiliation des faibles, la violence, la corruption et le cynisme. Eh bien le voici tel qu’il est. Son image reflète à présent ce qui fait son âme. Regarde-le, George. »
Glenson sut que s’il ne se libérait pas, il mourrait ici. L’autre s’était foutu de lui. Il allait le buter aussi.
Il décida de tenter le tout pour le tout. Il voulait le provoquer, le forcer à s’approcher, et s’il le pouvait, l’attaquer. Tant pis pour son genou, chaque chose en son temps.
« T’es un timbré de première ! lança-t-il. Tu me fais tout un flan pour ta soi-disant mission de mes deux, et au final tu me sors un jeu de mots pourri sur Harrington et sa façon d’être ?
– Continue, l’encouragea le Cyclope. Tu deviens intéressant.
– Intéressant ? T’es un enfoiré, une lopette, un lâche qui s’attaque aux autres seulement quand il est sûr de gagner.
– George… Non seulement on dirait que tu parles de toi et de tes… conquêtes, lorsque tu dis ça, mais en plus je ne suis jamais sûr de gagner. Tu aurais pu me tuer avant de monter dans la voiture, par exemple. Et à présent je serais mort, et toi dehors. Mais tu ne l’as pas fait. Et tu sais pourquoi ?
– Va te faire foutre !
– Tout simplement parce que c’était écrit. Je suis protégé par des forces que tu ne soupçonnes même pas. Tout a convergé vers ce jour, et tout est à sa place. Tout est parfait. Je pourrais t’expliquer pendant des heures, mais je n’en ai ni le temps ni l’envie. Alors je vais rester dans ma branche et te montrer. Une image vaut mille mots. »
Il lâcha la tête de Harrington, qui retomba sans aucune résistance, s’éloigna d’un pas rapide dans la lumière et disparut en dépassant les projecteurs.
Glenson resta attentif, méfiant.
L’avocat ne se réveillait toujours pas malgré ses blessures. Des gouttes de sang avaient coulé le long de son nez et étaient venues s’écraser en étoiles écarlates sur ses cuisses amorphes.
Quant à Biedermann, couché par terre, il perdait connaissance et se réveillait par à-coups, asphyxié par le collier qui le laissait à peine respirer. Sous lui s’était formée une flaque d’urine teintée de rose qui avait difficilement passé le barrage de son sexe boursouflé.
Tandis qu’il se demandait lequel des deux allait y passer le premier, Glenson se retrouva subitement dans le noir. L’obscurité le saisit comme un coup de poing aux tripes. Il se mit à haleter.
De fantomatiques rectangles verdâtres dansaient dans l’air, suspendus devant ses yeux.
Il resta dans l’attente d’une nouvelle douleur. Ou de la mort. Rester dans le noir était pire que de voir ce malade lui tourner autour. Le danger était partout, et lui… Lui n’était plus nulle part. Les ténèbres le digéraient déjà, comme une introduction à la mort.
Les spots se rallumèrent. Leur puissance avait été diminuée, car ils éclairaient la cave sans aveugler. Glenson vit deux autres caméras disposées sur des trépieds, de part et d’autre de la pièce, puis il regarda ce qu’il y avait au-delà et se figea.
Au mur étaient attachées cinq femmes dont le visage disparaissait sous une coque blanchâtre qu’il ne parvint pas à identifier. Elles ressemblaient à des sculptures sorties d’un musée de l’horreur. Les écarteurs dans leurs bouches leur donnaient des airs de monstres affamés. Faméliques, nues et sales, elles semblaient souffrir atrocement.
Malgré sa situation, Glenson ne put s’empêcher d’éprouver l’envie de les baiser.
Au milieu d’elles se tenait le Cyclope, les bras écartés, paumes vers le ciel, un gros cube recouvert d’un chiffon sale à ses pieds. Il souriait.
« Voilà pour toi, George, dit-il.
– Pour moi ? répéta Glenson. Comment ça ?
– Bien sûr. Tes compagnons ont leur rôle à jouer, mais c’est toi la star. C’est bien ce que tu voulais, non ? Être sous les feux des projecteurs, être le centre d’attention, être connu. Et les femmes… Mais je te vois venir, George. Non, non, non. Celles-là, tu ne les violeras pas, et tu n’y goûteras pas non plus…
– Tu vas les tuer ? demanda Glenson.
– Tu es curieux, George. »
Le Cyclope s’approcha tranquillement des caméras et les mit en marche avant de continuer.
« Ces demoiselles sont là pour vous. Pour toi, George. Mais pas comme tu l’imagines. Pas comme tu l’espères. Aujourd’hui elles ne seront pas actrices mais spectatrices.
– Spectatrices de quoi ? » murmura Glenson, dont le sang coulait en emportant ses forces avec lui.
Le Cyclope se contenta de sourire avant de s’accroupir et de soulever le tissu qui recouvrait sa caisse à outils. Lorsqu’il se releva, il jubilait.
« Que le spectacle commence », dit-il en s’avançant vers Glenson, un cutter dans une main, une tenaille dans l’autre.
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23 h 15. Ses doigts couraient sur le clavier. La lueur bleutée de l’écran se reflétait dans ses lunettes, lui donnant un regard luminescent, presque inquiétant. Ces images allaient peut-être tout faire basculer. Il ne voulait rien laisser au hasard.
Pendant que Carlos Robiaz feuilletait distraitement son Newlook, Fred Wilmer terminait de charger les fichiers qu’ils avaient extraits de l’ordinateur portable d’Eleana Giani durant l’après-midi.
Dès qu’ils avaient reçu le portable de la victime, ils l’avaient autopsié pour en extraire tout ce qu’ils pouvaient. Le labo leur avait laissé l’analyse de l’ordinateur pour se concentrer sur celle de la clé USB. Ils avaient du sang à prélever avant toute chose, et ce n’était la spécialité ni de Wilmer ni de Robiaz. Les ordinateurs ne saignaient pas, et ça leur convenait très bien.
« T’as des chips ? demanda Wilmer.
– Ouais, répondit Robiaz en faisant craquer ses doigts. Dans le tiroir de mon bureau, avec du Dr. Pepper.
– Cool ! C’est bon ce truc-là.
– Pas pour mon tour de hanches. »
Robiaz se penchait pour ouvrir son tiroir et récupérer ses marchandises quand Wilmer se retourna sur sa chaise de bureau et lança :
« T’étais où ?
– Comment ça, j’étais où ? répéta Robiaz en évitant le regard de Wilmer.
– Carlos, te fous pas de moi. T’es parti pendant plus de deux heures aujourd’hui. Juste pour aller chercher des burritos, des chips et des canettes. Me dis pas que tu t’es paumé.
– Non, je ne me suis pas paumé.
– Alors quoi ? T’es parti juste avant que Joachim n’arrive. Du coup, non seulement on a dû bosser qu’à deux avec Joe, mais en plus t’as pas vu le film.
– Ben justement.
– Quoi, justement ?
– Je… Je voulais pas le voir, ce film », finit par avouer Robiaz en se relevant les mains chargées de provisions.
Il revint vers Wilmer à pas mesurés, en regardant ses pieds, comme un enfant arrivant chez son médecin pour un vaccin. Hésitant, mais résigné.
« Tu voulais pas le voir ? enchaîna Wilmer. Et pourquoi ? Tu veux pas bosser sur l’enquête ?
– C’est pas ça, Freddy. Je… J’ai flippé, mec. Voilà.
– T’as flippé ?
– Arrête de répéter tout ce que je dis, s’il te plaît ! râla Robiaz en s’installant face aux écrans. J’ai flippé de cette merde, je sais pas quoi dire de plus. Un gars réduit en hachis, une clé USB recouverte du sang d’autres gens. Je me suis dit que ça allait être dégueu et j’ai pas eu envie de voir ça. Alors je me suis tiré. Je suis désolé. »
Wilmer le considéra durant une poignée de secondes. Il trouvait son attitude professionnellement lâche, mais humainement parfaitement censée. Et Robiaz était son ami.
« OK, enchaîna-t-il en se remettant à son clavier. J’ai fini de reformater les fichiers, je les ai classés par dates et sécurisés pour éviter toute altération.
– Pourquoi par dates ? Y en a tant que ça ? »
Wilmer s’était concentré sur les images issues de la caméra de sécurité installée par Eleana. Robiaz avait trié le reste.
« En fait, il y avait plusieurs jours d’enregistrés, dit Wilmer. L’ordinateur était relié en WiFi à la caméra et sauvegardait directement les fichiers.
– Mais ça servait à quoi ? Elle surveillait pas en direct, alors pourquoi installer ça ?
– Sûrement pour avoir des preuves en cas de cambriolage. Dans certains quartiers, les assurances s’engagent sur des millions, alors autant avoir du lourd en cas de litige.
– Ouais. C’est des soucis que j’ai pas avec mon studio. »
Wilmer pianota encore quelques secondes avant d’annoncer :
« C’est bon, ça finit de charger et c’est réglé. Et toi ?
– Moi, j’ai terminé y a environ une heure, mon grand, répondit Robiaz avant d’avaler de longues rasades de soda. Y avait pas grand-chose à en tirer, mais ils trouveront peut-être leur bonheur dans tout ça. Quelle horreur. La petite était si mignonne.
– Comment tu le sais ?
– Il y avait plein de petits films dans l’ordi. Vacances, fête de l’école, anniversaires, et tout un tas d’autres vidéos où on la voit grandir au fil du temps.
– Putain…, murmura Wilmer. C’est moche.
– Ouais, dit Robiaz sur le même ton. C’est putain de moche. »
Ils restèrent ainsi, méditatifs, jusqu’à ce qu’un léger bip les sorte de leurs réflexions.
« Le chargement est terminé, dit Wilmer.
– On fait quoi maintenant ?
– On va visionner le film en accéléré jusqu’à ce que ça bouge et on resserrera le passage qui les intéresse. Comme ça ils auront l’intégralité de ce qui a été enregistré, plus la séquence importante à part.
– T’es sûr ? demanda Robiaz d’une voix inquiète. Je me méfie de ce qu’on va trouver.
– Crois-moi, Carlos. J’ai vu le film de la première clé USB. C’était sinistre, mais supportable. On voyait rien. C’était plus suggéré qu’autre chose.
– Bon… Vas-y, on verra bien. »
À 23 h 32, Fred Wilmer cliqua sur play. À trop vouloir rassurer Robiaz, il avait oublié que ce qu’ils allaient voir n’avait pas été retouché par le tueur.
Peu avant minuit, Wilmer pleurait devant l’écran, choqué, le visage figé par la répulsion, le cerveau révolté par ce que ses yeux lui infligeaient.
Robiaz pleurait aussi, mais ne regardait déjà plus. Il avait saisi la corbeille à papiers quelques secondes plus tôt et continuait d’y vomir, l’esprit hanté d’images qu’il n’oublierait jamais.
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Un hurlement étouffé mourut dans sa gorge. La boule s’enfonçait dans sa bouche et la terre avait bouché ses narines. Il suffoquait.
Il avait tenté de se concentrer, mais avait rapidement perdu le fil de toute pensée cohérente. Il ne parvenait plus qu’à pleurer, perdu dans un brouillard blanc de souffrance, de longs filets de morve et de salive ondulant sous son menton. Son cou violacé se gonflait au rythme de sa respiration saccadée.
Biedermann baissa les yeux vers l’homme qui le torturait. Ce dernier dodelinait de la tête en souriant, comme s’il hésitait, la main suspendue au-dessus d’un bouton.
Quand le Cyclope appuya finalement dessus, le contact se fit et le courant électrique s’échappa de la batterie. Il courut le long des câbles, pénétra dans les deux aiguilles à tricoter métalliques qui y étaient reliées et se répandit de nouveau dans le corps de Biedermann.
Comme toutes les autres, ses supplications furent absorbées par le bâillon de caoutchouc.
Malgré sa trachée congestionnée, Biedermann avait aspiré l’air surchauffé avec une délectation jusqu’ici inconnue quand son collier lui avait été ôté. La peau de son cou était profondément marquée, d’un mauve maladif et marbrée d’hématomes.
Toussant et vomissant de douloureux renvois de bile acide, il n’avait pas eu le temps de réellement reprendre son souffle et s’était laissé faire quand cette boule s’était enfoncée dans sa bouche tandis qu’on serrait une sangle de cuir derrière sa nuque. Il avait vaguement perçu qu’on l’attachait solidement sur une chaise et n’avait réellement repris connaissance que trop tard, quand il avait senti les deux aiguilles métalliques se planter dans chacun de ses testicules encore gonflés.
Il avait baissé les yeux et tenté de hurler. Deux tiges de métal étaient fichées dans ses bourses, d’où s’écoulait un sang rouge foncé, presque noir. Le Cyclope avait transpercé ses chairs pour planter les aiguilles dans le bois de l’assise de la chaise. Ainsi épinglé comme un papillon, la souffrance remontait le long de son ventre et irradiait tout son être.
Il s’était débattu en voyant l’autre revenir près de lui avec la batterie et les câbles, mais n’avait rien pu faire. Les mains immobilisées dans le dos, les chevilles fermement arrimées aux pieds de la chaise par du fil de pêche mordant sa peau, il avait surtout craint de s’arracher le scrotum s’il bougeait trop.
Le courant cessa. L’électricité déserta le corps tétanisé de Biedermann. Tout se relâcha. Recouverte d’une pellicule de sueur grasse, sa peau nue dégageait une odeur aigre qui se mêlait à celle déjà tenace de l’urine. Il avait perdu tout contrôle après la première demi-heure de ce traitement.
« Tout va bien, Raymond ? » demanda le Cyclope.
Biedermann gémit misérablement. Il voulait mourir. Pour que la douleur cesse. Pour que la peur cesse.
« Raymond ? Tu ne veux plus me parler ? Comment ? Ah oui, désolé. J’avais oublié. »
Il se redressa, fit le tour de la chaise et lui retira son bâillon. Biedermann laissa retomber sa tête, inerte. Sa mâchoire le lançait, tout son bas-ventre n’était plus qu’un mausolée, un souvenir de son anatomie massacrée.
La sangle à la main, le Cyclope se plaça face à lui, le prit par le menton et lui releva la tête. Il s’approcha de son visage, son orbite sombre plongeant dans le regard vitreux de sa victime, et murmura en agitant la boule de caoutchouc devant lui :
« Raymond… Raymond… Tu n’es pas ce que tu crois. Et tu ne montres pas ce que tu es.
– Laissez-moi…, parvint à articuler Biedermann dans un souffle.
– Mais je ne fais que te révéler, Raymond. Tu devrais m’être reconnaissant.
– Laissez-moi… Je… Je ne vous ai rien fait.
– Crois-tu réellement que je fasse tout ça pour moi seul ? Raymond, allons ! Tu ne m’as rien fait ? Vraiment ? Tu ne m’as peut-être pas visé directement, mais c’est bien pire. Tu dissémines ton venin un peu partout. Tout le monde en profite, sans distinction. Et je suis là, Raymond. À tenter de te montrer la vérité.
– Je ne sais pas ce que vous voulez, haleta Biedermann. Je ne dirai rien. Je… Je n’ai pas vu votre visage. »
Le Cyclope éclata de rire.
« Tu n’as pas vu mon visage ? reprit-il. Raymond, aurais-tu perdu la raison ? Tu m’as vu lorsque tu es monté en voiture.
– Voiture ?
– Incroyable ! s’exclama le Cyclope sincèrement surpris. Tu ne te rappelles ni de la voiture, ni de moi ? »
Biedermann fit un effort de mémoire malgré son état, mais la seule réponse que son cerveau terrifié parvint à lui fournir fut un trou noir. Rien ne lui revenait. La dernière image qu’il avait avant le black-out était celle de son ami Ralph Donahue en train de lui parler de ses plans de carrière. Puis…
« Ainsi donc tu ne connais pas mon visage, continua le Cyclope, amusé. C’est intéressant.
– Vous me croyez, n’est-ce pas ?
– Bien sûr, Raymond, bien sûr. Tu ne pourrais donc pas m’identifier, si j’ai bien compris.
– Libérez-moi, supplia Biedermann. Je n’ai rien à voir avec ces bandits.
– Tu sais quoi, Raymond ? Dans l’absolu, je pourrais te libérer, c’est vrai. Mais c’est justement pour tout ce que tu viens de dire que je ne le ferai pas. »
Biedermann se remit à sangloter, terrifié à l’idée de mourir.
« Raymond ? Comprends-tu ?
– Je vous en supplie, arrêtez de me faire mal.
– Comprends-tu, Raymond ?
– Mais que je comprenne quoi ! Pour l’amour de Dieu !
– L’amour de Dieu ! L’AMOUR DE DIEU ? Crois-tu que l’univers veille sur toi, Raymond ? Crois-tu qu’Il t’aime ? L’amour de Dieu… Voilà ce que tu ne comprends pas. Tu es un lâche, Raymond Biedermann. Tu ne fais que ramper. Tu es une limace déguisée en homme. Mais que peut faire une femme avec un homme tel que toi ? Que pourrait attendre un enfant d’un père comme toi ? Pourquoi toi, vous tous, avez eu le droit de vivre ? »
Il avait hurlé ces derniers mots et marquait à présent un silence. Il paraissait calme et souriait.
« Ce jouet condamne à l’acceptation silencieuse, continua-t-il en lançant sur le sol la boule luisante de salive qu’il tenait encore par la sangle. Toi, le servile, as-tu apprécié que je mette en exergue ta nature profonde ? »
Pour toute réponse, Biedermann s’évanouit. Bien que l’électricité ait en partie cautérisé ses bourses et fait cesser le saignement, son teint exsangue accentuait les cernes sombres sous ses yeux. Il semblait mort.
Le Cyclope remit le contact sur la batterie durant une demi-seconde et l’électricité claqua comme un fouet dans le corps de Biedermann, qui ouvrit aussitôt des yeux ronds de surprise et de terreur, un couinement de chiot coincé dans la gorge. Ce sursaut involontaire déchira son scrotum et le sang se remit à couler, inondant son entrejambe, ses cuisses et le dessous de la chaise.
« Te revoilà parmi nous, continua le Cyclope d’un ton léger. Tant mieux, tu allais manquer le meilleur. À présent, vois-tu ? Comprends-tu ? Tu n’en avais pas besoin. Tes couilles étaient un mensonge, et tu risquais de te reproduire. On a échappé au pire, tu avoueras. Tu es maintenant presque à l’image de ton âme, Raymond. Tu as vécu comme un porc dans la fange de ton existence, tu mourras en te vidant comme tel. Que les apparences meurent, et que la vérité soit révélée. »
Sur ces mots, il débrancha les fils reliés à la batterie, saisit une aiguille dans chaque main et les fit jouer pour les déplanter du bois qui les maintenait. Ces mouvements circulaires au cœur même de son anatomie arrachèrent à Biedermann un nouveau cri suraigu qui sombra vers un râle caverneux entrecoupé de hoquets.
Le silence retomba à l’instant où son geôlier lui arracha les testicules d’un seul coup.
Biedermann entra en état de choc, mais les convulsions ne durèrent pas. Sa tête retomba doucement, à mesure qu’il s’enfonçait dans une léthargie aussi profonde que bienvenue. La dernière chose qu’il vit furent ces anciennes parties de lui-même qui dansaient devant ses yeux, vulgaires morceaux de viande crue sur des brochettes, agitées comme un trophée par un être abominable qui n’avait pas figure humaine.
« Voilà… Laisse-toi aller, dit le Cyclope en regardant Biedermann mourir centilitre par centilitre. Comprends-tu, Raymond, que les signes étaient déjà là avant toi ? Avant nous ? Et je suis celui qui vous les révélera. Raymond, tu ne payes pas pour ce que tu es mais pour ce que tu pensais être et ce que tu es devenu. Te voilà sauvé, libéré des apparences. Tu peux remercier l’univers, qui nous a fait nous croiser pour que nous nous rendions mutuellement service. »
Les jambes tressautant des derniers influx nerveux, celui qui s’enorgueillissait de travailler à la télévision termina de se vider devant les caméras en épais filets pourpres dégouttant de sous ses fesses inondées.
Le Cyclope contempla son travail, en apprécia le rendu, puis se désintéressa de Biedermann. Il embrassa le sous-sol d’un coup d’œil circulaire, avec toujours à la main les aiguilles garnies de leurs funestes souvenirs.
 
Les filles étaient sages, elles avaient appris à le rester. À moins qu’elles ne soient inconscientes. Peu importait du moment qu’elles demeuraient en vie. Il y avait apporté beaucoup de soin, pour les faire durer suffisamment longtemps, soignant leurs blessures et limitant les infections.
Harrington par contre n’en avait plus pour très longtemps. Le Cyclope s’était occupé de lui avant Biedermann, pourtant il respirait toujours.
Le raser n’avait été qu’un début. Il avait peaufiné son œuvre avant son réveil. D’abord en lui cousant la bouche, puis en découpant délicatement ses paupières pour les lui retirer. Pour finir, il avait entaillé la peau de l’avocat en ligne droite du torse à la naissance du pubis, puis d’une hanche à l’autre, traçant ainsi un T inversé juste assez profond pour traverser la peau et sa fine couche de graisse, mais sans toucher les muscles.
Il lui avait fallu être précis et méticuleux, tant dans l’incision que dans le timing. Harrington devait se réveiller juste à temps pour voir le résultat, et ne pas mourir avant.
Il avait disposé les mains de l’avocat sur son sexe, de telle sorte que ses poignets se trouvaient exactement au croisement des deux incisions perpendiculaires. Il avait relié chacun d’eux à la peau du ventre à l’aide de sa bobine de fil de pêche. D’abord plusieurs tours autour du poignet, puis plusieurs points faits à l’aiguille dans l’épiderme de l’abdomen, pour éviter toute déchirure.
Au final, Harrington s’était retrouvé allongé sur le dos avec cinq centimètres de fil reliant chacun des bords de sa plaie au poignet correspondant.
Il avait juste eu le temps de terminer. L’avocat avait commencé à refaire surface moins de cinq minutes plus tard.
Dans les premiers instants, l’effet des benzodiazépines avait perduré, le laissant dans un état semi-végétatif, insensible à ce qui se déroulait.
Puis il avait commencé à sentir la douleur. Ses yeux le brûlaient atrocement. Les spots braquaient sur lui leur impitoyable lumière, et il n’arrivait pas à fermer les paupières. Il avait tenté de crier, mais là encore la douleur avait été la seule réponse de son corps aux ordres de son cerveau.
Il avait finalement eut le réflexe de porter ses mains à ses yeux, tant pour vérifier leur état que pour les protéger, et n’avait pas compris immédiatement.
Privé de ses paupières, les yeux desséchés par le manque de larmes, il avait scruté, interloqué, les fils attachés à ses poignets. Au bout de chaque fil avait été fixé une carré de tissu épais. Ou plutôt une sorte de cuir. Il était resté immobile, observant sans comprendre ce qu’il voyait.
Puis il avait reconnu la cicatrice. Elle dansait à hauteur de son nez, juste sous son poignet droit. Une marque en circonflexe qu’il voyait du dessus depuis son adolescence et sa crise d’appendicite.
Il s’était alors mis à trembler, incapable de se relever ou de détourner son regard de la peau rougie par la puissante lumière et qu’il avait lui-même écorchée.
Une voix avait résonné près de son oreille, une voix calme, posée, presque amusée. Une voix terrifiante.
« Walter. Tu étais un témoin muet des atrocités de ce monde. Je t’ai aidé à mieux voir la vérité et la lumière. Je t’ai révélé à toi-même, Walter, et regarde… Regarde comme tu t’ouvres aux autres à présent. »
Harrington s’était agité en suffoquant. Paniqué, en quête d’un appui auquel se tenir pour se redresser et sortir de ce cauchemar, il avait écarté les bras en grand et terminé de décoller sa peau dans un atroce bruit de déchirure, écorchant vif ses abdominaux et ses maigres pectoraux.
« C’est bien, avait dit le Cyclope d’un ton paternel. Tu es un bon pénitent. Dévoile ce que tu es à l’intérieur. Montre la vérité au monde. »
 
À présent, Biedermann et Harrington étaient silencieux et immobiles. L’un était mort, l’autre presque. Le Cyclope regardait Harrington agoniser en chantonnant Somewhere Over the Rainbow. Quand Glenson avait fait son apparition dans les médias, il s’était renseigné sur ses complices et avait imaginé cette scène, la perfectionnant, affinant les symboles et aiguisant le message qu’il voulait faire passer.
Pas de hasard, ni de destin. Glenson et sa bande avaient été envoyés pour servir son dessein, et les forces supérieures qui comptaient sur son succès avaient évidemment provoqué cette situation pour donner encore plus de sens à sa mission. Tout était écrit, depuis des siècles. Glenson était né pour mourir ici et maintenant. Tout avait un sens, une cause et une raison.
Tout était parfait.
Le Cyclope déposa les aiguilles à tricoter sans en débrocher les attributs de Biedermann et retourna sereinement vers Glenson. Il était grand temps de passer au clou du spectacle. Le dénouement. La révélation. Pour Glenson, ce serait le rôle de sa vie. Ou plutôt de sa mort.
Il l’attrapa par les cheveux et lui releva la tête. Glenson était à peine conscient. Il avait perdu juste assez de sang pour rester calme.
« Tout va bien, George ? Tu es prêt pour ton grand final ? »
Glenson marmonna quelques mots inintelligibles qui se perdirent dans les gargouillis de sa bouche mutilée.
« Je sais, je sais, reprit le Cyclope. Mais j’ai vu clair en toi, George. Tu voulais ta maman. Que ce soit pour du réconfort ou pour la baiser comme une truie, tu voulais ta maman. C’est tellement attendu, mon pauvre George, si tu savais. Tu es limpide pour moi. Tu es certes un lieutenant du Mal, mais tu n’en es pas moins un gros bébé, et c’est bien pour ça que j’ai eu besoin des… tenailles. »
Glenson eut un bref mouvement de recul, plus instinctif que réfléchi.
« Ne t’en fais pas, le rassura le Cyclope, je les ai posées. De toute façon tu n’as plus de dents à arracher. Tu es de nouveau aussi inoffensif que le bébé que tu es. Et tu vas bientôt pouvoir retrouver ta chère maman. Tu me remercieras plus tard, pour le moment tu as l’air trop… ému. »
Glenson le regardait sans vraiment le voir. Sa bouche n’était plus qu’un charnier où gisaient les restes de ses gencives déchiquetées. Il voulait s’endormir, ou succomber. Peu lui importait, si cela lui permettait de quitter ce sous-sol. Il avait entendu les autres hurler et supplier, pleurer et râler, avant de mourir, enfin.
Le Cyclope se plaça face à lui, saisit la barre métallique au bout de laquelle se balançait la caméra et la redressa. Glenson beugla quand un craquement sourd se fit entendre dans son genou.
« Voilà. C’est important d’être bien cadré si tu veux que les gens reconnaissent en toi une star. À présent que tu es à l’image de ton âme, un grand bébé qui cherche sa maman dans le sang et la chatte d’autres salopes de son engeance, tu vas raconter à la caméra tout ce que tu m’as dit quand je t’aidais à te débarrasser des chicots moisis qui te servaient de rempart dans ce monde. Laisse tomber le masque, George, et révèle-toi tel que tu es. »
Glenson voulut parler mais était trop affaibli pour être audible. Le Cyclope se pencha et vint coller son oreille sur les lèvres ensanglantées de son otage.
« Quoi ? Comment ? Qu’est-ce que tu dis, George ? Articule, mon grand !
– Ve… Ve dirai fe que tu veux, murmura Glenson. Ve t’en fupplie, ne me fait plus mal. Ve dirai la vérité.
– À la bonne heure ! En plus je t’ai préparé le texte. Avoue que tu es gâté. Tu verras, ça va te sauver. »
Il se redressa, vérifia une nouvelle fois que le visage du violeur était bien dans le cadre et sourit férocement.
Bientôt, il allait pouvoir commencer les choses sérieuses.



31
À peine sept heures du matin, et Bridge n’avait encore pas bu son café. Malgré les phares, il n’y voyait pas à trois mètres et conduisait avec une prudence excessive, évitant de trop accélérer et freinant par petits à-coups pour ne pas partir en dérapage. Il ne voulait surtout pas avoir d’accident. La voiture de Morgans était en réparation, et elle comptait sur lui pour la covoiturer jusqu’au precinct, même si la vieille Chevrolet était plus agréable en été.
Lorsque la température baissait trop, Bridge avait le choix entre un habitacle surchauffé ou pas de chauffage du tout. Il avait pris l’habitude d’alterner l’un et l’autre.
Morgans regardait dehors, silencieuse depuis qu’il était passé la chercher. Bridge n’avait pas tenté d’entamer la conversation. Leurs silences ne les dérangeaient pas.
Les cadavres se multipliaient dans cette affaire débutée avec la disparition de Simon Koblentz, et la liste risquait encore de s’allonger. L’espoir de retrouver vivantes les trois femmes non identifiées s’amoindrissait de jour en jour.
« J’espère qu’elle n’a pas trop souffert, dit Morgans d’un ton songeur en triturant les perles de sa tresse.
– Qui donc ? demanda Bridge sans quitter la route des yeux.
– Mathilda, précisa Morgans. Je sais qu’elle n’est pas la seule à avoir été tuée, mais c’était qu’une enfant. »
Il n’y avait rien à répondre à ça.
Le grincement hypnotique des essuie-glaces entrecoupait le crépitement des énormes flocons qui frappaient le pare-brise. Ces sons familiers soulignaient l’implacable réalité de la vie et le réconfort qu’apporte l’habitude. Morgans se sentit soudain microscopique et seule sur cette minuscule terre perdue dans l’univers.
« C’était qu’une toute petite fille », répéta-t-elle finalement avant de retourner à son mutisme.
 
Bridge se gara devant l’entrée du precinct et ils sortirent dans la tempête. Ils pénétrèrent sur leur lieu de travail recouverts d’une épaisse pellicule blanche qui se mit à fondre dès la porte franchie.
Un homme de ménage qui se trouvait là les vit arriver et jeta un coup d’œil blasé au sol. Une flaque s’élargissait déjà sous leurs pieds et d’énormes gouttes constellaient les deux mètres qui les séparaient de la tourmente, sans parler des traces de pas.
Bridge suivit le regard de l’homme et devina le pourquoi de son air consterné. Il releva la tête et lui offrit un sourire gêné.
« Désolé, dit-il. On vous a pas simplifié le travail. Faut dire que dehors c’est l’apocalypse.
– C’est rien, répondit l’homme en retrouvant une mine plus sereine. C’est pas votre faute, ni vous spécialement, mais vous êtes pas les premiers à tout dégueulas… à salir en arrivant, je veux dire. Et surtout, vous allez pas être les derniers.
– On vous a tout dégueulassé, reprit Morgans, vous pouvez le dire. Pour se faire pardonner, on vous offrira un café si vous passez dans nos bureaux.
– Très bien, répondit l’homme en souriant. Ça c’est sympa. Je monterai à l’occasion alors. Merci.
– Y a pas de quoi, lança Bridge en s’avançant vers l’escalier.
– Peut-être à plus tard, ajouta Morgans en le suivant. Et bonne journée.
– Bonne journée à vous aussi », répondit-il en saisissant son balai-éponge, tandis que Bridge et Morgans disparaissaient vers l’étage. « Ils sont sympas, les détectives », ajouta-t-il en souriant à l’agent affecté à l’accueil du public, qui n’avait pas perdu une miette de la scène depuis son guichet.
Ce dernier se contenta d’émettre un son de gorge tout juste diplomatique, pour ne pas totalement ignorer la remarque de ce type, et retourna à son sudoku.
Lui-même n’avait jamais reçu d’invitation, que ce soit pour un café ou quoi que ce soit d’autre.
Lorsqu’ils arrivèrent au bureau, Bridge et Morgans furent surpris par l’effervescence qui régnait. Tout le monde courait et les téléphones carillonnaient sans interruption.
Avant de plonger dans ce tourbillon, Bridge proposa un café à Morgans. Les intempéries les avaient dissuadés de faire un détour pour en acheter sur le chemin, et ils avaient besoin de chaleur et de caféine.
Le café finissait de passer en crépitant lorsque Alves arriva, recouvert de neige des cheveux aux baskets.
Le gars du ménage mériterait presque une machine à expresso aujourd’hui, se dit Morgans en le voyant.
Ils se servirent et se dirigèrent vers le bureau de Smarties, leur mug fumant à la main. Lui seul saurait leur dire exactement la raison de cette pagaille. Ils eurent à peine le temps de frapper que la voix de leur chef jaillit de l’intérieur.
« Entrez ! » cria-t-il.
Ils ouvrirent la porte et pénétrèrent dans le bureau sans un bruit. Lawson s’agitait au téléphone. Il tenait une forme olympique.
« Et moi je vous dis que… Non, absolument pas, simplement… Mais je vous dis que… Bouclez-la deux secondes ! Bouclez-la, c’est clair ? Quoi ? Ah ! Me chauffez pas, hein ! Parce que si ça tombe sur vous, ça va vous frictionner, croyez-moi ! C’est ça. Quoi ? Mais non c’est pas des menaces, abruti ! C’est un gag ou vous avez fait un pari ? Pardon ? Mais bien sûr que je me fous de votre gueule ! Oui, c’est ça. Voilà. Eh bien faites donc ça. Je dirai la même chose à votre boss. C’est ça. Hasta la vista ! »
Lorsqu’il raccrocha, le plastique du téléphone craqua comme s’il allait se fendre en deux. Personne ne broncha. Il était des moments dans la vie où le silence valait plus que l’or.
Il les regarda, soupira bruyamment par le nez et sortit son paquet de cigarettes. Il en extirpa une, l’alluma et déposa sur son bureau le cendrier qui dormait dans son tiroir.
Il tira une profonde bouffée qu’il expira en s’enfonçant dans son fauteuil. Au milieu du nuage bleuté qui se délitait dans l’air, il ferma les yeux comme un homme épuisé et porta de nouveau la cigarette à ses lèvres.
« Vous fumez, chef ? » demanda Alves à brûle-pourpoint.
Il avait retenu sa question aussi longtemps que possible. Moins de dix secondes. Mais elle avait fini par lui échapper, comme animée d’une vie propre.
Bridge et Morgans se retournèrent vers lui, l’air atterré.
Smarties expira la fumée et rouvrit les yeux.
« Alves, dit-il. Vous avez de la chance, j’ai besoin de vous. Sinon, je vous foutrais en retraite anticipée, parce que pour poser des questions pareilles, c’est que le cerveau est touché. »
Alves ne répondit pas, conscient de son impudence. Il venait de frôler le pire et se contenta d’apprécier sa chance. Morgans et Bridge regardaient quant à eux refroidir leur café, portant leur tasse à leurs lèvres aussi discrètement que possible pour ne pas provoquer une explosion impromptue de Smarties.
Ce dernier fuma sa cigarette jusqu’au filtre, l’écrasa, jeta le mégot dans sa corbeille et rangea le cendrier dans son tiroir.
« Glenson a disparu, lâcha-t-il comme un couperet.
– Quoi ? réagit immédiatement Morgans qui posa son mug sur le bureau de son chef, manquant de peu d’en renverser le contenu. Comment ça, disparu ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Ça veut dire qu’il a disparu. C’est quoi que vous ne comprenez pas dans le mot ?
– Mais disparu où ? enchaîna Morgans qui sentait la colère lui faire perdre le contrôle.
– Disparu où ? répéta Smartie en haussant les sourcils. Morgans, vous traînez trop avec Alves. Méfiez-vous.
– Je plaisante pas, chef ! cria Morgans en tapant du plat de la main sur le bureau. Cet enfoiré s’est tiré ?
– Moi non plus je ne plaisante pas, Morgans ! répliqua Lawson sur le même ton. Alors baissez le volume parce que je n’ai pas fini ! »
Son ton était sans appel. Une apparence de calme revint dans le bureau. Juste une apparence.
« Je disais donc que Glenson a disparu, ainsi que son avocat Walter Harrington et le type de NY1 qui était en cheville avec eux, ce Raymond Biedermann, qui avait organisé la conférence de presse. Ses employeurs ne l’ont pas revu non plus. Lui et Harrington sont sur répondeur. Injoignables.
– Tous les trois ont disparu ? demanda Bridge.
– Tous les trois, répéta Lawson. Depuis la conférence, pfffft ! Envolés comme des pets en plein air.
– On n’a aucune piste ? demanda Alves.
– Aucune pour le moment, non. Personne ne les a vus partir et personne ne les a aperçus depuis.
– Vous pensez qu’il s’est sauvé ? reprit Morgans en tentant de contrôler les trémolos de rage qui vibraient dans sa voix.
– C’est ce que je me serais dit aussi s’il avait été le seul à disparaître, répondit Lawson. Mais là, les trois d’un coup… Si Glenson s’est effectivement fait la belle, on ne devrait pas tarder à retrouver les corps des deux goules qu’il avait recrutées. Mais personnellement, j’en doute.
– Trop compliqué, compléta Bridge. S’il s’était barré, il l’aurait fait discrètement. Il n’avait aucun intérêt à supprimer ses associés. Harrington, à la rigueur, s’il en savait trop sur lui, mais pas Biedermann.
– Bingo, continua Lawson. Donc il nous reste l’autre option.
– Quelle option ? demanda Morgans.
– L’option qui dit qu’il s’est passé un truc pas net mais que c’est pas une évasion. En gros, on n’en sait foutrement rien et pour le moment on n’a pas de piste. Je sais pas ce que ça va donner, mais Klarck m’a fait tous les mandats nécessaires pour récupérer les enregistrements des caméras de surveillance aux abords de l’immeuble de Harrington.
– On ne sait même pas s’ils sont restés là-bas après la conférence, pesta Morgans. Je ne les ai pas vus quand j’y suis allée.
– On verra bien, soupira Lawson. De toute façon on n’a rien de mieux à faire pour le moment, alors on va partir du dernier endroit où ils ont été vus. Il va falloir jongler, parce que tous les journalistes de la ville, et même au-delà, appellent ici pour avoir des infos. Certains vont même jusqu’à sortir des théories de complot gouvernemental ! C’est vous dire s’ils sont cons !
« En attendant que les enregistrements nous parviennent, continuez à bosser sur l’autre affaire et décortiquez-moi ce que le labo a transmis. L’affaire est prioritaire, les gars ont bossé une bonne partie de la nuit. Vous avez tout, le rapport du légiste, les images de la caméra de surveillance du salon, le contenu de la clé USB, les relevés effectués sur place, tout y est. »
Morgans serrait les dents. Elle mettrait la main sur Glenson plus tard. Mathilda attendait que l’on retrouve son assassin. Elle récupéra son mug et se dirigea vers la porte, Bridge et Alves sur ses pas. Avant qu’ils ne sortent du bureau, Lawson ajouta :
« Après avoir remis leur rapport, Wilmer s’est fait arrêter deux jours et Robiaz a présenté sa démission. »
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Brooklyn Heights. La Saint Peter Saint Paul Our Lady of Pilar Church, îlot d’architecture néo-gothique préservé au milieu de l’océan urbain, bravait un hiver de plus dans le matin pâlissant. Sa flèche disparaissait dans un ciel de tourmente, alourdie de glace.
À deux blocs de là, dans un appartement sur Clinton Street, un rideau de plastique s’ouvrit d’un coup dans un nuage de vapeur. Dwayne Marcus sortit de la douche et essuya vigoureusement l’eau qui ruisselait encore sur sa peau d’ébène.
Une longue journée l’attendait, mais la simple idée de devoir aller travailler en voiture malgré la tempête de neige l’avait fait hésiter. Téléphoner à son boss et être malade… Exactement aujourd’hui. Autant une bonne excuse qu’un alibi déplorable.
Il y avait songé tout en sachant qu’il irait quand même. Il n’était pas homme à rester cloîtré chez lui pendant que le monde avançait, et c’était d’ailleurs ce trait de caractère qui l’avait mené là où il en était aujourd’hui.
« Tu t’en vas, bébé ? demanda une voix féminine depuis la chambre.
– Oui, je dois y aller, répondit Marcus. Tu peux te servir du café, il en reste. Si tu as faim, il y a des beignets.
– Des beignets frais ? reprit la voix. Tu les sors d’où ?
– Du coin de la rue. J’ai voulu aller courir un peu ce matin avant que tu ne te réveilles. Mais avec le temps qu’il fait, je me suis contenté de rapporter le petit déjeuner.
– Je sais pas où t’as trouvé la force de sortir si tôt après la nuit qu’on a passée, dit la jeune femme en entrant nue dans la salle de bain. Moi, je suis cassée. »
Après avoir étendu sa serviette, il essuya un rond dans la buée qui s’était formée sur le miroir et fit mine d’ausculter son reflet à la recherche d’un éventuel défaut cutané. Il en profita pour détailler discrètement sa dernière conquête, qui s’asseyait sur les toilettes pour soulager sa vessie sans plus se soucier de sa présence.
Sa chevelure châtain aux reflets dorés ondulait autour de son visage de poupée et tombait en cascade sur ses pâles épaules. Une longue mèche indécise barrait son front, seul indice attestant que la jeune femme venait de se lever. Ça, et sa nudité décomplexée.
Marcus repensa à leurs ébats, sa respiration, le goût sucré de sa langue, ses yeux bleu-gris qui le fixaient avec intensité et passion quand elle s’agrippait à ses épaules puissantes.
Comment s’appelait-elle déjà ? Kelly ? Shelly ? Cherry ! Cherry… Évidemment. Comment avait-il pu oublier sa petite cerise d’un soir ? Il était persuadé qu’il ne s’agissait pas de son vrai prénom, mais il s’en fichait. De toute façon il n’allait probablement jamais la revoir.
Cherry actionna la chasse d’eau et vint se rincer les mains au lavabo tout en se frottant ostensiblement à lui.
Marcus l’embrassa dans le cou, laissa glisser sa main le long de son dos et massa ses fesses avec une force contenue qui la fit glousser. Elle se retourna face à lui, posa ses mains mouillées sur ses pectoraux d’athlète et l’embrassa voluptueusement, les yeux fermés. Leurs langues entamèrent un ballet humide et aveugle qui ne tarda pas à échauffer leurs sens.
Cherry se mit sur la pointe des pieds et passa une main derrière la nuque de Marcus tandis que l’autre partait à la recherche du membre de son amant. À peine avait-elle eu le temps de le saisir que déjà Marcus se dégageait de son étreinte avec douceur.
« Je suis presque en retard, lui dit-il. Je sais que tu en as envie, et moi aussi, mais là j’ai vraiment pas le temps.
– On se reverra ? demanda-t-elle avec une moue boudeuse.
– Eh bien… Je pense que oui, mentit-il. Mais tu sais, je n’ai pas beaucoup, voire pas du tout, de temps à consacrer à une relation durable.
– Je t’ai pas demandé de m’épouser », rétorqua Cherry en se détaillant dans le miroir.
Encore heureux, faillit-il répondre.
Il avait appris que la vie pouvait s’arrêter sans prévenir et en avait tiré une philosophie qui l’incitait à profiter des bienfaits immédiats de l’existence, sans engagement, mais sans non plus empiéter sur le bien-être des autres. Du moins, pas volontairement.
Cherry était une fille bien. Intelligente, belle, drôle et sexy. Et surtout, libérée. S’il avait eu en projet de se caser, il l’aurait certainement choisie pour tenter l’aventure. Il ne voulait pas la blesser.
« Écoute, Cherry, reprit Marcus. Je t’ai dit que “toi et moi” ça ne deviendrait pas “nous”. Non seulement j’avoue que je ne me sens pas prêt, mais en plus…
– T’as pas le temps avec ton boulot, oui je sais, termina-t-elle sans reproche dans la voix. Me sors pas tes trucs de mec, toi, moi, nous… J’ai juste envie de te revoir de temps en temps. »
Avant qu’il puisse répondre, elle l’embrassa chastement sur les lèvres et fila dans la chambre pour s’habiller en vitesse.
« Tu vas bosser comment ? demanda-t-elle.
– En voiture. Le métro est toujours blindé le matin, et j’ai besoin de circuler un peu partout dans la journée.
– Tu me déposes ?
– Tu retournes sur Manhattan ?
– Ouais, je vais voir une copine. Je vais squatter sa douche et lui raconter ma nuit en mangeant des gâteaux.
– OK, céda Marcus en riant. Je te dépose. De toute façon c’est sur mon chemin. »
Elle revint dans la salle de bain, habillée cette fois, son sac à la main. Elle le considéra quelques instants avec gravité et dit :
« Je me demandais…
– Quoi donc ?
– Tu vas aller travailler à poil ? »
Marcus baissa les yeux avant d’éclater de rire.
« Remarque, ça ne me dérangerait pas, ajouta Cherry en s’approchant du miroir. Mais il neige.
– Je vais m’habiller », dit Marcus en se dirigeant vers la chambre.
Cherry sortit une brosse de son sac et se mit en devoir de remettre un peu d’ordre dans ses longs cheveux.
« Sérieusement, dit-elle en s’attardant sur un nœud coriace, je voulais te demander. Ça te fait quoi, toi, toutes ces histoires qu’il y a en ce moment ?
– Comment ça ? demanda Marcus.
– Ben, ce type, là. Ce George Glenson, qui est passé à la télé. Innocent ou pas, il fout les jetons.
– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? C’est comme ça que ça marche. Un type est accusé un jour, adulé le lendemain. C’est le public qui veut ça.
– Tu l’as vu en vrai, toi, Glenson ?
– De loin, oui. En même temps, ça fait partie de mon boulot d’être sur les gros coups.
– Moi je trouve ça malsain de donner autant d’importance à un type qui est peut-être coupable », conclut Cherry en reposant sa brosse.
Marcus revint vérifier son col de chemise dans le miroir.
« C’est bien pour ça que je préfère bosser comme journaliste de presse, dit-il avant de l’enlacer. Survoler des sujets aseptisés dans des décors à paillettes, c’est pas pour moi. Je préfère être au cœur des histoires.
– En même temps tu bosses pas en Irak, monsieur-le-super-reporter, lui glissa Cherry au creux de l’oreille. Les risques sont limités.
– Aïe ! T’es dure, là, répliqua Marcus. T’es fâchée pour le mariage ? ajouta-t-il, moqueur.
– C’est ça, Dwayne. Tu m’as rendue dingue de toi en une nuit. Je ne sais pas ce que je vais devenir. Allez, dit-elle en l’embrassant avant de glisser hors de ses bras. Maintenant on y va. Sérieux. T’es à la bourre et ça va pas être simple sur Brooklyn Bridge avec la neige. »
Marcus dut s’avouer à regret qu’elle avait raison.
Ils prirent le sachet de beignets pour les manger sur le trajet et descendirent dans les bourrasques glacées qui fouettaient la rue. Après une courte lutte contre les éléments, ils s’engouffrèrent dans le petit 4 × 4 de Marcus, frigorifiés.
Cherry essuya la neige de son visage, boucla sa ceinture et s’empressa de choisir un beignet, le regard gourmand.
Marcus la regarda mordre la pâtisserie à pleines dents. Il sentait qu’il pourrait vraiment s’attacher à elle, et devenir dépendant de ces yeux qui l’avaient consumé quelques heures plus tôt.
J’aurais peut-être dû rester sous la couette, songea-t-il en mettant le contact. J’espère que je ne me tape pas la neige pour rien et qu’il y aura du nouveau.
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Le soleil hivernal s’était couché tôt la veille et prolongeait sa grasse matinée à l’abri d’une épaisse couverture de nuages.
Sous la lumière vibrante des néons du bureau, Morgans, Bridge et Alves continuaient à éplucher les conclusions des rapports.
Ils décidèrent de faire un break pour comparer et synthétiser leurs lectures avant de visionner les films.
« Bon, commença Bridge. Qu’est-ce qu’on a au niveau des empreintes ?
– Rien, répondit Alves. Ils ont passé l’appartement au crible et n’ont trouvé que celles des victimes. Quelques-unes des Pilgrim. Les voisins ne les ont jamais vues recevoir qui que ce soit.
– Il a bien fallu qu’elle reçoive le tueur, lâcha Bridge d’un air sombre. Bon, de ce côté-là on n’est pas plus avancés. Et les échantillons ?
– Même chose, continua Alves. Les quelques cheveux prélevés parmi les poils de chat sont ceux des victimes.
– Et toi, Tsuki ? Le rapport du légiste nous apprend quelque chose qu’on ne sait pas déjà ?
– Eh bien… Le coroner a relevé une grande quantité d’hématomes un peu partout sur le corps d’Eleana, ainsi que de multiples fractures, mais ne saurait pas définir ce qui a servi à la molester. Quant à la petite, elle avait un hématome qui avait commencé à se former sur toute une moitié du visage, et des marques de doigts sur la nuque. Il la lui a brisée. D’une seule main.
– Des traces de viol ? s’inquiéta Bridge.
– Non, aucune, les rassura Morgans. Et apparemment rien n’a été volé non plus. La serrure n’a pas été fracturée, ni même rayée.
– On est réellement sûrs qu’il s’agit du même type ? demanda Alves. Parce que mis à part la clé USB, y a pas de rapport entre les meurtres. Ni entre les victimes, j’ai vérifié. Que ce soit les connaissances, les contacts professionnels, les endroits qu’ils fréquentaient, où ils faisaient leurs courses. On n’a aucun lien entre Koblentz et les Giani.
– On a raté quelque chose, dit Bridge. C’est pas possible autrement. Il a modifié sa façon de faire, mais pas sa signature. Donc ça peut vouloir dire que son mode opératoire c’est justement d’en changer.
– Continue, l’encouragea Morgans.
– Eh bien, si son mode opératoire varie, c’est qu’il y a une raison. Peut-être que les victimes n’ont pas de rapport entre elles mais avec la façon dont elles ont été tuées.
– Tu veux dire que ce serait des meurtres personnalisés ? s’étonna Alves.
– Les clés USB sont le seul lien qu’on ait actuellement pour connecter les deux affaires. Leur seul point commun c’est l’identité du coupable. On doit trouver sa logique.
– Leur seul point commun…, répéta Morgans, pensive.
– Faut regarder ces foutues vidéos, lâcha Alves.
– On commence par laquelle ? demanda Morgans.
– Je pense qu’on devrait regarder ce qu’a filmé la caméra dissimulée chez les Giani, dit Bridge. Si on y trouve des choses que le tueur aurait voulu nous cacher, ça nous aidera peut-être à mieux cerner ce qu’il veut transmettre dans ses vidéos. »
Bridge inséra le premier CD dans le lecteur de son ordinateur et cliqua sur play. La tension devint palpable.
Le salon des Giani apparut à l’écran. Vide.
Il n’y avait pas de son et l’image n’était pas très bonne, mais la résolution avait déjà été améliorée par Wilmer et Robiaz. Et c’était en couleur, le visage du tueur serait plus facilement identifiable.
Rien ne bougeait. À la dix-huitième seconde, une petite silhouette traversa soudain l’espace en courant après un chat, avant de s’arrêter devant le couloir qui menait à l’entrée.
Mathilda.
Elle avait des couettes et était habillée comme on l’avait retrouvée, avec un petit short jaune soleil et un débardeur rose.
Sa mère entra dans le champ et se dirigea vers elle. Elle s’accroupit pour lui parler, puis se releva et disparut dans le couloir.
Avant même de voir la suite, Bridge, Alves et Morgans comprirent comment le tueur était entré sans fracturer la serrure.
Il avait tout simplement toqué à la porte.
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Numéro 620. La camionnette FedEx se rangea devant l’imposant bâtiment gris, tout de métal et de verre, dominant la 8e Avenue. La police si reconnaissable des lettres noires s’étalant sur la façade ne laissait aucun doute sur l’endroit. La New York Times Company, siège social du célèbre quotidien.
Après avoir mis ses gants et s’être assuré d’avoir son pli et le boîtier pour enregistrer la signature électronique du destinataire, le chauffeur prit une grande inspiration et sortit de son véhicule comme un parachutiste aurait sauté d’un avion.
Il se dépêcha de verrouiller sa portière, il n’aurait pas fallu qu’il se fasse voler sa camionnette avec tout ce qu’elle contenait, et courut jusqu’à l’entrée du bâtiment. Ce temps de chien lui aurait presque fait regretter d’être sorti de chez lui.
En arrivant dans le hall d’entrée, un comptoir au design stylisé l’accueillit, rehaussé par la présence d’une hôtesse aussi jolie que blasée.
« Un pli pour Monsieur Dwayne Marcus, lâcha le coursier en arrivant devant la jeune femme.
– Marcus… Marcus… » Elle chercha sur son ordinateur. « Dwayne Marcus n’est que rédacteur, dit-elle enfin avec un dédain à peine dissimulé. Il n’a pas de bureau ici.
– Et où puis-je déposer ce pli, s’il vous plaît ?
– Monsieur Marcus passe tous les jours ou presque, répondit froidement l’hôtesse. Laissez-le ici, nous lui transmettrons.
– Mais il me faut une signature, insista le coursier.
– Donnez-moi ça, je vais signer et je le lui remettrai en mains propres. »
Le coursier s’exécuta, reprit son boîtier électronique et s’éloigna vers la sortie.
« Merci, lança-t-il en partant. Et n’oubliez pas, vous avez signé. S’il y a un problème vous serez concernée. »
Il quitta le bâtiment, la tête rentrée entre les épaules, et retourna sans tarder vers sa camionnette, happé par la tempête blanche qui faisait rage au-dehors.
Pauvre type, pensa l’hôtesse en regardant disparaître cet abruti zélé.
Le chauffeur remonta dans son véhicule et prit deux minutes pour se réchauffer. Il avait mené sa deuxième mission du jour à terme. La journée avait décidément bien commencé. Dwayne aurait son enveloppe, il en était sûr.
Il se retourna et vérifia par la petite ouverture qui communiquait entre la cabine et l’arrière du véhicule que rien n’avait bougé dans son chargement.
Les corps de Glenson, Harrington et Biedermann étaient toujours là.
Parfait, se dit-il en démarrant.
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Eleana Giani surgit du couloir en reculant. Elle se tient le nez, tombe à la renverse. Mathilda crie, mais les images restent horriblement silencieuses.
Eleana veut se redresser, mais déjà l’ombre se glisse dans le salon et s’approche d’elle. Un coup de pied dans la tête la renvoie à terre, secouée de spasmes.
L’homme qui est entré est étrange. Il porte un costume élégant mais les manches sont resserrées aux poignets. Ses mains sont blanches. Il porte des gants en latex.
Le haut de son crâne est intégralement noir. Des reflets inattendus scintillent au milieu de son visage.
« Est-ce que c’est… un foutu cyclope ? demande Alves.
– Chut ! le coupe Morgans. On verra après. »
À l’écran, Mathilda s’est jetée sur sa mère et pleure. Elle la secoue pour qu’elle se relève.
L’homme s’approche, s’accroupit à côté de la petite et lui caresse la tête avec douceur. L’enfant lui demande de l’aide. Il lui enlève ses élastiques et défait ses couettes, puis il recoiffe délicatement ses cheveux, la prend par la main et l’aide à se relever. Il l’écarte légèrement avant de se pencher sur Eleana pour la ranimer en lui mettant de petites claques.
Impuissants, Morgans, Alves et Bridge regardent. Ils serrent les dents pour contenir leur envie de hurler à Mathilda de fuir tant qu’elle le peut encore. Mais ils savent que les corps de l’enfant et de sa mère seraient toujours à la morgue au bout du compte.
Alors ils regardent, se taisent et encaissent.
Quand Eleana revient enfin à elle, l’homme se relève et attend près de Mathilda. Dès que la mère lève les yeux vers eux, il gifle l’enfant avec tant de force que la fillette décolle du sol avant de lourdement retomber sur le flanc. Elle bouge encore, faiblement. Eleana hurle, pleure, tente de ramper. Il les observe un instant, un sourire aux lèvres, puis se met à regarder autour de lui. Il sort du champ et revient quelques secondes plus tard en tenant ce qu’il cherchait. Le chat. Starlight.
L’animal se débat comme un fou, mais l’homme le maîtrise sans peine. Il le tient fermement par la queue, lui saisit la tête de l’autre main et tire d’un coup sec. Starlight cesse de se défendre et retombe, inerte au bout de sa queue, les pattes secouées de tremblements.
Sans le reposer, l’homme attrape Mathilda à bras-le-corps et la dépose près d’Eleana. Son attitude est claire. Il leur dit de le regarder.
Sur l’écran silencieux, Bridge et ses équipiers voient la mère tenter des gestes d’apaisement, mains tendues, paumes ouvertes vers le ciel. Elle l’implore d’arrêter cette folie.
L’enfant tente de le retenir par la jambe mais ne peut rien contre sa force d’adulte. Il la repousse d’un coup de genou et sans attendre, prend de l’élan et effectue un large mouvement circulaire avec ses bras. La tête de Starlight, qu’il tient toujours par la queue, vient fracasser le téléviseur accroché au mur, qui tombe dans une gerbe d’étincelles et de verre brisé. Mathilda plaque ses mains sur ses oreilles en hurlant.
Eleana tente de se jeter sur l’agresseur, mais le désespoir et la rage ne lui donnent pas assez de force, et un nouveau coup la renvoie au sol, suffocante.
L’homme attrape alors Mathilda par les cheveux, la relève et la maintient debout sur la pointe des pieds, pleurant et reniflant, tandis qu’elle tend les bras vers sa mère impuissante.
Bridge sent monter la nausée, mais il sait qu’il doit regarder jusqu’au bout. Le tueur se livre à nu dans ce film, dans toute sa sauvagerie, sans mise en scène. Il doit apprendre à le connaître.
Mathilda veut se débattre, mais elle touche à peine le sol. Au lieu de chercher à se protéger, Eleana lève une main vers eux.
L’homme s’approche et, d’un mouvement du bras, force la petite fille à faire quelques pas en avant. Les mains de l’enfant et de sa mère se tendent à l’extrême. Elles vont se toucher. Il ne leur manque qu’un ou deux centimètres quand Mathilda est brutalement tirée en arrière. Le Cyclope la jette au sol, fait un pas en avant vers sa mère et fait décrire un large cercle à son bras, au bout duquel pend toujours Starlight. Laissant dans son sillage une constellation carmin, le cadavre du chat fend l’air et s’abat.
Le choc est silencieux, pourtant, tous ceux qui regardent l’écran sursautent.
Le Cyclope a atteint Eleana à la tête. Elle s’est écroulée d’un coup. Il la frappe, et la frappe encore, se servant de la dépouille de leur animal de compagnie comme d’une matraque de chair.
Eleana replie les jambes, lève les mains pour contrer cette pluie de coups. Le Cyclope frappe sans relâche. Les bras de la jeune femme redescendent peu à peu, par paliers, au rythme des impacts.
Il la délaisse soudainement, se retourne et brandit ce qui reste du chat, une forme à la fourrure collée, rougeâtre et dégoulinante. Mathilda tente de fuir. Le crâne de Starlight la cueille à la tempe et elle s’effondre.
Pris de frénésie, l’homme répand le sang et le chaos en frappant le sol, les murs et les meubles avec le corps de Starlight.
Il revient vers Eleana Giani et la bat à nouveau, comme pour s’assurer qu’elle ne se relève pas.
Son manège dure un moment avant qu’il ne dépose le corps de Starlight au sol, se mette à quatre pattes et colle son oreille sur la bouche, puis le torse de ses victimes.
Il surveille leur respiration et leur rythme cardiaque, se dit Bridge. Ce fils de pute veut les garder vivantes jusqu’au bout !
L’intrus se redresse, prend Starlight par les pattes arrière et recommence son carnage sur Eleana. Le corps de la jeune femme se déforme, les striures écarlates se propagent.
Lorsque tout s’apaise enfin, le salon n’est plus que désolation. Le Cyclope lâche ce qui reste du chat, un tas de viande désossée.
Eleana bouge encore. À peine.
Malgré ses bras brisés, elle veut se retourner pour se rapprocher de Mathilda, qui remue faiblement.
Même sans son, la scène est insoutenable.
L’homme les regarde et rit, puis il disparaît de l’image et revient avec une malle dans les bras. Elle doit être vide car il la porte avec facilité.
Après l’avoir posée, il l’ouvre et se dirige vers ses deux victimes. Alors qu’il va s’emparer de Mathilda, la mère se jette sur le corps de sa fille, et l’étreint dans un dernier réflexe de sauvegarde.
Le Cyclope l’observe un instant, mais ne rit plus. Il la saisit à son tour par les cheveux et la soulève de terre sans ménagement alors qu’elle tient toujours Mathilda dans ses bras. L’enfant revient à elle. Elles sont toutes deux couvertes de sang et les membres d’Eleana dessinent des angles impossibles.
Il la fait basculer dans la malle et lui arrache l’enfant des bras.
Eleana veut se redresser, mais n’en a plus la force.
L’homme tient la fillette par la nuque. Il lui murmure quelque chose à l’oreille et Mathilda, en larmes, fait un signe de la main vers sa mère, comme pour lui dire au revoir…
Et tout s’arrête.
En une seconde, le Cyclope brise le cou de l’enfant. Une secousse parcourt le petit corps comme un ultime frisson.
Il a terminé. Il jette Mathilda dans la malle, aux côtés de sa mère mourante, et met des coups de pied à l’intérieur pour tasser les corps.
Quelques secondes avant que la séquence ne finisse, il dépose sur elles ce qui subsiste de leur chat et referme le couvercle tout doucement, en les fixant de son œil obscène et grotesque, un large sourire aux lèvres.
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Après avoir déposé Cherry, Marcus avait longuement réfléchi tout en conduisant. Deux détails le tracassaient.
Qu’ils aient couché ensemble deux jours après s’être rencontrés, rien d’anormal. C’était presque routinier pour lui.
Qu’elle ait dormi chez lui au lieu de rentrer, logique. Il n’allait pas la mettre à la porte.
Qu’elle l’ait appelé bébé toute la matinée, passe encore. C’était toujours mieux que chéri ou mon cœur.
Les beignets quant à eux n’avaient rien eu d’un petit déjeuner en amoureux après une nuit d’amour. Pour Marcus, ils s’étaient plutôt résumés à un en-cas bienvenu à grignoter sur le pouce en partant au travail après une nuit de sexe débridé.
Et Cherry semblait d’accord avec lui sur tous les points.
Mais elle voulait le revoir.
Au moins de temps en temps, lui avait-elle dit. Ses mots résonnaient dans l’esprit de Marcus.
Il devait se rendre à l’évidence, il y avait quelque chose de différent chez Cherry. Sinon ces deux petits détails n’auraient pas tourné en boucle dans sa tête. Deux questions insignifiantes qui le faisaient réfléchir.
Pourquoi avait-il eu l’impression d’être sincère quand elle lui avait donné son numéro de téléphone portable et qu’il avait promis de la rappeler ?
Et surtout, pourquoi lui-même lui avait-il donné son numéro ? Le vrai !
Il avait toujours eu la conviction que les humains n’étaient pas monogames par nature mais par habitude, obéissant depuis des temps immémoriaux à des dogmes établis par d’autres humains se sentant investis de la mission de codifier la vie des autres. Comme de plus en plus de gens, il dissociait sexe et amour, expérimentant le premier en attendant le second.
Pourtant, au lieu de se sentir soulagé de la voir partir, il n’avait pu que regretter d’être déjà arrivé quand Cherry l’avait embrassé avant de descendre et de s’éloigner dans le blizzard.
Faut que j’arrête d’y penser, se dit-il. On verra plus tard.
 
Il atteignit la New York Times Company plus d’une heure après être parti de chez lui. Il aurait pu mettre à peine plus de cinq minutes pour rallier Downtown Manhattan en métro, et prendre ensuite une correspondance, mais ce temps passé à rouler au pas lui avait plu, au moins jusqu’au moment où Cherry était descendue de voiture.
Il savait qu’il était en retard, mais ne s’inquiétait pas outre mesure. Aucun boss ne l’attendait sur place. Son statut de rédacteur free lance lui offrait une certaine liberté.
Son salaire dépendait du travail fourni, et s’il bossait moins, il serait le seul à en pâtir. Il arpentait la ville quotidiennement, à la recherche d’un scoop, ou missionné pour couvrir tel ou tel événement. Bien qu’il n’ait jamais fait d’études de journalisme, il se situait à mi-chemin entre le simple pigiste et le reporter, et gagnait bien sa vie.
Son poste au sein de la glorieuse compagnie qui l’employait résultait d’un coup de chance qui lui avait fait rencontrer les bonnes personnes au bon moment. Pas vraiment un coup de chance, à bien y réfléchir. Plutôt une succession de causes et d’effets.
Après s’être garé dans le parking souterrain, il prit l’ascenseur qui le déposa directement dans le hall de l’immeuble. Il s’avança vers le comptoir, se plaça exactement là où le Cyclope s’était tenu peu de temps avant et s’adressa à l’hôtesse.
« Bonjour Shirley, dit-il avec un sourire avenant.
– Monsieur ? se contenta de répondre la jeune femme en le fixant, sourcils relevés.
– Shirley, reprit Marcus. Vous allez me faire le coup à chaque fois ?
– Je devrais me souvenir de vous ? demanda l’hôtesse qui savait que le double sens de sa question allait mettre un coup de plus à l’ego de son interlocuteur.
– Disons que je passe ici au moins quatre fois par semaine, alors oui, vous devriez vous souvenir de moi.
– Je ne suis pas tenue de me souvenir de tous les gens qui passent ici, rétorqua la jeune femme.
– Certes, mais vous savez qui je suis, et je sais que vous le savez. »
Devant le visage impassible de l’hôtesse, Marcus rendit les armes.
« Bon, comme vous voudrez. Alors, ma chère Shirley, avez-vous quelque chose au nom de Dwayne…?
– Marcus, termina Shirley. Oui, tout à fait. J’ai ici trois propositions d’articles ainsi qu’un paquet livré ce matin à votre attention. »
Marcus fixa l’hôtesse sans savoir s’il devait rire de son attitude ou s’en agacer. Il opta pour la neutralité.
« Vous voyez que vous connaissez mon nom, se contenta-t-il de dire sans animosité.
– Je vois, oui.
– Vous n’êtes pas très sympa avec vos collègues, Shirley.
– Nous ne sommes pas collègues, vous travaillez pour mes patrons, c’est différent.
– Message reçu », soupira Marcus en prenant son courrier.
Il s’éloigna du comptoir en se demandant si cette fille avait un problème avec lui en particulier ou si ça s’étendait à tout le monde.
Peut-être qu’elle est anti-mec, se dit-il. Ou raciste. À moins qu’elle soit juste frustrée. Ce serait dommage, une fille si jolie. C’est peut-être pour ça que ça l’énerve encore plus.
Il sourit de ses propres conjectures. Si cette Shirley voulait être une vieille fille aigrie de moins de trente ans, c’était son problème à elle, pas le sien. Lui avait mieux à faire que de s’en soucier. Le vaste monde regorgeait de filles souriantes et avenantes.
Cherry.
Elle lui avait traversé l’esprit comme une étoile filante, laissant derrière elle une légère traînée lumineuse et l’étrange sentiment que les vœux pouvaient être exaucés.
Marcus songea qu’il allait sortir le soir même, au bar ou en boîte de nuit, juste pour voir s’il penserait toujours autant à elle avec une bière dans une main et une fille dans l’autre. Un test personnel. Il devait se mettre d’accord avec lui-même avant de la rappeler. Ou pas.
Tout à ses réflexions, il décacheta l’épaisse enveloppe en papier kraft rembourrée et glissa sa main à l’intérieur…
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Après son massacre, le tueur referma le couvercle de la malle et attendit, immobile à côté des corps enfermés, durant une trentaine de minutes. Puis il s’agenouilla et, l’oreille contre la paroi maculée de sang, s’assura qu’à part lui, plus rien ne respirait dans l’appartement. Il se releva finalement, posa la clé USB sur la malle et partit. Calmement.
Sur l’écran, plus rien ne bougeait. Dans la pièce non plus. Tous retenaient leur souffle. Pour l’instant, Morgans avait totalement oublié Glenson. Ce… cyclope était une ordure sans nom, un sadique sauvage et acharné. Une bête.
Bridge était ailleurs, comme déconnecté de ce qui l’entourait.
Alves posa sa main sur son épaule.
« Ça va aller, Gab ? demanda-t-il doucement.
– Comment il a su ? murmura Bridge.
– Quoi ? Qui a su quoi ?
– Le tueur. Comment il a su qu’il y avait une malle dans l’appartement pour sa mise en scène ?
– Tu penses qu’il était déjà venu ? demanda Morgans.
– J’en sais rien, mais apparemment la victime lui a ouvert la porte.
– Elle le connaissait ? s’étonna Alves.
– En tout cas, il connaissait les lieux, dit Bridge en se levant. Où sont les photos ? »
Tout en posant la question, il saisit le rapport contenant les clichés, l’ouvrit et le compulsa rapidement.
« Voilà ! dit-il enfin en pointant son doigt sur une photo. Regardez. Dans la chambre de Mathilda. Il y a un tas de jouets posés en vrac sur le sol.
– Tu penses que… ? commença Morgans.
– Je pense qu’il savait qu’il y avait cette malle qui servait de coffre à jouets dans la chambre de la petite et qu’il avait prévu dès le début de les y mettre.
– Mais comment pouvait-il le savoir ? demanda Alves. Il connaissait la victime ? Ça réduirait le champ de recherche.
– Ce serait trop simple, répondit Bridge. Par un moyen qui nous échappe encore, il a pu s’approcher suffisamment d’elles pour savoir ce qui se trouvait dans l’appartement.
– Tout comme il connaissait les habitudes de Simon Koblentz, compléta Alves.
– Exact. Il connaît ses victimes et leurs habitudes. Il connaît jusqu’à leur mobilier et leurs animaux de compagnie.
– Filer quelqu’un, d’accord, dit Morgans. Mais savoir ce qu’il a chez lui… À moins d’être déjà venu, je ne vois pas comment il aurait pu faire.
– Une effraction ? hasarda Alves.
– Il n’y avait aucune marque sur la serrure, rappela Bridge. Et s’il avait tenté une première incursion de repérage, Eleana Giani l’aurait constaté et aurait fait changer les serrures. Pilgim nous a dit qu’elle était maniaque là-dessus. Presque paranoïaque.
– Donc elle lui a ouvert, conclut Alves. Il était probablement déjà venu.
– J’en sais rien, avoua Bridge. On sait qu’il connaissait les lieux mais on ne sait pas encore comment il s’y est pris. »
Ils étaient dans une impasse. Leurs conclusions semblaient correctes, mais il leur manquait le détail qui amorcerait le continuité logique des éléments. Alves prit un autre CD.
« Si on regardait un des autres enregistrements ? dit-il.
– Il y en a combien ? s’enquit Bridge.
– Il y en a un qui est intitulé clé USB 2, et un autre sur lequel il est écrit films personnels.
– Films personnels ?
– Oui, on dirait qu’Eleana et Mathilda aimaient se filmer pour garder des souvenirs.
– Montre nous ça. »
Ils mirent la vidéo et regardèrent, parfois en souriant tristement, les images d’une mère et de sa petite fille en train de vivre, et non plus de mourir. Elles avaient l’air d’être heureuses.
« Là ! dit soudain Bridge, le doigt sur l’écran. On voit la malle dans ces films. Exactement là où on a retrouvé le tas de jouets.
– Tout ce qu’il avait besoin de savoir se trouvait sur cette vidéo, enchaîna Morgans. Mais comment aurait-il pu y avoir accès ? »
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Dans l’enveloppe se trouvait une clé USB totalement anonyme. En plastique noir, 8 Go de mémoire, ne portant aucune marque ou indication.
Marcus l’observa, interloqué. Il mit la clé dans sa poche et se dirigea vers la poubelle du hall pour jeter l’enveloppe. Il allait la lâcher quand, pris d’un doute, il en inspecta de nouveau le contenu. Ses doigts rencontrèrent alors une feuille de papier qui lui avait échappée.
Il la sortit, la déplia, et commença à lire le texte manuscrit qui s’y trouvait. C’était une lettre qui lui était personnellement adressée.
Ses mains se mirent à trembler. Il relut le texte une deuxième fois, pour être certain de l’avoir correctement compris.
Cher Dwayne,
C’est avec une émotion intense que je t’écris ces quelques lignes. Si tu savais comme j’ai attendu ce moment. Et à présent, je suis là, en train de rédiger les prémices de ce qui va bouleverser ta vie et la vision que tu as du monde. Je vais ouvrir tes yeux et te montrer la vérité.
Car je te connais, Dwayne. Toi, le presque journaliste, le menteur, le voleur d’âmes.
Tu es un larbin des forces maléfiques qui mèneront notre monde à sa ruine si je n’agis pas.
Comment va Cherry ? Tu te souviens d’elle au moins ? Tu l’as rencontrée il y a deux jours. Elle portait ce mignon manteau rouge assorti à ses baskets. Toi, tu avais ce blouson fourré acheté au mois de novembre, il y a deux ans.
Est-ce que tu l’as baisée, Dwayne ? Comme toutes les autres ? Est-ce que tu lui as menti pour la faire succomber ?
Je vous ai vus tous les deux. Vous aviez l’air d’un couple normal. Mensonge et illusion. Les apparences sont trompeuses.
Est-ce que tu lui as donné ton vrai numéro de téléphone ? Parce que tu avais menti à Mélinda. Et à Rachel. Ainsi qu’à Michelle, Judith ou encore Alison. Leurs poubelles étaient très instructives, et ton minable faux numéro y a fini en général trois ou quatre jours après que tu le leur as donné. Le temps qu’elles se rendent compte qu’elles avaient offert leurs orifices à un menteur.
Crois-tu réellement que les femmes soient d’accord avec toi sur ta philosophie ? Elles l’acceptent tant bien que mal, mais n’y adhèrent pas. Égoïste. J’ai appris tant de choses en fouillant leurs déchets. Je les connais assurément mieux que toi.
Je connais la nature humaine, Dwayne. Et la tienne est méprisable. Tu mens, à tout le monde et à toi-même.
Vas-tu revoir Cherry ? Je parierais que oui, même si tu ne l’avais pas prévu. Si tu ne sais pas où elle habite, moi je le sais. Comprends-tu ?
Dans le petit cadeau que je t’ai laissé, il y a une clé USB contenant un film destiné à la police, ainsi qu’à toi, bien évidemment. Tu viens d’entrer dans la partie, et nous allons jouer ensemble.
Contacte Gabriel Bridge, du 6e Precinct, et dis-lui que tu as cette vidéo. Dis-lui que je veux que la confession soit diffusée sur NY1 à vingt heures ce soir.
Si tu n’appelles pas Bridge, si tu appelles un autre policier ou si tu ne travailles pas sur cette affaire avec lui et ses équipiers… Cherry mourra.
Si tu ne crois pas ce que dit cette lettre, Cherry mourra.
Si tu ne vois pas la vérité, Cherry mourra.
Appelle Bridge, tu verras que je dis vrai.
Je te recontacterai. Je vous recontacterai. Je sais où vous êtes et ce que vous faites.
Vous n’échapperez pas au Jugement.
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    Après le break offert par les films familiaux, personne n’avait envie d’une nouvelle dose d’horreur.

    « On va enchaîner, lâcha finalement Alves. Au moins ce sera fait. »

    Joignant le geste à la parole, il sortit le CD marqué clé USB 2 de son boîtier et le tendit à Bridge, qui l’inséra dans le lecteur. Les mêmes gestes se répétaient, fermer le tiroir du disque, cliquer sur play et attendre le pire.

    Deux secondes de noir, puis une paire de pieds apparaît à l’écran. Ils sont vus d’au-dessus, en caméra subjective. Pas de musique, le son est en prise directe. On entend une respiration régulière et forcée, celle d’un sportif en plein effort.

    Il est difficile de déterminer qui est la personne qui marche en tenant la caméra. On ne voit que ses pieds, chaussés de baskets, et le béton qui défile dessous.

    Puis la caméra change d’angle, et le visage de Simon Koblentz apparaît à l’écran, en sueur et souriant.

    « Aujourd’hui, j’ai mis cinq minutes de moins, dit-il à l’objectif. Encore un peu de travail et je ferai passer mon temps au-dessous de la barre des vingt minutes. »

    Ensuite, il fait un clin d’œil et recommence à filmer devant lui. La rue apparaît. Il est le long du Riverside Park, quasiment à l’endroit où son écharpe a été retrouvée. Mais il ne la porte pas sur ce film et le décor est ensoleillé. Sans neige. L’enregistrement date de plus longtemps.

    L’image bouge encore et redescend vers les pieds de Koblentz.

    Alors que les pas s’enchaînent, les baskets deviennent floues, puis un fondu fait passer de l’image initiale à une autre. L’action reste en vue subjective, mais les pieds de Simon Koblentz se transforment peu à peu, ses vieilles Reebok devenant de grosses chaussures noires équipées de pointes à l’avant. Le sol aussi a changé. Il est maintenant blanc.

    Comme de la glace.

    Les griffes avancent jusqu’à une démarcation nette, où le blanc laisse la place au rouge vif.

    Un visage pâle et tremblant se détache dans les reflets écarlates.

    Le plan change. On voit Koblentz, attaché bras et jambes écartés sur la patinoire, nu et misérable au milieu d’une mare de sang.

    Le tueur apparaît à ses côtés. Cette fois il se sait filmé et se met en scène. Sa combinaison noire ne laisse rien apparaître de son corps. Ses mains sont gantées et son visage dissimulé sous un œil unique qui lui mange la moitié de la face. Son crâne est toujours aussi lisse et noir.

    Il regarde vers l’objectif, fait un signe de la main pour saluer son public, et assène un violent coup dans les côtes de sa victime, qui hurle de douleur tandis que son bourreau remue son pied pour décrocher la pointe de sa chaussure, plantée trop solidement dans son flanc.

    L’image se déforme de nouveau, et un montage vient superposer le corps de Koblentz à un dessin connu de tous. Leurs positions coïncident si parfaitement que Bridge se demande pourquoi il n’y a pas pensé avant.

    À l’écran, le vieil homme agonisant a laissé sa place à l’Homme de Vitruve, de Léonard de Vinci.

    Mathilda apparaît si soudainement que Morgans sursaute. La petite fille semble la regarder depuis l’intérieur de l’ordinateur, fantôme numérique au sourire rayonnant. Sa mère Eleana la rejoint dans le champ et l’encourage à parler. La petite voix s’élève, échappée des limbes.

    « Ze vais être quatre ans auzourd’hui, dit-elle.

    – Je vais avoir quatre ans, la corrige sa mère en insistant sur l’auxiliaire.

    – Ze vais avoir quatre ans », répète Mathilda en montrant à la caméra quatre petits doigts levés, le cinquième restant plié tant bien que mal.

    Elles s’évanouissent de l’image une seconde, avant de reparaître filmées de loin, dans la rue. Elles sont de dos, mais reconnaissables. La mère et la fille, se tenant par la main, espionnées par leur meurtrier.

    La scène est brutalement interrompue par un plan montrant une balançoire vide oscillant dans la brise, puis, sans transition, surgit en plein écran la une du New York Times datant de deux jours et titrant : « George Glenson, victime ou bourreau ? »

    Le plan s’élargit doucement. Le journal, posé sur un fond noir, s’enflamme subitement et brûle jusqu’à ce qu’il n’en reste que des cendres. Puis tout disparaît et seule subsiste la signature du tueur, accompagnée cette fois de la lettre G.
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Marcus sentait monter la colère. Il voulait au plus vite savoir ce qu’il y avait sur la clé USB, mais depuis plus de cinq minutes qu’il tentait de lui faire entendre raison, l’hôtesse restait de marbre, lui répétant toujours sur le même ton monocorde qu’il n’était pas habilité à utiliser le matériel du bâtiment. Marcus se doutait qu’elle avait travaillé son couplet en cherchant à se montrer aussi froide que professionnelle, mais il n’en avait pas moins envie de l’attraper derrière son comptoir et de l’envoyer en vol plané jusqu’à l’entrée de l’immeuble, où elle resterait cul par-dessus tête dans son tailleur de petite conne.
« Shirley, c’est extrêmement urgent ! insista-t-il. Au moins au rez-de-chaussée ! Même si je ne peux pas monter dans les étages, il doit bien y avoir un PC dans le coin, non ?
– Je suis désolée mais il vous est impossible d’utiliser le matériel de la New York Times Company sans habilitation spécifique », répéta Shirley, le regard pétillant.
Marcus crut y déceler un sentiment pervers de pouvoir.
« Vous êtes… Vous êtes… » Il ne trouvait plus ses mots devant cet entêtement volontairement méchant. « Connasse ! », lâcha-t-il enfin en retournant vers l’ascenseur menant au parking
Shirley le regarda s’éloigner sans sourciller. Elle ne bougea pas plus lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur un Dwayne Marcus dont le visage paraissait différent des autres jours. Il n’arborait plus l’assurance latente des gens qui se savent beaux et marchent la tête haute et le regard lointain. Il semblait agité, obnubilé par la feuille de papier qu’il relisait en boucle.
C’était peut-être important, songea-t-elle en constatant qu’il n’avait emporté que son courrier de mauvais augure, négligeant les propositions d’articles qui lui étaient destinées. « Mais ici, c’est pas la Croix-Rouge », marmonna-t-elle à voix basse en jetant les trois pages imprimées dans la corbeille à ses pieds.
 
Assis derrière son volant, Marcus ne savait pas quoi faire. Devait-il appeler Cherry pour vérifier qu’elle allait bien ? Devait-il croire cette lettre insensée ? Qui était donc ce Gabriel Bridge ? Et l’auteur de la lettre ? Il l’avait suivi ! Il avait vu Cherry, il avait décrit la scène et leurs vêtements. Y compris son blouson acheté deux ans auparavant ! Comment pouvait-il savoir ? Il ne pouvait pas le surveiller depuis si longtemps, c’était dément ! Et pourquoi ?
Son nom figurait en bas de ses articles, et il avait déjà reçu des lettres de types un peu allumés, jamais de courrier cependant où la folie était aussi palpable. Son auteur avait de gros soucis à régler, mais il savait écrire.
C’était cette cohérence dans la structure du texte, en contradiction avec son contenu, qui l’inquiétait.
Après plusieurs minutes de réflexion, Marcus céda à la prudence, pas à la panique. Il se retint d’appeler Cherry. Non seulement il ne voulait pas l’inquiéter, mais il espérait qu’en restant loin d’elle, l’auteur de la lettre s’en désintéresserait comme des autres. Mais s’était-il réellement désintéressé des autres ? Il citait d’anciennes conquêtes, maîtresses d’une nuit, et affirmait les avoir espionnées aussi. Marcus ne les avait jamais revues, pourtant pour la première fois il se demandait si c’était bon signe. Il s’inquiéta pour elles. L’auteur de la lettre en savait visiblement trop pour que tout soit faux.
Il décida d’aller directement au 6e Precinct pour trouver Gabriel Bridge. Au pire, même si ce type n’existait pas, il porterait plainte…
Mélinda, Rachel, Michelle, Judith, Alison…
… contre l’auteur de cette…
Ton minable faux numéro de téléphone…
… sale blague.
Ce blouson fourré que tu as acheté au mois de novembre, il y a deux ans…
Ça ne pouvait pas être une blague.
Marcus mit le contact, attacha sa ceinture et fit une marche arrière pour sortir de l’emplacement marqué au sol. Puis il remonta rapidement la rampe, jaillit du parking et s’engagea sur la chaussée couverte de neige grisâtre en grillant la priorité à un taxi. Poursuivi par des invectives et des coups de klaxon, il s’éloigna en direction de Greenwich Village, bien décidé à trouver ce flic dénommé Bridge.
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Bridge rangea le CD dans son boîtier. Morgans et Alves le regardèrent faire sans dire un mot, tout comme Smarties, qui les avait rejoints.
« Ce type est taré, commença Alves.
– Taré mais malin, compléta Morgans. Il ne laisse filtrer que ce qu’il veut. Ce salaud joue aux devinettes.
– Exactement, Tsuki, dit Bridge. Il joue. Mais je crois qu’il veut qu’on comprenne, c’est pour ça qu’il nous donne des indices.
– Vous voyez quoi comme indice, là ? demanda Smarties.
– Premièrement, il est forcément entré en contact avec les victimes avant de s’en prendre à elles, reprit Bridge.
– Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?
– Les images volées, répondit Bridge. Il a intercalé dans son montage des séquences qu’il a filmées en cachette et des images personnelles tournées par les victimes elles-mêmes dans leur intimité. Koblentz faisant son sport, les Giani pour l’anniversaire de Mathilda. »
Comme si une alarme à incendie s’était déclenchée à l’intérieur de son crâne, Morgans se redressa d’un coup et se précipita devant l’ordinateur installé sur le bureau juste à côté de celui de Bridge. Ce dernier la regarda bondir, aussi surpris que Smarties et Alves.
Sans un mot, elle se mit à pianoter sur le clavier.
« Un souci, Tsuki ? demanda Bridge.
– Non… Non, non, répondit Morgans concentrée sur ce qu’elle faisait. J’ai pensé à un truc, mais je voudrais vérifier avant d’en parler, ça évitera qu’on perde du temps. Continuez, je vous écoute.
– OK. Comme tu veux.
– Donc, premièrement les vidéos personnelles, relança Smarties. Et deuxièmement ?
– Oui, deuxièmement…, commença Bridge. Eh bien, deuxièmement, je crois que j’ai une théorie mais c’est un peu tiré par les cheveux.
– Allez-y toujours, au point où on en est…
– Je me disais que Koblentz était mort comme il avait vécu et que la vidéo de la première clé USB était construite comme il est mort.
– Développez.
– Il aimait marcher, continua Bridge. Il marchait tous les jours. Par extension, on pourrait dire qu’il piétinait, encore et encore. Ses pieds étaient son moyen de locomotion, son moyen d’expression, sa façon d’évacuer les tensions et de se maintenir en forme. En gros, marcher c’était toute sa vie, tout ce qui lui restait.
– Soit…, lâcha Smarties, dubitatif.
– Je vous avais dit que c’était un peu tordu. Mais regardez, sur la vidéo qu’on a trouvée à la patinoire… On voit Koblentz en plein écran, puis son image se divise en deux, puis en quatre, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on voie non plus un seul Simon Koblentz, grand et entier, mais une multitude de petits… bouts de lui.
– Vous voulez dire qu’il aurait tué Koblentz avec ses pieds à cause de sa passion et que son film est une symbolique de sa mise à mort ?
– Ça se pourrait. Mais si ça colle avec Koblentz, en revanche je ne vois pas le rapport avec les Gianni.
– Moi, je crois que je l’ai trouvé », lâcha Morgans.
Alves, Smarties et Bridge se placèrent derrière elle et virent sur l’écran le visage de Mathilda, son sourire, et ses quatre petits doigts levés pour indiquer son âge.
« C’est une copie de la vidéo ? demanda Smarties.
– En quelque sorte », répondit Morgans.
Elle quitta le mode plein écran et la vidéo rétrécit. Un décor coloré, assez rudimentaire mais plein de bonne volonté, vint embellir le pourtour du cadre où Mathilda parlait avec sa mère. Des ballons, des baguettes magiques et des photos de Mathilda et de son chat Starlight constituaient l’essentiel de la page d’accueil du blog des Giani, intitulé « Mathilda, depuis la naissance ».
« Un blog ! s’exclama Alves. Comment tu as su ?
– J’en savais rien, répondit Morgans. Je me suis demandé pourquoi ces gens se filmaient, et pour qui. Pour Mathilda et sa mère, ça peut se comprendre, c’était des souvenirs d’enfance… » Elle marqua un temps, consciente que ce qui aurait dû n’être que l’enfance de la fillette résumait à présent toute sa vie. « Eleana Giani était fière de sa fille et voulait le faire partager à d’autres. La famille, des amis, ou d’autres parents.
– En tout cas c’était sûrement pas pour le père de Mathilda, la coupa Alves. J’ai parlé au téléphone avec les officiers qui sont allés le prévenir chez lui. Il est remarié, vit sur la côte Ouest et ne s’est jamais soucié de sa fille, à part une pension alimentaire versée chaque mois par virement. Quand il a appris la nouvelle, il a été choqué, mais s’est vite remis. Il s’est surtout inquiété de savoir si son ex-femme avait souscrit une assurance pour payer ses obsèques. Il a été clair. Il ne fera pas le déplacement jusqu’ici et ne réclamera pas les corps. »
Un silence dégoûté s’instaura. Personne ne releva, mais chacun pensa la même chose. Le « père » de Mathilda était méprisable.
« Pour Koblentz, par contre, enchaîna Morgans, je ne voyais pas à qui pouvaient s’adresser ses films. Il n’avait plus de famille.
– Des amis peut-être ? essaya Smarties.
– Madame Selke a été catégorique. Il n’avait qu’un seul ami et ils correspondaient par courrier postal. Puisqu’il n’avait personne en particulier à qui destiner ses films, j’ai pensé qu’il les mettait peut-être en ligne pour tout le monde.
– Bonne intuition, la félicita Bridge. Et comment as-tu trouvé ce blog si vite ?
– J’ai entré des mots clés dans Google Images. Ça n’a rien donné pour Simon Koblentz, mais lorsque j’ai tapé Mathilda Eleana Giani New York, il y avait des images de la fillette dès la première page. Elles ouvrent toutes sur leur blog. Regardez, il y a plus de deux cents vidéos et des tonnes de photos.
– Deux cents vidéos ! Elle filmait sa fille toutes les semaines depuis sa naissance, dit Bridge après un rapide calcul.
– C’est dingue, murmura Smarties.
– Si Simon Koblentz avait lui aussi un blog mais que son nom n’y figurait pas, le seul moyen d’en retrouver la trace se trouve dans son ordinateur personnel, dit Bridge.
– Il est entre les mains des gars de la scientifique, lança Smarties en se levant. Je vais les appeler tout de suite pour qu’ils cherchent l’adresse d’un blog ou de quoi que ce soit d’approchant.
– Donc il trouverait ses victimes sur Internet ? reprit Alves après le départ de leur chef.
– C’est encore à vérifier, tempéra Morgans. J’espère qu’on aura une confirmation avec l’ordinateur de Koblentz.
– Mais comment il les sélectionne ? Parce que des blogs, il y en a des millions sur le Web.
– Il a l’air de cibler les habitants de New York, fit remarquer Bridge.
– Il vivrait ici ?
– Y a des chances.
– Ça, on n’en sait rien, les interrompit Morgans. La vraie question pour le moment c’est pourquoi est-ce qu’il tue différemment à chaque fois ?
– Le raisonnement de Gab paraît sensé, dit Alves. Il observe ses victimes et les châtie. Je pense que châtiment est le terme approprié. Périr comme tu as péché.
– Oui, mais ils n’avaient pas péché, dit Morgans.
– Pas pour toi, dit Bridge. Mais pour lui, peut-être. Va comprendre ce qu’il a dans la tête.
– Exactement, enchaîna Alves. Vous vous souvenez de la fin de la vidéo ? La balançoire vide. À mon avis ce type est très porté sur la symbolique. Il communique avec les images. Et s’il reprochait à Mathilda de se faire filmer au lieu de jouer comme une enfant de son âge ? C’est peut-être bien ça ce foutu point commun entre les victimes. Si notre homme veut tuer ceux qui mettent des vidéos sur Internet, il a des milliards de victimes potentielles et du pain sur la planche. Ça va être une vraie partie de plaisir pour le trouver. Pour choper un gars qui tue les habitués d’un bar, on surveille le bar. Mais là…
– OK, dit Bridge. En attendant le rapport sur l’ordinateur de Koblentz, on va se dire que c’est bien ça le facteur commun. Les victimes ont mis des vidéos sur Internet. Simon Koblentz était un grand marcheur, il l’a piétiné à mort. Eleana Giani filmait sa fille tous les jours pour alimenter un blog et ?…
– Et je suis certain que la balançoire vide est un reproche que le tueur leur a adressé. Pour lui, Eleana mettait sa fille en ligne au lieu de l’emmener au parc.
– Mais dans ce cas, pourquoi tuer Mathilda ? l’interrogea Morgans. Et pourquoi comme ça ?
– Il a aussi tué Mathilda parce qu’elle aimait se faire filmer, lâcha Bridge. Pour ce type, elle n’était pas une victime, mais une complice. Mon Dieu…
– Et la malle ?
– Le châtiment dont parlait Joe. Koblentz marchait, les Giani s’exposaient.
– Il les aurait… cachées ? dit Morgans.
– Je sais, c’est cinglé, mais on a tous vu que ce mec est totalement barré. Il tue de manière personnalisée et met les corps en scène. Si ça n’avait pas d’importance pour lui, il ne se compliquerait pas les choses. Même lorsqu’il ne sait pas qu’il est filmé, il remplit les critères de son délire. Il suit une logique bien spécifique.
– Un vrai malade, résuma Alves. Et pour ce masque de cyclope ?
– Franchement, pour le moment ça m’échappe », avoua Bridge.
À la recherche d’indices, Morgans écoutait ses équipiers d’une oreille distraite en explorant le blog. Plus de dix mille visites depuis sa création. Dix mille ! Peut-être qu’en identifiant les adresses IP de chaque connexion elle pourrait établir une liste de noms. Et après ? Obtenir dix mille mandats ?
Elle frémit en imaginant le nombres d’inconnus qui visitaient tous les jours ce genre de pages. Quelles pouvaient être leurs motivations ? Visiter ? Admirer ? Non.
Le voyeurisme malsain qui se dégageait de ces chiffres la gêna.
En appâtant ainsi les prédateurs, Eleana avait fait de son destin et de celui de sa fille un jeu de hasard plus proche de la roulette russe que de la grande loterie nationale.
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La camionnette ralentit, puis s’immobilisa. Le ventilateur du moteur continuait à ronronner sous le capot fumant. À quelques mètres, les eaux grises de l’East River se séparaient de part et d’autre de la pointe de terre, continuant inlassablement leur chemin. Droit devant, quelque part sous ces tonnes d’eau glacée, le Queens-Midtown Tunnel offrait aux pauvres humains un moyen plus ou moins sûr de passer d’une rive à l’autre sans se noyer comme de misérables fourmis.
Il les haïssait tous.
Tous pervertis par le Mal qui s’était insinué dans leurs esprits, dans leurs maisons, dans leurs vies.
Il redirigea son attention sur la camionnette FedEx sans quitter ses sombres pensées. Il avait encore quelques points à régler. D’abord préparer le comité d’accueil pour Bridge et ses complices. Puis attendre, l’œil au aguets. Ils allaient enfin être réunis.
Marcus n’avait pas d’alternative. Soit il contactait sa petite salope, qui allait en pisser de peur avant de le supplier de trouver Bridge, soit il allait tenter de contacter Bridge avant toute chose. Quoi qu’il décide, il finirait par le rejoindre et lui fournir la dernière pièce du puzzle.
Depuis qu’il avait compris les signes, il avait tout fait pour arriver à cette étape primordiale de sa mission, celle où il reprendrait les rênes de sa destinée. Tout avait commencé malgré lui, mais il avait saisi presque dès le début comment mettre un terme à cet engrenage. Il supposait qu’il y était prédestiné.
Ce « presque » l’avait torturé durant des années. Il n’était pas parvenu à reprendre le dessus tout de suite. À l’époque il n’était encore qu’un homme geignant et s’apitoyant sur son sort, et il avait mis du temps à entrevoir la solution, pourtant si évidente aujourd’hui.
Il était resté cloîtré si longtemps, d’abord en aimant passionnément, puis en haïssant sans limite. Ils avaient détruit le dernier lien qui le rattachait encore au monde qui l’entourait. S’ils ne lui avaient pas volé son âme, il n’aurait jamais sauté le pas. Mais ils l’avaient fait. Ils avaient osé bafouer jusqu’à la plus intime parcelle de son existence et de son être. Ils l’avaient dépouillé de ce qui faisait de lui un homme et la compassion qu’il aurait pu éprouver pour autrui s’était évaporée avec sa propre douleur.
La colère avait remplacé la peine, et c’était ce brasier qui lui donnait vie, ce brasier qu’il rêvait de déverser sur le monde.
Il se dirigea vers la camionnette en admirant le ciel.
Toujours ganté, il prenait soin de ne pas abandonner la moindre particule de lui-même sur place, ni poil, ni empreinte digitale, ni salive, ni cheveu. Ses chaussures étaient d’un modèle répandu, neuves et achetées en liquide plus de six mois plus tôt. Intraçable.
Quant aux marques de pneu, ils n’en tireraient rien. L’hôtesse du New York Times allaient dire aux flics que c’était un livreur de FedEx en camionnette qui avait laissé l’enveloppe pour Marcus. Alors pourquoi dissimuler son passage ?
Il voulait qu’ils le redoutent, qu’ils sachent qu’il pouvait devenir n’importe qui, frapper sans prévenir et disparaître aussi vite en ne laissant derrière lui que la vérité et l’odeur du sang.
Lorsqu’il ouvrit les portes arrière, l’odeur capiteuse de la décomposition se répandit comme un fluide épais. Biedermann le fixait de ses yeux vitreux. Sa peau commençait à présenter des marques de nécrose, et son bas-ventre n’était qu’une charpie rougeâtre où des vers avaient déjà commencé à se régaler dans la tiédeur du véhicule.
Il avait pris garde de les laisser mourir avec les yeux ouverts. Pour Harrington la question ne s’était pas posée, mais Glenson et Biedermann avaient eu droit à toutes ses attentions. Il se félicitait intérieurement d’avoir pensé à immobiliser les corps dans leur position définitive avant que la rigidité cadavérique ne s’installe, histoire de leur donner un pli. Maintenant que ces trois-là avaient compris, ils allaient l’aider à faire passer le message.
Il prit les quatre tasseaux de bois qu’il avait apportés et alla les planter aux bons endroits. Il fallait les enfoncer suffisamment pour qu’ils remplissent leur office, mais le sol gelé ne facilitait pas l’opération, et il ne voulait pas risquer de transpirer, même s’il doutait que ces imbéciles puissent retrouver de l’ADN dans une goutte de sueur perdue dans la neige.
Il crut un instant qu’il n’y parviendrait pas, mais encore une fois il se sentit protégé par des forces supérieures lorsqu’il trouva une grosse pierre qui lui servit de marteau rudimentaire.
Après quelques efforts mesurés, il se redressa, crachant d’épais nuages de vapeur dans l’air froid, et admira le résultat.
Parfait, se dit-il. Maintenant, la chaise.
L’agencement devait être impeccable. Il retourna à l’arrière de la camionnette, saisit la chaise que Glenson avait rougie de son sang et vint la positionner devant un des tasseaux.
Le plus dur restait à faire et le temps était chronométré. Il ne risquait pas de se faire repérer depuis le pont, d’ici ils étaient invisibles. Mais Gabriel verrait bientôt le film laissé à Dwayne, et s’il comprenait rapidement, il ne tarderait pas à arriver.
 
Trente minutes plus tard il finalisait son œuvre, fier du résultat. Ils n’allaient pas être déçus. C’était parfait, de l’ensemble aux détails, et les accessoires donnaient à sa mise en scène tout son sens.
Avant de partir, il s’approcha une dernière fois de Glenson, en prenant soin de contourner Harrington sans l’abîmer, et glissa sa petite surprise dans l’emplacement prévu. Il sourit en imaginant la tête de Bridge lorsqu’il allait la trouver.
Après un dernier coup d’œil, il remonta dans son véhicule, s’assura que la longue vue était toujours sous le siège passager, et démarra. Il allait mettre ce temps calme qui s’offrait à lui pour revoir chaque point de la suite de son plan.
En ville, la température avoisinait le zéro. Au bord de l’eau, elle descendait dans le négatif. Insensibles à ces considérations, les cadavres de Glenson, Biedermann et Harrington restaient parfaitement immobiles, fixant un point loin devant eux.
Ils étaient prêts pour leur vrai quart d’heure de célébrité.
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L’heure du déjeuner approchait lorsque Dwayne Marcus se gara devant le 6e Precinct. Il avait pensé faire un détour pour trouver un ordinateur mais s’était ravisé. Il ne voulait pas perdre de temps. Certains détails dans la lettre étaient convaincants, et il ne se sentait pas prêt à assumer la mort éventuelle de Cherry. Au mieux, un illuminé pourrait se vanter de lui avoir flanqué une bonne frayeur. Et au pire…
Il se mordait les doigts de n’avoir pas emmené son ordinateur portable avec lui ce matin, mais pourquoi l’aurait-il fait ? Son matériel quotidien se résumait à un appareil photo-caméra numérique, un petit magnétophone et un carnet accompagné d’un stylo, d’un crayon ou de tout ce qui lui permettait de prendre des notes rapidement. La base de son travail d’investigation. Quant à son ordinateur portable, il restait chez lui, attendant qu’il rentre y rédiger ses articles au propre avant de les envoyer par mail.
Marcus prit l’enveloppe et sortit de sa voiture. Il pénétra dans le precinct en affichant un air détaché, espérant ne pas passer pour un paranoïaque en pleine crise. Il s’adressa à l’agent de garde en arrivant au guichet.
« Bonjour, monsieur l’officier, dit-il en posant son enveloppe sur le comptoir.
– Monsieur, répondit l’agent avec un sobre hochement de tête.
– Je suis venu voir Gabriel Bridge, s’il vous plaît.
– Le détective Bridge est occupé », répliqua aussitôt l’agent.
Le mot « détective » résonna dans son esprit. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir à faire avec un détective de la police new-yorkaise ?
« Écoutez, insista Marcus. J’ai un besoin urgent de lui parler, c’est très important.
– Et moi, je vous répète que le détective Bridge est très occupé sur une affaire également extrêmement importante. J’ai reçu des ordres. Si vous voulez déposer une plainte, je peux vous orienter vers un collègue qui prendra votre déposition et vous…
– Je me fous de vos collègues ! asséna soudain Marcus en tapant sur le comptoir. Je vous parle d’une histoire de vie ou de mort ! Vous comprenez ça ?
– Monsieur, dit l’agent en se levant doucement, la main sur la crosse de son arme. Vous devriez vous calmer si vous ne voulez pas que…
– JE VEUX VOIR BRIDGE ! hurla Marcus sans le laisser terminer. MAINTENANT ! »
En moins de deux minutes, il se retrouva immobilisé, les bras dans le dos, maintenu par deux des agents les plus costauds du precinct, Flynn O’Grady et Tim Morth, « petit » frère du coroner Arthur Morth.
Marcus paraissait gringalet entre eux, malgré son physique avantageux. Il se débattait encore lorsque Smarties arriva au bas des marches, attiré par l’esclandre.
« Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? » cria-t-il en s’approchant des trois hommes.
Son ton péremptoire eut l’effet escompté. Marcus cessa de remuer pour voir qui venait de faire son apparition. Les deux agents qui le maintenaient conservèrent leur prise sur lui, mais sans serrer.
« Qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ? reprit Smarties. Morth ! O’Grady ! C’est quoi ce numéro de catcheurs ?
– Il s’est montré vindicatif, capitaine Lawson, répondit O’Grady.
– Écoute, Flynn, répliqua Smarties, toi comme moi on sait parfaitement que si monsieur…
– Marcus ! compléta ce dernier. Dwayne Marcus. Capitaine Lawson, c’est ça ? Je…
– Donc, l’interrompit Smarties, si Monsieur Marcus s’était montré réellement vindicatif, à l’heure qu’il est il serait couché face au sol avec les menottes et une grosse bosse. Non ?
– Si, avoua O’Grady en tordant sa bouche comme un petit garçon obligé de reconnaître ses torts. Mais il est hors de lui ! se justifia-t-il. Et il gueule pour voir Gabriel. »
Smarties ne croyait pas au hasard. En tout cas, pas au travail. Le hasard avait un droit de regard sur la vie de Henry Peter Lawson pour trouver une place de parking ou d’autres détails de ce genre, mais pas plus.
Lorsqu’il entendit O’Grady parler de Bridge, Smarties sentit immédiatement que Marcus n’était peut-être pas juste un taré. Il s’approcha de Marcus et lui demanda posément, encore incertain de la véritable nature de l’homme :
« Qui êtes-vous, et que voulez-vous au détective Bridge ?
– Je vous l’ai déjà dit… Je m’appelle Dwayne Marcus. Je suis journaliste en free-lance pour le New York Times.
– Un journaliste ? se méfia Smarties. Vous voulez quoi, exactement ?
– Mais je ne veux rien ! Ce matin, je suis passé au siège, et on m’a remis une enveloppe contenant une lettre écrite par quelqu’un de sérieusement dérangé. Il me suit, il m’espionne et il me menace !
– Une lettre ? répéta Smarties, incrédule. Et qu’est-ce qui me dit que c’est pas vous qui cherchez les ennuis ? On en voit tous les jours des types qui inventent des salades pour dormir en cellule quand il fait aussi froid dehors.
– Je ne suis pas un sans-abri, merde ! s’emporta Marcus, toujours solidement tenu par O’Grady et Morth. Regardez-moi, capitaine. Vous trouvez sérieusement que j’ai l’air d’un sans-abri ? Je bosse pour le New York Times, j’habite à Brooklyn Heights, et ce matin j’ai reçu une lettre et une clé USB d’un fils de pute qui veut tuer une fille que je ne connais presque pas ! »
La paupière inférieure de Smarties tressaillit. Personne ne savait pour les clés USB.
« Morth, O’Grady, escortez Monsieur Marcus à l’étage. Et en douceur. Lâchez-le… Voilà, c’est mieux. Je suis persuadé qu’il ne va pas vous sauter à la gorge. N’est-ce pas, monsieur Marcus ?
– Merci, dit juste Marcus en se massant les épaules. Tenez, ajouta-t-il en récupérant ses affaires sur le comptoir pour les tendre à Smarties. Voilà l’enveloppe. La clé et la lettre sont dedans. Je vous en prie, je dois à tout prix parler au détective Bridge ! »
Smarties ouvrit l’enveloppe sans cesser de fixer Marcus, puis il commença à lire. Son expression changea au fur et à mesure que ses yeux dévoraient les lignes manuscrites, passant des sourcils froncés aux yeux ahuris. À peine avait-il terminé sa lecture qu’il saisit Marcus par le bras et l’entraîna à sa suite dans l’escalier, suivi de près par les deux armoires à glace.
Il ne le relâcha qu’une fois arrivé devant Bridge, Morgans et Alves, qui se turent à leur approche, surpris.
Gêné par leurs regards et la situation, Marcus resta muet, se contentant d’observer.
Smarties posa l’enveloppe, la lettre et la clé USB sur le bureau et tendit la main vers Marcus.
« Voici Monsieur Dwayne Marcus, journaliste free-lance pour le compte du New York Times.
– Et ? lâcha Morgans d’un ton froid.
– Et c’est apparemment lui que le Cyclope a choisi pour entrer en contact avec nous. »
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Deux sonneries, un déclic, suivi d’une voix féminine au timbre accueillant.
« Secrétariat de la direction générale de NY1 bonjour !
– Bonjour madame. Je vous appelle pour offrir un scoop à votre chaîne.
– Un scoop ? répéta la jeune femme. Veuillez patienter s’il vous plaît, monsieur… ?
– Non, je ne patiente pas ! répondit la voix. Et mon nom n’a pas d’importance. Je ne vous appelle que pour vous informer que vous allez être contactés par la police dans l’après-midi, au sujet de George Glenson.
– George Glenson ?
– Oui, George Glenson, l’homme accusé d’être le Violeur de Noël.
– Je sais qui est George Glenson, merci ! Et en quoi êtes-vous concerné ?
– Oh… Je ne suis pas directement concerné, et vous auriez eu des nouvelles de la police même sans mon appel, mais…
– Mais ?
– Mais je sais où sont les corps.
– Les corps !
– Oui, de Glenson et de ses copains. Vous êtes intéressée ?
– C’est-à-dire…
– Laissez tomber, dit l’homme au téléphone. Je vais appeler WCBS ou NYCTV. Ils seront sûrement ravis de…
– Non ! le coupa-t-elle. Non, ça nous intéresse. Je vous écoute.
– Eh bien il faudrait prévoir un hélicoptère pour…
– Un hélicoptère ?
– Ils sont à un endroit… assez peu spacieux. Si vous voulez couvrir l’événement il serait plus pratique de passer par les airs.
– Bien, monsieur, se contenta de dire la secrétaire, renonçant à pinailler pour le moment. Je vous écoute, dites-moi ce que vous savez. »
Elle cala le combiné entre son épaule et son menton, et commença à noter frénétiquement les indications qu’on lui donnait.
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Rasséréné, il raccrocha et admira l’East River majestueuse qui s’écoulait devant lui.
Toutes les personnes qu’il avait appelées avaient eu la même réaction. Après la surprise et l’appréhension, l’excitation et le goût du sang avaient pris le dessus. Tous avaient scrupuleusement écouté ses directives. Il était si simple de les cerner, de les manipuler, pour finalement leur faire payer leurs déviances. Avec les différentes chaînes qu’il avait prévenues, plus la presse écrite, Glenson, Biedermann et Harrington n’allaient plus rester seuls très longtemps.
Installé à distance sur les rives du Queens, tranquillement calé derrière son volant, il attendait, sa longue-vue posée sur le siège à côté de lui. Il ne voulait rien rater.
Si Marcus ne faisait pas son travail, il le retrouverait et le tuerait, ainsi que Cherry, la petite pute au manteau rouge. Mais s’il avait accompli sa mission, alors peut-être qu’il en laisserait vivre un des deux. Peut-être. Quoi qu’il en soit, les journalistes n’allaient pas traîner, et il y aurait bientôt foule, sur terre, dans les airs, et peut-être même sur l’eau.
Faire diffuser la vidéo à une heure de grande écoute était un défi qu’il avait lancé à Bridge pour asseoir sa domination, mais un refus ne serait qu’anecdotique. Les médias eux-mêmes n’allaient pas rater une telle occasion de gagner des points d’audimat. D’ici une demi-heure au plus, les chaînes interrompraient leurs soupes quotidiennes pour des flashes spéciaux.
Les gens allaient regarder. Ils appelleraient leurs amis, leur famille ou leurs voisins pour leur dire d’allumer la télévision. Un ancien adage disait que pour que le peuple reste tranquille, il fallait lui donner du pain et des jeux. Le pain ne le concernait pas, si certains mouraient de faim c’était de leur faute, il n’allait pas les plaindre. Ça ferait toujours ça de moins à faire.
Mais pour les jeux… Il allait donner à New York et au monde une leçon qu’ils n’oublieraient pas de sitôt.
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Après quelques explications et un café, Marcus aurait pu commencer à se sentir un peu mieux, mais les révélations que les policiers venaient de lui faire lui donnaient la chair de poule.
Les mains autour de son gobelet en plastique, le regard perdu dans la contemplation du breuvage noir qui ne le réconfortait pas le moins du monde, il repensait à sa vie quelques heures plus tôt. Au réveil, il se demandait s’il voudrait revoir Cherry. Maintenant, il se retrouvait au precinct, attablé face à trois flics, quatre avec leur chef, à tenter de la sauver en obéissant à un type qui se livrait à une boucherie sur l’île de Manhattan.
« Pourquoi moi ? dit-il.
– C’est la question que j’allais vous poser, répondit Smarties. Pourquoi vous ? »
Un court silence s’installa avant que Marcus ne relève les yeux, surpris.
« C’est une vraie question ?
– Il faut qu’on sache pourquoi il vous a choisi, monsieur Dwayne Marcus.
– Mais j’en sais rien, moi !
– Peut-être, continua Smarties, mais lui le sait. Il ne fait rien au hasard et sélectionne ses victimes avec soin.
– Il les sélectionne ? répéta Marcus.
– Oui. Et vous aussi il vous a sélectionné. Si on en croit sa lettre, ce type vous suit et vous espionne depuis au moins deux ans. Vous travaillez sur Internet ?
– Internet ?
– Internet, monsieur Marcus. Vous comprenez ce que je dis ou vous ne faites que répéter pour m’agacer ?
– Non… Non, je ne travaille pas sur Internet. Enfin, si, un peu. Je m’en sers pour me tenir au courant ou pour envoyer des articles et des photos par mail, mais c’est tout. Je n’y suis pas en permanence.
– Et avez-vous un blog ? enchaîna Morgans.
– Non, répondit Marcus. J’ai essayé il y a longtemps, mais j’ai laissé tomber.
– Une page Facebook peut-être ? Ou Twitter ? Ou un autre truc dans le genre où vous dévoileriez une partie de votre vie privée ?
– Non, mademoiselle. Je…
– Détective Morgans, le corrigea-t-elle.
– Oui, désolé. Détective Morgans… Je… Non, je ne suis pas inscrit sur ces trucs.
– Vous n’aimez pas ça ?
– Je n’aime pas quoi ? Mais enfin, pourquoi vous me posez toutes ces questions ? Je suis suspecté de quelque chose ?
– Pourquoi seriez-vous suspecté ? rétorqua Alves en plissant les yeux. Vous vous sentez en danger ici ?
– Mais merde ! s’emporta Marcus en se levant, les deux poings serrés sur la table. C’est quoi, ce numéro de gestapo ?
– Calmez-vous, dit Bridge.
– Me calmer ? Mais vous me… »
Marcus fut interrompu par une mélodie ténue. Bobby McFerrin s’était mis à siffler avant que les premières notes de Don’t Worry, Be Happy ne s’élèvent de la poche de pantalon de Smarties.
« Lawson, dit-il en décrochant. OK, je vais les réceptionner. »
Smarties se leva d’un bond, remit son téléphone portable dans sa poche et s’éloigna.
« Chef ? lança Bridge.
– Ils vont nous envoyer les premières infos sur l’ordinateur de Koblentz, répondit-il simplement. Je reviens. »
Stoppé dans son élan, Marcus était resté debout, silencieux, toujours sur la défensive.
Alves avait l’intime conviction que le journaliste, plus paniqué qu’en colère, était aussi une victime du Cyclope. Il lui fit un signe amical et l’invita à se rasseoir.
« Monsieur Marcus, dit-il. On peut vous appeler Dwayne ?
– Si ça vous fait plaisir, maugréa Marcus.
– Très bien. Dwayne. Nous pensons que vous êtes un maillon involontaire dans la chaîne qui nous relie à ce tueur. S’il vous a pris pour cible, s’il vous espionne, c’est que vous représentez quelque chose pour lui. Réfléchissez… Est-ce que quelqu’un pourrait vous vouloir du mal personnellement ? »
Marcus se tut durant quelques secondes, la mine renfrognée. Il sentait le danger imminent, et son insouciance naturelle était en train de céder sous la pression de la réalité.
« Non, dit-il enfin après avoir pris le temps de la réflexion. Vraiment, je ne me connais pas d’ennemis. Certains types sont des cons, et je suis certainement le con de certains types, mais personne en particulier, ni à ce point-là.
– Vous seriez surpris de savoir ce que des gens dits normaux sont capables de faire du jour au lendemain, répondit Alves.
– Peut-être, mais là, je ne vois pas. Je veux juste être tranquille et qu’il laisse Cherry.
– C’est ce que nous voulons aussi, dit Bridge. À présent, si vous voulez bien nous excuser, je vous propose de rester ici quelques minutes pendant que nous allons visionner la vidéo de la clé USB qui vous a été…
– Je veux la voir avec vous, l’interrompit Marcus.
– Impossible, rétorqua Morgans. Vous n’êtes pas un agent de la police de New York.
– Ah oui ? Et si je l’avais regardée avant de venir ?
– Mais vous ne l’avez pas fait, contra Morgans.
– Et ce qui est dit dans la lettre »
Il la prit et lut à voix haute :
« “Si tu n’appelles pas Bridge, si tu appelles un autre policier ou si tu ne travailles pas sur cette affaire avec lui et ses équipiers… Cherry mourra.” Elle mourra ! Vous comprenez ça ? Je dois bosser avec vous, c’est nécessaire. Il me suit, il peut être n’importe où ! »
Morgans ne répondit pas. Ils restèrent à se jauger, les yeux dans les yeux. Marcus ne cilla pas.
« Très bien, dit-elle. Mais ne venez pas pleurer pour vous faire rembourser les notes de psy si vous ne dormez plus ensuite.
– De toute façon, maintenant j’aurai du mal à dormir tant que ce malade ne sera pas arrêté ou mort. »
Smarties les rejoignit, des papiers à la main.
« On a le contenu du portable de Koblentz, dit-il en agitant les feuilles qu’il tenait.
– Des résultats ? s’enquit Morgans, curieuse de vérifier sa théorie.
– Plus que ça, répondit Smarties. Son historique a parlé. À part deux sites de témoignages d’anciens déportés, un de recettes de cuisine et quelques pages de porno, il n’y avait quasiment que des connexions vers YouTube et son blog personnel.
– YouTube ? répéta Morgans.
– Du porno ? ajouta Alves.
– Oui, Alves, du porno, reprit Smarties. C’est marrant, j’aurais parié un resto que vous relèveriez cette info plutôt qu’une autre.
– J’vois pas pourquoi, marmonna Alves.
– Koblentz postait très régulièrement les films de ses balades sur YouTube. Quant au blog, il contient quelques photos, des annotations et textes personnels, et un foisonnement de vidéos, certaines datant d’au moins cinq ou six ans. Ça vous donne une idée du nombre.
– On l’a, notre dénominateur commun ! s’exclama Morgans. Il repère ses victimes sur Internet et vise celles qui postent le plus de vidéos.
– Bon courage pour le choper avec un profil de victimes aussi large, soupira Marcus.
– Vous vous y connaissez en victimologie ? lui demanda Morgans.
– Pas spécialement, mais j’ai lu pas mal de bouquins sur le profilage et les tueurs en série.
– Heureusement que vous nous aidez, lâcha Morgans sans sourire.
– Arrêtez vos conneries, grogna Smarties. C’est pas le moment de vous vanner. Bon, c’est tout ce qu’on a pour l’instant ?
– On sait aussi qu’il a un rapport à l’image assez spécial, ajouta Alves.
– Comment ça ? demanda Smarties.
– Eh bien il repère ses proies sur des vidéos, il communique avec des vidéos, il inclut des images énigmatiques dans ses films, comme l’Homme de Vitruve ou la balançoire vide. Il a un œil dans un symbole play comme emblème…
– Oui, intervint Marcus. Il est aussi sur la lettre qu’il m’a fait parvenir. On dirait la déformation d’un symbole religieux, non ?
– Religieux ? » répéta Smarties, qui n’avait jamais été au fait des bondieuseries, et encore moins depuis la mort de son épouse, emportée par une leucémie six ans plus tôt. « Vous trouvez que ça sonne religieux ce machin ?
– C’est vrai que ça ressemble à l’Œil de la Providence, admit Morgans. Comme sur les billets d’un dollar.
– Visionnons ce qu’il y a sur la clé, dit Smarties. On en discutera après. Allez, qu’on en finisse. »
Bridge inséra la clé, attendit que le logiciel de lecture apparaisse et lança la vidéo.
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L’œil rivé à sa longue-vue, il regardait approcher le premier hélicoptère, étonné qu’il ne soit pas arrivé plus tôt. L’appareil serait à la verticale du point de rendez-vous dans peu de temps. Les autres ne tarderaient pas.
Il jeta un regard à sa montre, une vieille Rolex qu’il avait remise pour l’occasion. Gabriel et Dwayne devaient être ensemble à présent.
Il commença à égrener lentement les minutes avant son plus important coup de fil de la journée.
Tout allait bientôt reprendre sa place.
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Le film commence sans musique. Seul le son brut de ce qu’on voit à l’écran meuble le silence.
Comme pour Koblentz, tout est filmé en caméra subjective, donnant l’impression de voir à travers les yeux du tueur.
On distingue le bas d’une cravate noire sur une chemise blanche et les pans d’une veste de costume assortie au pantalon. Les chaussures sont en cuir, d’un modèle courant, de celles qu’on porte pour travailler dans un bureau. Il marche sur de la moquette. Ses deux mains apparaissent alternativement de chaque côté du bas de l’écran gantées de latex.
Celui qui filme reste obstinément cadré sur ses pieds. Morgans reconnaît le sol du couloir menant à l’appartement des Giani. Les pieds s’arrêtent devant leur porte d’entrée.
Toc, toc, toc.
Le tueur vient de frapper à la porte et tous, à l’exception de Marcus, savent ce qui va se passer derrière cette porte.
On entend des rires d’enfant dans l’appartement, et une voix de femme. Eleana s’adresse à son visiteur à travers ce qui serait la dernière barrière entre elle et sa mort.
« Qui est-ce ? demande-t-elle.
– Madame Giani, répond l’homme sans relever la tête. Nous avions convenu d’un rendez-vous au sujet de Mathilda.
– Ah oui ! s’exclame Eleana. Désolée. Je vous ouvre. »
Le son d’un verrou qu’on ouvre, puis d’une clé qui tourne dans la serrure. C’est seulement au moment où la porte commence à s’entrebâiller que la caméra remonte et vient cadrer la jeune femme souriante.
Son sourire ne dure qu’une demi-seconde, avant qu’une expression d’effroi ne se peigne sur son visage, déformant ses traits en un masque de peur primale.
L’action s’accélère, en totale immersion, impitoyable et crue. La violence s’abat de nouveau.
Alors que Marcus reste bouche bée, Smarties, Morgans, Bridge et Alves serrent les dents en redécouvrant sous un autre angle ces images insoutenables. C’est encore pire avec le son.
Tout s’arrête juste après la claque que le Cyclope inflige à Mathilda. Un arrêt sur image rendu flou par le mouvement, suivi d’un écran noir où s’affiche « Pour mourir heureux, mourons cachés ».
La phrase disparaît.
5…
Un compte à rebours s’affiche, comme au début des films anciens. Smarties se souvient de la joie qu’il ressentait lorsqu’il allait au cinéma avec ses parents et qu’il voyait ce décompte sur grand écran.
Il se dit qu’après ça, il n’y pensera plus jamais comme avant.
Un détail diffère cependant. Le compte à rebours qu’il connaissait se trouvait au milieu d’un cercle, dont un rayon effectuait un tour à chaque chiffre. Celui-ci ne se situe pas au milieu d’un cercle, mais d’une spirale en rotation qui les oblige à plisser les yeux.
3…
Ils se demandent tous ce qui va surgir à la fin. Après avoir vu Koblentz, avant et après être passé entre les mains du tueur, puis les Giani, qui n’ont pas eu la moindre chance d’en réchapper, ils redoutent le pire.
2…
Le décompte ralentit. Le Cyclope joue avec leurs nerfs.
1…
Ils se préparent. Le choc risque d’être dur.
1…
Le 1 s’éternise. C’est du vice, songe Bridge. Il est sadique et veut démontrer sa supériorité.
0
Bridge arrête de penser. Les quatre autres aussi. Ils sont trop sidérés pour raisonner.
À l’écran vient de surgir le visage d’un homme. Ses traits sont déformés par la douleur et sa bouche n’est plus qu’un fouillis ensanglanté, mais ils n’ont aucun mal à reconnaître Glenson. Édenté, les gencives en charpie.
Il fixe l’objectif d’un œil brillant de larmes. L’image n’est pas stable, comme si la caméra avait été placée sur un ressort.
De longs filets compacts de bave rougie pendent à son menton. Il ouvre la bouche et se met à parler d’une voix faible, encombrée de gargouillis épais.
« Ve… Ve m’appelle Veorve Glenfon Vunior, articule-t-il difficilement. Ve fuis le Violeur de Noël. V’ai menti au monde et ve… »
Il s’interrompt et se met à pleurer. La caméra bouge. Quelqu’un a mis un coup dedans. Glenson hurle et halète, puis il reprend son souffle et poursuit.
« V’ai menti au monde et ve le regrette. Ve croyais que ve pourrais me cafer derrière les apparenfes, mais ve me fuis trompé. Il a fu me montrer la vérité, et à prévent ve ne fuis plus felui que vous aduliez. Ve ne… Ve ne fuis plus… que moi… dans… dans ma laideur… »
Glenson se tait et ferme les yeux. Il lutte contre l’évanouissement. Ou la mort.
« Lis », lui intime une voix provenant de derrière la caméra.
Glenson ne réagit pas. Nouveau coup dans la caméra, nouveau sursaut de Glenson, et nouveau hurlement.
« Lis », répète la voix sur le même ton froid.
Glenson lance un regard suppliant à son tortionnaire et obtempère.
« Ve dois me confefer afin de pouvoir être libéré. Les femmes que vous avez trouvées étaient bien mes victimes. Ve les violais, ve les mutilais et…
– Allez, George, dit la voix. Continue. Il est trop tard pour avoir honte.
– Et enfuite ve les tuais car ve fuis un monftre cannibale. V’ai tenté de profpérer en nourrifant le Mal, émifaire de la Bête infiltrée dans vos vies. Mais v’ai compris à prévent. Ve me cafait derrière le mafque de mon fourire, maintenant mon fang coule en emportant mes menfonves. »
Tous les cinq restent hypnotisés par ce qu’ils voient et entendent. C’est inconcevable. La mise à mort d’un fou dangereux par un autre. Morgans oscille entre l’horreur et une morbide satisfaction de voir Glenson dans cette situation.
Il continue.
« Mes complifes ont aufi été aidés. Comme pour moi, la vérité leur a été révélée. Vous pourrez nous voir après notre renaifanfe. Nous nous trouvons là où… Quoi ?
– Lis, dit la voix.
– Ve ne comprends pas…, gémit Glenson.
– Lis.
– Nous nous trouvons là où le leader aux deux O se trouve entre deux eaux, fur la pointe, fafe au monde qui nous regarde. Venez voir la vérité. »
Le film se termine brusquement, offrant pour tout générique le logo qu’ils ne connaissent désormais que trop bien, assorti d’une nouvelle lettre.
[image: images]
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L’hélicoptère décrivit un large cercle au-dessus de la zone que leur avait indiquée l’informateur anonyme.
À cette distance, ils pouvaient voir trois silhouettes. Trois personnes, visiblement nues. Mais il était difficile de percevoir plus de détails.
« Descends, dit le caméraman au pilote. C’est bon pour les prises en altitude, faut qu’on se rapproche pour les plans serrés. »
À moins de trois kilomètres de là, plusieurs camionnettes munies de paraboles fonçaient vers le site. À leurs bords, envoyés spéciaux, techniciens, et caméramen se préparaient à informer le reste du monde.
Tandis que différentes chaînes concurrentes affluaient vers le point de rendez-vous, il continuait d’observer le remue-ménage qu’il avait orchestré, guettant l’heure sur sa Rolex. Si les premiers arrivés commençaient à diffuser en direct, Bridge et sa clique n’allaient pas tarder à faire le rapprochement.
S’ils ne se montraient pas assez malins pour comprendre où se trouvaient Harrington, Biedermann et Glenson, les images allaient, elles, très bientôt faire leur office, toujours aussi efficaces.
Quoi qu’il arrive, dès qu’ils seraient sur place, la partie prendrait une nouvelle tournure.
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« Qu’est-ce que c’est que ce délire ? articula Marcus. C’est quoi ce plan de taré ?
– Calmez-vous, lui dit Smarties. Vous voulez une cigarette ?
– Non, j’ai arrêté. »
Marcus repensa à la pire journée de sa vie. Elle l’avait finalement mené au New York Times. Celle-ci la talonnait de près et son issue le terrifiait.
« Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? demanda Morgans à voix haute.
– Tu veux parler de sa devinette ? dit Alves.
– C’est une espèce d’énigme, continua Smarties. Comment il a dit déjà ?
– Je l’ai notée », dit Bridge.
Il prit sa feuille et lut :
« “Là où le leader aux deux O se trouve entre deux eaux, sur la pointe, face au monde qui nous regarde.”
– Le leader aux deux O ? répéta Smarties en fronçant les sourcils. Entre deux eaux ? Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?
– Aucune idée, avoua Marcus.
– Le monde qui nous regarde…, murmura Alves.
– Alves ? Une hypothèse ?
– Eh bien…, commença-t-il. Je me trompe peut-être, mais le monde entier qui nous regarde…
– Oui ? l’encouragea Smarties.
– En considérant cet indice et le fait qu’il a établi son territoire de chasse à Manhattan, je me suis dit que ça désignait peut-être un lieu proche des Nations unies.
– Mais oui ! s’exclama Smarties. Les Nations unies ! C’est ça ! Entre deux eaux. Le leader aux deux O ! Le leader aux deux O, entre deux eaux, face aux Nations unies. C’est Roosevelt ! Le président Roosevelt est le leader aux deux O. Et l’endroit entre deux eaux c’est Roosevelt Island, à la pointe sud, visible depuis le bâtiment des Nations unies sur l’autre rive.
– Ça se tient, dit Bridge.
– On y va ? demanda Alves.
– Maintenant ? s’inquiéta Marcus. Et si c’était un piège ? »
Un agent déboula sans prévenir dans leur bureau, essoufflé et passablement surexcité.
« Capitaine Lawson ! lança-t-il. On a retrouvé Glenson sur…
– Roosevelt Island ? tenta Smarties.
– C’est sur toutes les chaînes, ajouta l’agent.
– Quoi ! »
Smarties partit au pas de course vers la salle de repos, prévue pour les pauses des agents en service de nuit. Une enveloppe passée de bureau en bureau avait permis qu’un écran plat vienne orner un de ses murs gris.
Une bonne partie des effectifs présents se massait déjà devant le flash spécial. Des images prises d’hélicoptère montraient trois silhouettes couleur chair au bord de l’East River.
« Montrez-moi les autres chaînes », commanda Smarties depuis la porte.
Celui ou celle qui tenait la télécommande obéit sans discuter. Sur toutes les chaînes ou presque, le même lieu, les mêmes personnes, sous différents angles de vue. Toutes les caméras de Manhattan s’étaient donné rendez-vous sur l’île.
Smarties n’en croyait pas ses yeux. Aucune trace des forces de l’ordre à l’image. Les journalistes avaient forcément été prévenus et allaient attirer une foule de curieux sur la scène de crime. Le Cyclope ne leur avait pas laissé assez de temps. Il voulait les ridiculiser devant les objectifs de la presse, cavalerie de fanfarons arrivant après la bataille.
 
Restés autour du bureau, Bridge, Alves et Marcus échangeaient des idées à la volée, aidés par Morgans, installée sur l’ordinateur pour tenter de trouver des réponses sur Internet.
« Son déguisement est symbolique, dit Marcus. C’est une façon de dissimuler sa caméra.
– Sa caméra ? dit Bridge.
– Ben oui…, continua Marcus. Vous avez bien dit qu’il porte comme un masque de cyclope, non ?
– Si.
– Eh bien, quand il… Quand il est entré chez cette femme et sa petite fille… » Il avala sa salive en repensant aux images. « On voyait nettement ses deux mains à l’écran. Ça veut dire que sa caméra était attachée à sa tête.
– Attachée à sa tête… Comme un casque avec une caméra embarquée ? demanda Morgans.
– Un peu. Mais surtout comme une lampe frontale. Au début, je me suis demandé comment il faisait, mais son attirail doit être artisanal. Du fait maison. S’il est parvenu à monter une caméra miniature munie d’un micro sur un support qui se fixe directement autour de sa tête, il peut filmer et enregistrer ce qu’il fait tout en gardant les mains libres. Avec le numérique, il peut stocker des heures de vidéos sur des supports qui ne sont pas plus gros qu’un ongle.
– Ce mec est malin, dit Bridge. C’est inquiétant, pour un dingue.
– D’accord, admit Alves. Mais pourquoi mettre cette espèce de bonnet en cuir par-dessus ?
– Déjà pour dissimuler son visage, dit Bridge. Ça doit aussi lui permettre de ne pas perdre de cheveux sur les lieux de ses meurtres. Il a ajouté cet œil autour de l’objectif pour symboliser sa prétendue omniscience. Et terrifier ses victimes.
– C’est efficace en tout cas, souffla Marcus en frissonnant. Putain de taré.
– Vous avez remarqué qu’à chaque fois il y en a un de plus ? demanda soudain Alves.
– Un quoi en plus ? demanda Bridge.
– Peut-être qu’il choisit effectivement ses victimes parmi ceux qui s’exposent le plus sur Internet, en vidéo ou sur leur blog, et qu’il tue sans faire de détails ceux qui se trouvent là, enfants y compris. Mais regardez…
– Glenson avait un blog ? le coupa Marcus.
– Non, sûrement pas, mais la surmédiatisation de l’affaire permet de les inclure, lui et ses associés, dans le profil des victimes.
– Continue, Joe, dit Bridge.
– Ce que je voulais dire, c’est qu’on dirait qu’il augmente à chaque fois le nombre de ses victimes. Koblentz est mort seul. Les Giani était deux. Maintenant ils sont trois.
– C’est pas bête, admit Marcus.
– Faut qu’on revoie les vidéos, continua Alves. Elles sont bourrées de petits indices, de secrets et de trucs pour nous narguer. On n’a toujours pas retrouvé ni identifié la fille du premier film, celle qui marchait dans un parc ! Il nous a posé une colle dès le début ! Et le onzième doigt ! Les ADN ! Sans parler de ces conneries d’images. La balançoire, le journal qui annonçait carrément qu’il s’intéressait à Glenson ! Et cet Homme de Vitruve. Vous croyez qu’il l’a mis juste pour faire joli ? OK, il s’est servi de Simon Koblentz pour l’illustrer. Mais pourquoi ? Y a bien une raison, un message, vous croy… »
Smarties revint auprès d’eux, le visage fermé, furieux. Ils n’eurent pas le temps de lui poser la moindre question.
« Alves, Morgans et Bridge, dit-il. Cet enfoiré a buté Glenson, Biedermann et Harrington. Foncez là-bas, nom de Dieu ! Ça grouille déjà de journalistes, alors pas de quartier. On ne voit ni cordons de sécurité ni secours sur les lieux. Ces rapaces ont commencé la diffusion en direct avant même d’appeler la police. Vous allez sauter dans une voiture de patrouille et vous téléporter là-bas dare-dare. Des renforts sont déjà en route. Les premiers tenteront de minimiser les dégâts, en espérant que ces bousiers n’aient pas déjà piétiné la scène. Emmenez Monsieur Marcus avec vous. Et ne prenez aucun risque. Gilet pare-balles pour tout le m…
– J’AI TROUVÉ ! s’exclama soudain Morgans.
– Pardon ? s’interrompit Smarties. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?
– Le sens des lettres qu’il laisse sous son… sigle. »
Après quelques recherches infructueuses, Morgans avait repensé aux messages du Cyclope et à sa signature. Elle fit pivoter l’écran de l’ordinateur de manière à ce qu’ils puissent tous le voir.
Une page de Google Images était ouverte, remplie de haut en bas de photos de galaxies. Leur forme évoqua instantanément à Bridge la spirale derrière le compte à rebours qui avait précédé la confession de Glenson.
« Des galaxies ? demanda Smarties.
– Prises séparément, ces lettres pouvaient être des initiales, ou un message, mais ça ne correspondait à rien, même en y ajoutant d’éventuelles voyelles manquantes.
– Accélérez Morgans ! la pressa Smarties. Dans trois minutes, vous êtes sur la route.
– En désespoir de cause, j’ai juste tapé les lettres ensemble et dans l’ordre des messages que nous avons reçus. C’est là que j’ai trouvé ça. »
Elle prit la souris et cliqua sur une photo. La page Internet correspondante s’ouvrit, et tous eurent le désagréable sentiment d’être pris au piège, cernés par le danger.
Il était là. Paré de couleurs incroyables, immobile dans l’obscurité infinie. Éternel.
Sous la photo, la légende indiquait « NGC 7293, ou l’Œil de Dieu ».
Bien qu’il ne s’agît que d’une photographie, l’œil aux dimensions titanesques paraissait les fixer depuis les confins de l’univers.
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Le jour commençait doucement à décliner au-dessus de New York et du Queensboro Bridge, où la circulation s’épaississait à cause d’une voie prioritaire dégagée vers Roosevelt Island.
Une voiture de police passa à près de cent kilomètres à l’heure malgré les flaques de neige fondue, dépassant les automobilistes immobilisés, toutes sirènes hurlantes.
Dans la voiture, chacun se préparait à affronter le pire. Pour éviter de trop y penser, Bridge se concentrait sur sa conduite. Il tenait le volant fermement, les mains à dix heures dix, comme disait son père, et visait le centre de la bande d’asphalte.
À côté de lui, Morgans regardait en l’air, abasourdie. Les hélicos tournaient et le ciel crépitait des flashes des journalistes mitraillant les cadavres.
À l’arrière, Alves et Marcus restaient silencieux. L’un pensait à Rosita, l’autre à Cherry.
Smarties était resté au poste, accaparé par une conversation téléphonique avec le maire. L’affaire prenait une nouvelle dimension avec la médiatisation forcée dont elle faisait l’objet, et il fallait circonscrire tout début de psychose.
Ils arrivèrent enfin au cœur de l’action après d’interminables minutes passées à éviter les véhicules arrêtés et les officiers régulant la circulation. Les agents présents devaient batailler pour contenir une légion de curieux excités par cet événement extraordinaire. Derrière eux, des voitures de police avaient été garées pare-chocs contre pare-chocs pour interdire l’accès à la zone où se trouvaient les corps.
Cette ultime barrière franchie, Bridge avança encore sur une vingtaine de mètres et coupa le moteur. Ce qui le frappa dès qu’il sortit fut un incroyable sentiment de vide. Au-dessus, le ciel. Devant lui, à droite et à gauche, l’East River. Cette pointe de terre aurait pu être le bout du monde.
Le Cyclope était-il parti depuis longtemps, ou se tenait-il là, tout près, dans cette foule ?
Malgré son gilet pare-balles, il se sentait exposé.
« Je parierais qu’il nous observe », dit Morgans dans son dos.
Bridge sursauta et reprit conscience du brouhaha ambiant. Les sirènes, les cris, le bruit des hélicoptères. Et Morgans, qui venait de lui parler. Le surréalisme de la situation l’avait laissé contemplatif, au point de délaisser les sons au profit des images.
« C’est presque certain, Tsuki, répondit-il. Allez, on y va. »
Suivi de Morgans, Alves et Marcus, Bridge passa un second cordon de sécurité et se dirigea directement vers la scène de crime. Un drap avait été tendu afin que les cadavres ne soient plus visibles depuis le pont et ses abords.
Un agent vint à leur rencontre.
« Bonjour, dit-il d’une voix étranglée. Il se racla la gorge et reprit, un ton plus fort. Vous êtes du 6e Precinct ?
– Oui. Je suis le détective Bridge. Voici les détectives Alves et Morgans. Nous sommes sur cette affaire. »
L’agent ne répondit pas, se contentant de porter un regard insistant sur Marcus, resté en retrait et inquiet de ce qu’il allait voir.
Bridge ajouta :
« Ce monsieur s’appelle Dwayne Marcus. Il nous accompagne. Je me porte garant pour lui.
– Bien détective. Mais…
– Mais ?
– Ben c’est vraiment moche, là, derrière le drap. Excusez-moi, mais c’est carrément gerbant.
– Ça ne m’étonne pas. Vous vous en sentez capable, Dwayne ? demanda Bridge.
– Autant que possible, je suppose, répondit Marcus. J’en ai vu d’autres, même si les circonstances étaient différentes. »
Bridge trouva cette réponse un peu nébuleuse mais ne s’attarda pas.
« Allons-y », dit-il en passant le premier.
Ils contournèrent le drap blanc et découvrirent le tableau que le tueur avait dressé pour eux.
Bridge n’y porta qu’un regard, baissa la tête et inspira profondément. Il avait besoin de s’oxygéner le cerveau.
Morgans ne broncha pas. Elle oscillait entre la répulsion et la dérangeante idée de trouver ce sort presque juste.
« Madre de Dios, s’exclama Alves en se signant trois fois d’affilée. Mais… C’est moi ou on dirait…
– Non, tu ne rêves pas, lui dit Morgans.
– Il faut qu’on trouve celui qui a fait ça, dit Bridge. Absolument. C’est encore pire que ce que je pensais. »
Marcus ne dit rien. Il était trop occupé à vomir. À quatre pattes sur le sol dur et humide, le visage au-dessus d’une flaque noirâtre, il luttait contre de violents renvois qui, après avoir fait valser le café qu’il avait siroté au precinct, lui faisaient cracher avec douleur de longs filets de bile acide.
Bridge s’avança de quelques pas et contempla les restes des trois hommes abandonnés là, nus et mutilés.
 
Biedermann était le plus proche. Assis par terre, il se tenait droit grâce à un collier de chien qui enserrait à la fois son cou et un morceau de bois planté dans le sol derrière lui.
Entre ses jambes écartées ne restait plus qu’un fouillis de chairs torturées. On lui avait arraché le scrotum avec sauvagerie. Rien de chirurgical là-dedans.
Des lambeaux de peau retirés sur toute la longueur de l’intérieur de ses cuisses raidies avaient été disposés sur sa tête, dissimulant son début de calvitie et donnant à l’ensemble l’écœurante impression d’une longue chevelure de chair. La Méduse, songea Bridge. Qui pétrifie ceux qui regardent.
Dans chacune de ses mains avait été placée une liasse de billets de cent dollars. Comme pour hurler sa douleur, Biedermann avait la bouche grande ouverte.
Enfoncés à l’intérieur luisaient ses testicules.
À l’inverse de Biedermann, Harrington avait été attaché debout. Ses mains, fixées au sommet de deux tasseaux plantés de part et d’autre de son maigre corps, étaient maintenues jusqu’aux poignets par du fil de fer barbelé solidement enfoncé dans sa peau.
La tête inclinée sur le côté, le crâne rasé et strié de plaies anarchiques reliées entre elles par des ruisseaux de sang séché, ses yeux privés de paupières fixaient un point situé au-delà de ceux qui l’observaient. Un point sur la rive du lointain continent des morts. Ses lèvres violacées et gonflées, cousues avec soin, offraient une caricature de bouche, segmentée par du fil régulièrement espacé.
Les deux pans de peau qu’il s’était arrachés lui-même pendaient toujours à ses poignets, ce qui, dans sa position bras écartés et levés, lui donnait paradoxalement la silhouette d’un ange. Un ange écrasé sur la route.
On avait creusé un trou béant dans son torse à vif, d’où pendait son cœur, extirpé de sa cage thoracique et séchant doucement dans le vent de cette fin d’après-midi.
Glenson était la pièce centrale de cette macabre composition.
Assis sur une chaise, maintenu lui aussi par un tasseau de bois planté derrière lui dans la terre durcie, il arborait un sourire monstrueux exposant ses gencives charcutées. Le tueur avait dû passer du temps à manipuler les corps pour s’assurer que la rigidité cadavérique les fige avec les bonnes expressions sur le visage.
Ses gencives avaient été privées de ce qui en faisait des armes, mais les dents de Glenson étaient cependant toutes là, enfoncées dans son crâne par les racines et formant une couronne rappelant celle de Jésus-Christ.
Ainsi paré, Glenson avait l’air du roi d’un carnaval de cauchemar.
De son genou gauche s’élevait une barre noire, directement plantée dans l’articulation, et au sommet de laquelle il y avait une caméra. Voilà pourquoi Glenson hurlait quand le Cyclope tapait dedans.
Aucun voyant rouge. Elle ne filmait pas.
Sa main gauche serrait la barre qui l’avait mutilé comme pour la maintenir en place. Dans son autre main, posée paume vers le ciel sur sa cuisse droite, deux excroissances de chair poilue.
Les tétons de Glenson.
« Putain de merde, murmura Bridge. Qu’est-ce qu’on va foutre de ça ? »
Sa question était purement rhétorique. Ni Alves ni Morgans ne répondirent. Marcus, qui avait terminé de se retourner l’estomac, les rejoignit avec une certaine fébrilité.
« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? marmonna-t-il à l’adresse de Bridge.
– Faut attendre la police scientifique. On va…
– Vous entendez ? le coupa soudain Morgans.
– Quoi ? demanda Alves.
– Chut ! Écoutez ! Vous n’entendez rien ? insista Morgans.
– Une musique ! s’exclama Marcus. Je l’entends, mais c’est léger.
– Moi aussi, je l’entends, dit Bridge.
– On dirait que ça vient des corps, dit Alves.
– Sans déconner ! lâcha Marcus. Vous êtes sérieux, là ?
– Chut ! fit Morgans. Écoutez… »
Elle s’approcha à pas feutrés des cadavres qui les avaient spécialement attendus pour révéler leurs secrets et se pencha sur le premier corps avec une grâce féline, évitant de piétiner le sol qui l’entourait.
Elle dépassa Biedermann, mais n’eut pas besoin d’aller plus loin. Arrivée à la hauteur de ce qui restait du Violeur de Noël, elle se redressa et fixa ses équipiers avec un regard d’incompréhension qu’ils ne lui connaissaient pas.
« Il… Il faut un couteau, lâcha-t-elle.
– Un couteau ? répéta Bridge.
– Un couteau… Ou des ciseaux, un scalpel, ce que tu veux ! »
Son ton montait à mesure qu’elle prenait conscience de l’urgence.
« Faut un truc tranchant. Vite ! »
Bridge comprit et partit en courant vers la voiture de police la plus proche pour y trouver un kit de premiers secours. Il y aurait bien une paire de ciseaux dans tout le nécessaire.
Un téléphone portable s’était mis à sonner depuis l’intérieur de Glenson, et ils n’avaient pas une minute à perdre s’ils ne voulaient pas rater l’appel.
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Il souriait déjà en composant le numéro, mais lorsqu’il vit Bridge se mettre à détaler après que sa petite Tsukiyo lui avait demandé un couteau, il éclata carrément de rire.
Il les observait depuis leur arrivée et avait attendu le meilleur moment pour appeler. Marcus n’avait pas tenu le choc. Décevant pour un mâle alpha se parant de sa virilité pour mentir au monde.
Alves n’avait pas beaucoup réagi, mis à part ses tristes signes de croix qui ne le protégeraient pas. Les forces à l’œuvre dans le grand agencement cosmique ne se résumaient pas à ça.
Les puissances immatérielles qui veillaient sur lui étaient bien plus incarnées dans le monde. Partout. Il allait leur montrer et leur faire comprendre que tout était déjà lancé depuis… depuis si longtemps. Il ne savait même pas exactement à quand pouvait bien remonter les premiers signes. En revanche, il se souvenait parfaitement du jour où il avait compris. Et aussi du jour où…
L’image devint floue quand une larme inattendue jaillit à la simple évocation de cette date. Sa main se mit à trembler.
« Non ! cria-t-il à l’habitacle vide de sa camionnette. Non ! Non ! »
Il se concentra et respira à grandes goulées. Il ne pouvait pas se permettre de flancher. Pas aujourd’hui. Pas maintenant.
Se recentrer. Rapidement. Calme et posé. Voilà qui était mieux.
Il essuya la larme avec mépris et reporta la lunette à son œil. Bridge revenait en tenant quelque chose.
Tandis que dans son oreille gauche résonnait toujours la tonalité régulière de l’appel qu’il passait, il entendit dans son oreille droite la voix de celui qu’il observait. Il avait trouvé de quoi inciser. Parfait.
Il allait enfin faire son entrée.
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Bridge fouillait frénétiquement le coffre de la voiture.
Alors qu’il allait renoncer et foncer vers un autre véhicule, il avait repéré la trousse de premiers secours entre l’arrière de la banquette et une couverture mal pliée.
Cinq secondes plus tard, il repartait dans l’autre sens en sortant de leur emballage une paire de ciseaux chirurgicaux.
Il s’agenouilla à côté du corps sans vie de Glenson, ouvrit les ciseaux en grand et planta sans hésiter une des pointes dans l’aine du cadavre. Puis il tendit le bras et ramena sa main d’un geste sec et puissant.
Le ventre de Glenson craqua comme un fruit trop mûr, dans un bruit humide que la sonnerie du portable ne parvint pas à couvrir.
Les odeurs qui se dégagèrent de ces viscères morts les prirent tous les quatre à la gorge. Marcus crut un instant qu’il allait recommencer à vomir, mais son estomac déjà vide se contenta de gronder.
De celui de Glenson s’élevait en revanche une mélodie électronique beaucoup plus puissante depuis que la première barrière de chair avait cédé. Mais il fallait encore récupérer le téléphone.
Bridge engouffra sa main dans l’entaille qu’il venait de pratiquer en se jurant intérieurement de demander au coroner comment il pouvait exercer son métier et s’alimenter dans la même journée.
Dans l’urgence, il n’avait pas pris le temps d’enfiler de gants. Il sentit pleinement les entrailles de Glenson engloutir sa main droite jusqu’au poignet. Il avait l’impression de se faire avaler par le gosier froid d’un fruit de mer monstrueux et puant.
Au bord de la nausée mais redoutant l’arrêt de la sonnerie, il continua d’explorer à l’aveugle les organes glacés. Après quelques secondes, il perçut une vibration.
Sa main plongea vers sa source mais se heurta à une paroi de chair, fine mais bien réelle. Bridge tâta ce qu’il avait sous les doigts et comprit.
Le Cyclope avait châtié le violeur en le violant.
Il se releva, attrapa deux pieds de la chaise et tira de toutes ses forces pour la jeter derrière lui. Le corps de Glenson s’affaissa, mais resta maintenu par le tuteur de bois fixé derrière sa nuque par du fil de pêche. Le même que pour le ventre de Harrington.
Ainsi suspendu par la gorge, à demi accroupi dans le vide, Glenson ressemblait à une monstrueuse apparition fantomatique de lui-même.
Bridge se remit à genoux.
La sonnerie continuait de son timbre étouffé.
Il n’a pas installé de messagerie, songea étrangement Bridge tandis qu’il sentait la coque vibrer au bout de ses ongles. Un léger à-coup vers le haut et il saisit enfin l’appareil qu’il se dépêcha d’extraire.
Haletant, il se releva et regarda l’écran qui clignotait. Aucun numéro ne s’affichait. Il décrocha.
« Allô ! dit-il avec plus de vigueur qu’il ne l’aurait voulu. Allô ? Qui est-ce ? »
Un silence lui répondit. Un presque silence, accompagné d’une respiration calme et profonde.
« Allô ? répéta Bridge en se forçant à parler plus calmement malgré l’insupportable odeur du téléphone.
– Bonjour Gabriel, répondit un homme d’un ton bienveillant. Dis aux autres de s’éloigner, je ne veux parler qu’à toi.
– Qui êtes-vous ?
– Obéis ou je raccroche. Et à voix haute, que je t’entende bien. »
Bridge obtempéra. Il ne voulait pas risquer de perdre ce contact.
« Éloignez-vous, dit-il à Morgans et aux autres. De cinq pas au moins. Voilà, reprit-il une fois isolé. Maintenant, dites-moi qui vous êtes.
– Tu sais qui je suis, Gabriel. Et je sais qui tu es. Peut-être mieux que tu ne le sais toi-même.
– Vous êtes le Cyclope ?
– Le Cyclope ? Ce n’est pas un nom que je me suis donné, mais j’avoue qu’il me sied relativement bien. Du moins, pour ceux qui ne voient pas au-delà des apparences.
– Qui êtes-vous ? répéta Bridge sans réellement espérer de réponse. Et qu’est-ce que vous voulez ?
– Gabriel, Gabriel, Gabriel… (Le Cyclope soupira avant de reprendre :) Tu es si prévisible. Et si pressé. C’est ça ton gros défaut, Gabriel. Tu veux bien faire, et pour tout le monde. Au final, le résultat est catastrophique. À force de s’occuper un peu de tout le monde, on ne s’occupe de personne véritablement.
– Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Vous êtes quoi ? Un terroriste ? Vous voulez de l’argent ? »
Il savait ces hypothèses fausses, mais prêcher le faux pour connaître le vrai pouvait fonctionner.
« Tu m’insultes, Gabriel. De l’argent ? Le vieil homme Simon m’en a proposé aussi. Qu’est-ce que je pourrais bien en faire ? Et un terroriste ? Si tu savais qui je suis tu ne dirais pas de telles infamies.
– OK, vous n’êtes ni terroriste ni intéressé par l’argent. Alors, vous voulez quoi ?
– Ce que George vous a expliqué. Vous montrer la vérité.
– George Glenson ne nous a rien expliqué, rétorqua Bridge. Vous l’avez torturé et vous l’avez tué. Comme vous avez tué Simon Koblentz, Eleana Giani et sa petite fille Mathilda. Sans parler de Walter Harrington et Raymond Biedermann.
– Mon Dieu, que cette liste est fastidieuse, Gabriel. Je sais, ces gens avaient un nom, une vie et pour certains une famille qui les pleure. Et alors ? Tu voudrais peut-être que j’aie des remords ? »
Bridge fut pris au dépourvu par l’objectivité sans émotion de cette réponse.
« Pourquoi les avoir tués ? reprit-il.
– Mais pour leur montrer la vérité, je te le répète depuis le début. D’ailleurs, en parlant de vérité, j’en connais trois qui aimeraient la connaître.
– Ils ne connaîtront plus jamais rien, dit Bridge en contemplant les trois cadavres.
– Pas eux. Regarde derrière toi. Joachim, Tsukiyo et Dwayne papotent. Ils doivent se demander si c’est bien à moi que tu parles. »
Bridge se retourna et vit ses équipiers discuter avec Marcus en l’observant.
« Vous nous guettez, souffla-t-il.
– Mieux que ça.
– Mieux que ça ? ! » Bridge réfléchit un moment avant de comprendre… » Où est planqué le micro ?
– À ton avis, Gabriel ? Pourquoi poses-tu une question dont tu connais la réponse ? »
Bridge observa les lieux. Les cadavres ? Non, un micro n’aurait rien capté depuis l’intérieur d’un corps. C’était déjà surprenant que le téléphone ait pu recevoir l’appel là où il était. Les billets de Biedermann ? Derrière la peau du ventre de Harrington ? Il pouvait l’avoir caché n’importe où. À l’abri du vent…
« La caméra ! s’exclama-t-il. Pourquoi l’avoir laissée puisqu’elle ne filme pas ? Le micro est dedans !
– Bravo, dit le Cyclope. Tu es doué. Tu ne te fies pas aux apparences.
– Dites-moi ce que vous attendez de moi. Pourquoi m’avoir adressé les films de vos meurtres ?
– Mes meurtres ? Voilà donc tout ce que tu as retenu de ce que tu as vu ? Tu n’es pas si doué finalement.
– Assez joué ! cria Bridge. Qu’est-ce que vous voulez ?
– Assez joué…, répéta le Cyclope, un sourire dans la voix. Non, non, non, Gabriel. Bien au contraire. Le jeu ne fait que commencer, et ce que je souhaite, pour répondre à ta question, c’est que tu y joues avec moi. Qu’on y joue tous ensemble, avec Tsukiyo, Joachim et Dwayne.
– Quel jeu ? demanda Bridge, soudain inquiet.
– Ah… Te voilà mieux disposé. Je veux que tu joues, mais je préfère m’assurer d’abord que tu es un bon joueur.
– Un test ?
– Exactement. Un test.
– Et si je refusais ? le provoqua Bridge. J’aurai un gage ?
– Non, répondit simplement le Cyclope. Si tu refuses, tu perds et si tu perds, tu meurs. Ainsi que Tsukiyo, que tu apprécies tant.
– Enfoiré ! Si tu…
– TA GUEULE ! »
Bridge se tut.
« Bien. Donc, puisque tu me l’as demandé, je t’explique. Si tu perds, tu meurs, Tsukiyo meurt, Dwayne meurt, et tout un tas d’autres gens mourront également.
– Et si je gagne, c’est vous qui mourrez ? demanda Bridge, tremblant de colère.
– La mort est une étape inéluctable pour chacun d’entre nous, Gabriel. Commence par voir la vérité. Dis-moi, qu’as-tu vu pour l’instant ? »
Bridge se lança après quelques secondes de réflexion.
« J’ai vu…
– Oui ? l’encouragea le Cyclope.
– J’ai vu des indices. Le mot dans l’écharpe.
– Quoi ! C’est tout ?
– Non ! Vous êtes intelligent et vous aimez le prouver en laissant des énigmes derrière vous. Vous signez d’un œil inclus dans ce qui ressemble au logo d’une touche play. Ça évoque l’Œil de la Providence. D’ailleurs, vous y avez ajouté des lettres qui menaient à une galaxie appelée l’Œil de Dieu. Je pense que vous voulez nous signifier que vous voyez tout, que vous nous surveillez.
– Continue.
– L’Homme de Vitruve. Koblentz était dans la même position. Vous l’avez piétiné parce qu’il aimait marcher ! Les Giani… Vous les avez fait souffrir autant moralement que physiquement avant de les achever. Vous avez détruit tous les symboles du bonheur qu’elles exhibaient, puis vous avez enfermé les corps dans la malle pour illustrer la phrase “Pour mourir heureux, mourons cachés”, à la fin du film. Et les trois, là, ils…
– Gabriel, l’interrompit le Cyclope. Tu es sur la bonne voie, mais il y a un léger souci dans ta façon de voir les choses.
– Ah oui ? Et lequel ?
– Tu restes en surface. Tu t’intéresses au comment, mais tu ne fais qu’effleurer le pourquoi.
– Vous avez tué Koblentz, les Giani et les trois autres parce qu’ils s’exposaient énormément, sur Internet ou dans les médias.
– Tu restes encore sur le comment, Gabriel.
– Mais non ! s’écria Bridge. C’est le pourquoi ! Pourquoi vous les avez choisis et tués !
– En partie seulement. Car c’est également le “comment je suis entré en contact avec toi”.
– Quoi ? Tout ça, c’était juste pour attirer mon attention ?
– Pas tout à fait. Disons que plusieurs niveaux se chevauchent.
– Vous êtes dingue !
– C’est ce qu’on a dit de Galilée, répondit le Cyclope. Je ne suis pas plus dingue que toi, Gabriel. J’ai juste une autre vision du monde. Malheureusement, je suis le seul à voir la vérité. Cela me donne beaucoup de travail de la faire découvrir au reste de la masse grouillante des âmes perverties.
– C’est quoi ce charabia mystique ?
– C’est justement ce que j’essaie de te faire comprendre. Lorsque nous arriverons au bout de la partie, tu verras la lumière. En attendant, il est grand temps de jouer. »
Bridge dut se boucher l’autre oreille à cause du bruit des hélicoptères et prit soudain conscience que ce vacarme ne se répercutait pas en écho dans le combiné. Le cyclope était assez éloigné pour y échapper. Pourtant, il les voyait très bien :
« Et votre jeu consiste en quoi ? reprit-il.
– Disons que c’est une sorte de cache-cache où les clés de la tanière seraient dans ta tête. Pour me trouver, tu devras tout comprendre avant que je te l’explique. Dans le cas contraire, cela voudra dire que tu as perdu. Je vais te donner un indice, mais attention, un handicap va t’obliger à jouer avec ruse et réflexion.
– Quel handicap ?
– Crois-moi, Gabriel, ne sois pas trop pressé de le savoir. D’abord l’indice.
– J’écoute.
– Pour te rapprocher de la fin, tu dois comprendre où tout a commencé. Et lorsque tu sauras réellement où tout a commencé, nous serons presque au bout du chemin. Les deux Léonard te montreront la voie, mais c’est une voie trouble, dont le sens est incertain.
– C’est ça, l’indice ?
– Penses-y bien. Mais rassure-toi, tu as jusqu’à la fin de la partie. Si tu sais voir les signes, tu auras une chance de réussir à me voir face à face.
– OK. Alors ? C’est quoi, ce handicap ?
– Tu te souviens du sang qui maculait les clés USB que j’ai laissées pour vous ?
– Oui, quatre ADN différents. Avec celui de l’auriculaire retrouvé parmi les restes de Simon Koblentz, ça fait cinq personnes. Cinq femmes.
– Parfait… Eh bien sache que ces cinq femmes sont vivantes, quoique faibles. Et c’est là le piment de la chose. »
Bridge oscilla entre doute et espoir. Le Cyclope ne lui laissa pas le temps de l’interrompre.
« J’ai encore beaucoup de gens à éveiller à la vérité. Crois-tu que tu peux m’arrêter, Gabriel ? Tu vas devoir comprendre, et retrouver ces traînées sans attendre. Elles sont dispersées dans Manhattan. Certaines sont plus mal en point que d’autres, et si tu arrives trop tard, elles seront probablement déjà mortes. Prévention et sauvetage. En seras-tu capable, Gabriel ? Rempliras-tu ta mission, aujourd’hui ?
– Enfoiré ! hurla Bridge. C’est pas un handicap, c’est du putain de foutage de gueule !
– Pas si tu comprends le pourquoi véritable. Pourquoi lui et pas elle ? Pourquoi eux ? Pourquoi toi ?… Pourquoi moi ?
– Et si je refuse ?
– Tu perds par forfait. Elles mourront, tu mourras et tout le monde mourra. Je mourrai peut-être aussi, mais en guidant un maximum d’âmes vers la lumière et la vérité. »
Le Cyclope le tenait. Bridge se sentait vaincu.
Il repensa à l’œil colossal qui les fixait en permanence depuis l’espace.
« Où est la première fille ? demanda-t-il.
– Ce n’est pas si simple, Gabriel… Tu vas te reposer cette nuit. Demain sera le début d’une nouvelle ère pour toi et tes amis. Je te recontacterai. En attendant, amusez-vous bien avec les petits souvenirs que je me suis donné du mal à fabriquer pour vous… »
Bridge écouta encore quelques secondes et raccrocha. Il fixa le téléphone dans sa main, releva la tête, l’air perdu, et se dirigea vers Alves, Morgans et Marcus, restés à distance.
« C’était lui ? demanda aussitôt Morgans.
– T’as pas bonne mine, remarqua Alves. Ça va ? »
Pour toute réponse, Bridge leur répéta la phrase qui tournait en boucle dans sa tête, les derniers mots que le Cyclope avait prononcés avant de couper. Il ouvrit la bouche et dit d’une voix éteinte :
« Le temps des règles du jeu est terminé. »



DEUXIÈME PARTIE
DANS L’ŒIL DU CYCLONE


1
Incapable de dormir, Bridge restait assis sur son vieux canapé de cuir élimé, immobile, concentré sur un unique objectif : trouver des réponses, trouver des liens éventuels, comprendre les sens cachés.
La télé était allumée, mais il ne la regardait pas. Le fond sonore lui suffisait, d’autant que presque toutes les chaînes retransmettaient les images de leur découverte de la veille.
La journée avait été longue et son esprit n’était peut-être pas au mieux pour réfléchir correctement, mais il ne parvenait pas à se laisser aller dans les bras de Morphée.
 
Après avoir raccroché, il avait retranscrit aussi précisément qu’il avait pu sa conversation avec le Cyclope, et particulièrement les termes précis de l’énigme. Alves avait tout noté au fur et à mesure, craignant qu’un détail oublié ne cause la mort d’une des otages.
Ils étaient retournés au precinct tous les quatre après que les corps avaient été emportés, mais peu de nouvelles leur étaient parvenues tant il y avait de travail pour l’équipe scientifique et le coroner.
Après plusieurs heures d’attente stérile, tout le monde était rentré chez soi, Marcus escorté par deux policiers qui allaient passer la moitié de la nuit sous ses fenêtres avant qu’une autre équipe prenne la relève jusqu’au matin. Tout le monde, sauf Bridge et Smarties.
Smarties vivait presque au precinct, et s’il y passait la nuit, ce ne serait pas la première, ni la dernière fois. Il préférait se caler sur le canapé de son bureau et s’endormir dans le bruit continu et rassurant de la ruche qu’il gérait, plutôt que de rentrer dans le silence solitaire de son appartement. Mais Bridge, lui, n’était pas veuf, et aux alentours d’une heure du matin, son capitaine l’avait fortement invité à rentrer se reposer.
Il avait obéi la mort dans l’âme, conscient que sa présence n’apporterait rien de plus, mais avait appelé Arthur Morth avant de se résigner à partir. Le coroner avait déjà quelques conclusions officieuses à lui donner. Les trois hommes avaient été torturés ante mortem, sauf pour les dents de Glenson fichées dans son crâne, arrachées pendant qu’il était en vie, mais plantées après sa mort. Bridge n’avait pas été très surpris. Ce qui le tracassait, c’était surtout ce… truc, que Morth avait découvert. Ça n’avait aucun sens logique.
 
Il regarda son réveil, posé à plat sur la table basse, à côté des éléments du dossier et de sa tasse fumante.
Il lui restait à peine quelques heures avant de retourner au precinct. Le tueur avait dit qu’il le contacterait, et Bridge était convaincu qu’il tiendrait parole. Il voulait s’y préparer.
Le portable qu’il avait trouvé dans les entrailles de Glenson était dans un sachet plastique, scellé et numéroté, au labo de la police pour y être analysé. Il fallait qu’ils le récupèrent aux premières heures, au cas où le Cyclope les appellerait dessus.
L’apparente facilité avec laquelle il se jouait d’eux faisait enrager Bridge autant qu’elle l’inquiétait. Ce type pouvait être partout, tout voir, tout savoir. Tout en restant invisible.
Il récapitula ce qu’ils savaient pour la énième fois.
Six victimes, plus cinq en sursis. Ils avaient d’abord envisagé une augmentation systématique du nombre de victimes, s’attendant à en trouver quatre la fois suivante. Mais l’annonce du Cyclope avait bouleversé leur théorie.
Cinq femmes risquaient de mourir s’il ne parvenait pas à percer ses secrets. Cinq femmes qu’il allait devoir retrouver rapidement, tout en traquant le tueur avant qu’il n’enlève d’autres gens.
Ils avaient également les vidéos, saupoudrées d’un symbolisme déviant et dont le montage évoquait la mise à mort des victimes.
La fille du premier film n’avait toujours pas été identifiée mais un recoupement entre son signalement et les ADN retrouvés allait peut-être porter ses fruits. Si quelqu’un la reconnaissait, il serait possible de comparer les traces de sang avec un cheveu laissé sur une brosse ou n’importe quel objet personnel qui lui aurait appartenu.
Il fallait attendre, et c’était insupportable.
Bridge commençait à percevoir un semblant de cohérence dans ce schéma. Une cohérence issue d’un esprit malade.
Il repensa à l’Œil de Dieu. Entre ça, son emblème et le vocabulaire qu’il employait, tout concordait. Soit le Cyclope se prenait pour Dieu, soit il se sentait investi d’une mission divine.
Et cette énigme. « Pour te rapprocher de la fin, tu dois te rendre là où tout a commencé. Et lorsque tu verras réellement où tout a commencé, nous serons presque au bout du chemin. Les deux Léonard te montreront la voie, mais c’est une voie trouble, dont le sens est incertain. »
Là où tout a commencé. Peut-être chez Koblentz ? Ou bien à la patinoire ? De quel commencement parlait exactement le tueur ? S’il fallait croire ce qu’il disait dans sa lettre adressée à Marcus, rien n’avait été laissé au hasard. Il avait longuement préparé son plan et le surveillait depuis au moins deux ans. Il les surveillait, lui et ses petites amies.
N’avait-il suivi que Marcus ? Bridge avait la désagréable certitude que le Cyclope les connaissait tous très bien, et qu’il avait calibré son énigme spécialement pour lui.
Bridge aurait mis sa main à couper que l’un des deux Léonard n’était autre que Léonard de Vinci. La représentation de l’Homme de Vitruve, en corrélation avec le supplice de Koblentz, le confortait dans cette idée, et ce début de piste valait toujours mieux que rien.
Les images se brouillaient, et il laissa son esprit vagabonder là où bon lui semblait. Le tueur avait également tout ça en tête, et en se laissant submerger par ce qui constituait l’architecture de ses pensées, Bridge espérait capter le schéma dans sa globalité.
Il sentait qu’il pourrait percevoir la logique du Cyclope, la faire sienne pour le devancer. C’était effrayant et tentant à la fois, car plonger dans les ténèbres était toujours plus facile que d’en ressortir.
Tous les éléments de l’enquête tourbillonnaient dans son crâne, quand un détail vint de nouveau gêner sa réflexion.
Ce que Morth lui avait révélé n’avait aucun sens. Aucun rapport apparent.
Le coroner lui avait expliqué que Biedermann et Harrington avaient succombé aux hémorragies résultant de leurs blessures, mais que Glenson était mort étouffé. Ayant repéré un relief au niveau de la gorge du violeur, Morth y avait introduit une longue pince et en avait extrait une chose incongrue qui avait été profondément enfoncée dans sa trachée et qui ne cadrait avec rien de ce qu’ils savaient déjà.
« Une fleur de tournesol, dit Bridge à voix haute au milieu de son salon. Qu’est-ce que ça vient foutre ici ? »
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Alves était rentré chez lui plus tôt que Bridge. Non seulement lui ne souffrait pas d’insomnies et ressentait un besoin urgent de dormir, mais, surtout, sa femme lui manquait. Non, plus que ça. Il s’était inquiété pour elle.
Le Cyclope menaçait de s’en prendre directement à eux, et après ce qui était arrivé à son frère, Alves savait que quiconque oserait effleurer Rosita subirait les foudres d’une fureur que lui-même ne parvenait pas réellement à appréhender.
Une bête sauvage sommeillait en lui depuis si longtemps, et commençait à donner des signes de réveil.
Ils avaient dîné à son arrivée, vers vingt-deux heures, et Alves terminait à présent le morceau de cheese-cake que Rosita lui avait gardé pour le dessert. Il mâchait sans avoir conscience de ce qu’il avalait, les yeux dans le vague.
« À quoi tu penses ? lui demanda Rosita.
– À rien, répondit-il en caressant la joue de son épouse. J’étais ailleurs.
– Mi amor. Je vois bien que tu es ailleurs. »
Il ne lui avait toujours rien dit au sujet de son enquête. Elle savait qu’il avait attrapé Glenson, avant qu’il ne soit relâché et retrouvé trucidé sur Roosevelt Island, mais elle ignorait que son mari était impliqué jusqu’au cou dans cette nouvelle affaire et qu’il faisait partie de l’équipe désignée par le tueur pour son jeu macabre. Il ne voulait pas qu’elle s’inquiète, comme lui le faisait pour elle.
« Tu devrais aller passer quelques jours chez ta mère, lui dit-il enfin.
– Chez ma mère ? répéta Rosita en ouvrant des yeux ronds. Mais pourquoi ?
– Parce que…
– Mais quoi ? Parle-moi. Qu’est-ce qui se passe ?
– Je ne peux pas trop t’en parler. Mais je sais que je me sentirais mieux si tu t’éloignais de Manhattan pendant quelques temps.
– C’est à cause de ce tueur », lâcha Rosita avec aplomb.
Alves fut pris au dépourvu.
« Quel tueur ? tenta-t-il de feinter sans conviction en se levant de table pour ne pas avoir à regarder sa femme dans les yeux.
– Celui qui a tué Glenson, répondit Rosita. Tu crois vraiment qu’en étant ta femme, tu n’allais pas déteindre un peu sur moi ? Je commence à savoir à quel genre de types tu te frottes au boulot, et il est évident que celui qui a fait ça à Glenson doit être pire que lui.
– Ça pourrait être n’importe qui, esquiva Alves. Quelqu’un qui ne supportait pas de le voir crâner à la télé alors qu’il avait violé et tué des femmes. Une personne convaincue de sa culpabilité qui aurait fait justice elle-même. Peut-être un proche d’une des victimes.
– Joachim – lorsqu’elle l’appelait pas son prénom, les choses étaient sérieuses –, je veux bien que tu essaies de me protéger, mais je ne suis pas stupide. Quelqu’un qui aurait voulu se venger de ce monstre lui aurait mis une balle dans la tête. Les images qui sont passées à la télé ne montraient pas une simple vengeance. Alors dis-moi ce qui se passe… S’il te plaît. »
Ce dernier « s’il te plaît » acheva de convaincre Alves. Il allait lui dire la vérité. Une partie de la vérité, en tout cas. Juste ce qu’il fallait.
« D’accord, dit-il. De toute façon j’arrive jamais à te cacher quoi que ce soit.
– Encore heureux, sourit Rosita en l’enlaçant.
– Tu as raison, il y a un tueur qui sévit dans Manhattan depuis quelques jours.
– C’est grand, Manhattan. En quoi ça devrait m’obliger à aller chez ma mère ?
– Parce que je suis sur l’enquête et que ce type est vraiment dérangé. Je ne supporterais pas que tu sois une victime collatérale. J’y survivrais pas.
– Tu crois qu’il pourrait s’en prendre à moi ? »
Alves lut soudain de l’inquiétude dans les yeux de sa femme, et une bouffée de colère lui donna instantanément chaud. Le Cyclope commençait déjà à être omniprésent dans leurs vies, et cette présence malsaine motivait Alves à vouloir mettre la main sur lui le plus rapidement possible.
Il embrassa Rosita avec une passion contenue.
« Je ne sais pas, se contenta-t-il de répondre en relâchant son étreinte, mais je ne veux prendre aucun risque.
– Combien de temps ? demanda Rosita.
– J’en sais rien, mon amour. Le temps nécessaire. Ça dépend de nos progrès dans l’enquête. Pour commencer on va dire… une semaine.
– Une semaine ? Comment tu vas faire sans moi ?
– Je ne suis plus un bébé, tu sais.
– À ce propos, en parlant de bébé…
– On en reparlera quand ce sera fini, esquiva-t-il.
– Promis ?
– Promis.
– Tu veux que je parte quand ? dit-elle pour changer de sujet.
– Demain serait le mieux, mon ange. Je sais que c’est précipité, mais comme je te l’ai dit, je…
– Tu ne veux prendre aucun risque, je sais. Bon… Apparemment je n’ai pas vraiment le choix, conclut Rosita. Je vais appeler ma mère pour lui dire que je viens passer une semaine chez elle. Ça lui fera plaisir, elle me dit sans arrêt que je lui manque.
– Et moi, je lui manque ?
– Tu sais bien qu’elle aurait préféré que tu sois banquier ou avocat, mais elle t’aime bien quand même.
– Je ne sais pas comment je dois le prendre. Elle cuisine bien, c’est déjà ça. Elle m’aura au moins fait un cadeau en faisant de toi un cordon bleu.
– Gourmand ! » dit Rosita en l’embrassant.
Elle se dégagea des bras de son mari et partit chercher le téléphone sans fil, resté dans la cuisine.
« Donne-lui des petits-enfants et elle te déroulera le tapis rouge », lança-t-elle sans se retourner.
Alves la regarda s’éloigner, partagé entre inquiétude, amusement et désir. Il voulait faire un enfant avec Rosita. Il le voulait vraiment. Mais à chaque fois qu’il imaginait sa femme enceinte, il revoyait le visage de son petit frère, sans défense, né pour être une victime.
Un pressentiment sinistre le taraudait sans relâche, faisant trébucher sa confiance au bord du précipice de la paranoïa.
 
Il se coucha inquiet, tourmenté par ses questions.
Il ne tarderait pas à avoir des réponses.
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En sortant du precinct, Morgans avait longuement marché le long des rues qui s’offraient à elle, sans se soucier de sa destination.
Elle n’avait cessé de repenser à ce qu’elle avait ressenti vis-à-vis de Glenson depuis leur première rencontre.
D’abord la neutralité professionnelle (saupoudrée d’une légitime colère de femme) tant qu’elle recherchait un suspect.
Puis une peur incoercible durant les quelques secondes où elle avait lutté pour défendre sa vie, lorsque la mâchoire d’acier avait failli lui arracher le sein tandis qu’elle sentait gonfler le désir de Glenson contre sa culotte.
Et enfin la haine, souveraine, pure et blanche, comme un voile lumineux qui aurait tout recouvert, faisant abdiquer ses dernières barrières mentales entre la volonté de justice et le besoin de vengeance.
Ces pensées lui avaient donné l’envie de s’évader de l’enquête, de son univers quotidien, et surtout des images qu’elle avait en tête. Elle n’arrivait pas à oublier la boucherie de Roosevelt Island, aussi nette qu’une photographie épinglée sur le mur de sa mémoire, ni le visage de Glenson dans la dernière vidéo, pleurant et suppliant, les gencives démolies.
Elle savait que ces atrocités étaient inexcusables, mais elle avait aimé imaginer Glenson les subir.
Et ça l’avait effrayée.
Après une promenade nocturne apaisante, c’était une bouteille de bordeaux achetée dans une boutique française qui était finalement venue à bout de ses interrogations morales, diffusant le pouvoir lénifiant de l’alcool dans son corps fatigué.
Glenson était un porc irrécupérable, se dit-elle en reprenant une gorgée de vin. Il répandait le malheur et la haine. C’est pas une grosse perte.
Détendue par une douche chaude et installée en tailleur sur la couette de son lit, une culotte et un vieux T-shirt des Yankees en guise de pyjama, elle terminait de nettoyer son arme de service, tant par nécessité que parce qu’elle aimait ça. Les armes étaient pour elle un paradoxe qui se laissait apprivoiser si on l’envisageait sous le bon angle. Elles étaient lourdes, mais dans un holster, leur poids avait quelque chose de rassurant. Elles pouvaient donner la mort, ou sauver une vie. Comme les idées. Elle nettoyait son arme à défaut de pouvoir se laver l’esprit.
Le claquement métallique que produisit la culasse en reprenant sa place se répercuta dans son appartement silencieux. Elle enfila un chargeur plein dans la crosse, mit la sécurité et reposa son Beretta sur sa table de nuit, où reposait son verre de vin.
Elle avait étalé sur son lit les photos des scènes de crime et les comptes rendus détaillés du contenu des vidéos, accompagnés dans la marge d’annotations personnelles sur les rapports logiques ou symboliques qu’elle avait envisagés.
Elle n’était pas au courant du tournesol. Bridge avait eu l’info après son départ et n’avait pas jugé utile de les appeler pour les en informer, Alves et elle. Le lendemain arriverait bien assez tôt.
Elle scrutait les photos, relisait les rapports, et sentait qu’ils passaient à côté de quelque chose. Elle pouvait presque mettre le doigt dessus. C’était là, sous leur nez, et ça les narguait depuis le début.
Le début…
Elle repensa à l’énigme. Là où tout a commencé.
Comme Alves, elle sentait la menace se distiller dans leur quotidien. Ils se retrouvaient pris au piège de leur proie.
 
N’ayant pas avancé dans ses conclusions au bout d’une demi-heure, elle prit son ordinateur portable, se connecta à Internet et commença à explorer les blogs de Koblentz et des Giani en quête d’indices. Si le Cyclope avait passé autant de temps à les observer, peut-être y avait-il laissé sa trace.
Elle n’avait pas allumé la télévision de toute la soirée. Elle ne la regardait que rarement, préférant lire, surfer sur le Net ou faire du sport. En plus, elle était sur place quand ils avaient filmé ce qui passait en boucle depuis des heures.
Elle songea que le comble de l’ironie serait que le New York Times charge Marcus de pondre un papier sur le sujet. D’ailleurs, c’était par ce biais que le tueur l’avait contacté…
Ses mains suspendirent leur course au-dessus du clavier de l’ordinateur. Le New York Times… Tout s’était passé si vite qu’elle avait négligé un détail capital. Ils avaient tous négligé ce détail. L’analyse de l’enveloppe de Marcus n’avait rien apporté, d’un modèle plus que commun, en papier kraft marron et sans adresse d’expéditeur, bien sûr. Mais Marcus l’avait récupérée chez son employeur. Déposée par un coursier.
Elle bondit de son lit pour aller prendre son téléphone portable, et revint face à son ordinateur. Elle vérifia l’heure en bas de son écran. Vingt-trois heures passées de quelques minutes. Elle hésita à appeler, se demandant s’il n’était pas trop tard, ou si elle n’allait pas déranger.
Tant pis, décida-t-elle en composant le numéro qu’elle avait noté sur un morceau de papier. Elle espérait juste que son interlocuteur n’allait pas se méprendre sur les raisons de son coup de fil nocturne.
Elle porta le téléphone à son oreille et attendit. Sur l’écran était affichée une photo de Simon Koblentz, souriant.
Elle ignorait qu’en plus de ceux du défunt, un troisième œil la fixait à cet instant précis.
Le Cyclope avait appris à se servir des mêmes outils que le « Mal », afin de le combattre sur son propre terrain, et certaines techniques de piratage informatique s’avéraient d’une aide précieuse.
Morgans continua ainsi sa soirée, sans se douter que son intimité n’était qu’une illusion. Malgré le voyant lumineux resté éteint, sa webcam filmait ses moindres faits et gestes, envoyant les images à quelques kilomètres de là, sur un disque dur qui n’en perdait pas une miette.
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Que devait-il faire ? Quelle était la meilleure solution ? Il n’arrivait pas à trancher, incapable de se concentrer plus de cinq minutes. Les images de ce qu’il avait vu sur cette île ne cessaient de revenir par flashes, comme la promesse d’une mort atrocement douloureuse entre les mains d’un homme qui avait décidé de jouer avec sa vie. Et avec celle des filles qu’il avait croisées ces dernières années.
Il était maintenant seul chez lui. Pour une fois, aucune présence féminine ne l’attendait dans sa chambre ou sous la douche. Aucune voix gracieuse et chantante ne s’élevait à travers l’appartement pour savoir s’il avait bientôt terminé de déboucher la bouteille de champagne. Ou de chianti, de temps à autre. Il savait s’adapter.
La seule compagnie qu’il avait ce soir était celle des deux flics attendant dans leur voiture, devant son immeuble, aux aguets.
Si encore il n’y avait eu que lui d’engagé dans cet engrenage. Mais la lettre était là. Explicite. Ses anciennes conquêtes étaient menacées de mort et n’en savaient rien. Cherry avait tout particulièrement retenu l’attention de ce malade.
Son deuxième double scotch sans glace dans une main, son téléphone portable dans l’autre, Marcus se demandait s’il devait l’appeler pour lui demander de s’éloigner de Manhattan le temps que ça se calme. Lawson lui avait promis qu’une patrouille se rendrait chez elle pour s’assurer que tout allait bien, mais Marcus se demandait si c’était une si bonne idée que ça. Et si Cherry flippait complètement ? N’était-ce pas son devoir de la prévenir avant ? Et si elle se faisait tuer justement parce que des flics rôdaient près de chez elle ? Le tueur avait déjà apporté la preuve qu’il en savait long sur eux et qu’il pouvait être n’importe qui, n’importe où.
Marcus regardait défiler les minutes sur l’écran de son téléphone, plongé dans ses réflexions, quand son portable se mit à sonner. Il sursauta et manqua de renverser son verre.
Numéro inconnu. Une sueur froide coula le long de son dos et des picotements désagréables se firent sentir dans sa nuque.
« Allô ? demanda-t-il d’une voix étranglée par la crainte.
– Monsieur Marcus ? dit une voix de femme.
– Oui, répondit-il. Qui est-ce ?
– C’est le détective Morgans.
– Détective Morgans ! s’étonna Marcus, soulagé de ne pas se retrouver à parler au tueur. Mais, comment vous avez eu mon numéro ?
– Je l’ai pris au precinct avant de partir, répondit Morgans sur un ton qui se voulait assez neutre pour ne pas laisser planer le moindre malentendu. Tout est en ordre de votre côté ? Les agents sont à leur poste ? »
Marcus fit quelques pas et jeta un coup d’œil par la fenêtre. La voiture était là, sous la lumière jaune des réverbères. Une main tenant une cigarette fumante dépassait de la fenêtre côté conducteur. Ses mouvements vifs laissaient à penser que son propriétaire était en pleine conversation avec son collègue.
« Ils sont là, oui, répondit-il à Morgans. Excusez-moi de vous demander ça, détective, mais c’est uniquement pour savoir si vos hommes sont à leur poste que vous m’avez appelé ?
– Je vous arrête tout de suite, monsieur Marcus, rétorqua Morgans. N’allez pas vous imaginer que je vous appelle pour le plaisir.
– Charmant. Alors ? Que me vaut l’honneur ?
– J’ai besoin d’un renseignement, dit Morgans sans relever le ton ironique et quelque peu vexé de Marcus.
– Je vous écoute.
– Quand vous êtes allé récupérer l’enveloppe au New York Times, qui vous l’a remise ?
– Eh bien, c’est quasiment toujours la même hôtesse qui me transmet mon courrier. Pourquoi, vous pensez qu’elle serait mêlée à ça ?
– Je n’en sais rien, monsieur Marcus, mais…
– Vous pouvez m’appeler Dwayne, la coupa-t-il.
– OK…, reprit Morgans. Donc, je vous disais, monsieur Marcus, que je ne sais pas si elle est liée au tueur, mais en tout cas elle sait qui a apporté l’enveloppe.
– Vous ne voulez pas m’appeler Dwayne ? » insista Marcus.
Silence pesant à l’autre bout du fil…
« Bon…, reprit-il. Comme vous voulez. L’hôtesse qui m’a remis l’enveloppe ne m’a pas parlé de sa provenance, et je n’ai pas pensé à le lui demander après avoir lu la lettre. Je l’ai suppliée de me laisser utiliser un ordinateur pour lire la clé USB, mais cette petite conne n’a rien voulu savoir.
– Petite conne ? répéta Morgans, amusée. Elle est si désagréable que ça ?
– Encore pire.
– Elle n’est comme ça qu’avec vous ?
– J’en sais rien, répondit Marcus. Mais soit elle a un grain, soit elle est raciste. »
Morgans sourit en écoutant Marcus s’énerver. Il était persuadé qu’un facteur extérieur à sa personnalité était responsable de l’attitude de l’hôtesse envers lui et ne se remettait pas du tout en question.
« Comment s’appelle-t-elle ?
– Shirley, répondit Marcus. Je ne connais pas son nom de famille, désolé. Mais elle y est tous les jours. À mon avis elle n’a pas de vie privée.
– Ça, c’était gratuit et pas gentil, dit Morgans.
– Je sais. Mais elle est vraiment… Vous verrez bien.
– Une dernière question avant de vous laisser.
– Je vous écoute.
– Est-ce que vous savez s’il y a des caméras de surveillance dans le hall de la New York Times Company ?
– J’avoue que j’en sais rien. J’y passe toujours en coup de vent. Mais il doit y en avoir. Pour qu’ils m’empêchent de me servir d’un de leurs PC sans dérogation, c’est qu’ils sont assez paranos pour coller des caméras partout.
– Ça semblerait logique.
– Détective Morgans ?
– Oui ?
– Vous êtes sûre de ne pas vouloir m’appeler Dwayne ?
– Bonne nuit, monsieur Marcus. »
Elle avait raccroché.
Des caméras de surveillance… C’était bien pensé, même s’il doutait que le tueur ne se soit délibérément exposé à tous les regards.
Sa conversation avec Morgans l’avait un peu calmé, mais il ressentait toujours l’angoisse du lendemain. Lawson lui avait donné rendez-vous à huit heures tapantes. Il consulta sa montre. Presque vingt-trois heures trente.
Pour lui, il était encore tôt, mais sa journée l’avait épuisé et la perspective de s’étendre dans l’obscurité et le silence lui paraissait finalement assez plaisante. Surtout s’il devait se lever aux aurores pour s’installer sur la banquette arrière douteuse d’une voiture de police qui le conduirait au cœur d’une enquête effrayante et dangereuse.
Il termina son verre d’un trait et toussa en sentant son œsophage s’embraser. Il n’aurait jamais osé flancher en présence d’une femme, mais dans la solitude de son appartement, il essuya une larme et s’autorisa une profonde inspiration pour faire passer la brûlure du scotch au fond de sa gorge et dans sa poitrine.
Après réflexion, il décida qu’il n’appellerait pas Cherry. Lawson avait promis de veiller sur elle. Et comment l’accueillerait-elle après avoir appris que le fréquenter l’avait mise en danger de mort ?
Dépité, il secoua la tête, se leva et se dirigea de nouveau vers la fenêtre pour observer la rue.
Marcus retint son souffle. La voiture était vide. Les officiers chargés de le protéger s’étaient volatilisés.
Putain ! se dit-il. Ils sont où ? Je le savais, putain ! Je le savais ! Ils se sont fait avoir ! Comment ils pouvaient surveiller alors que personne ne sait à quoi ressemble ce mec ? Faut que j’appelle quelqu’un ! Faut…
Son monologue intérieur fut interrompu par un son sourd. Marcus sursauta, mais resta silencieux, sur le qui-vive. Rien. Plus aucun bruit, mis à part la chasse d’eau du voisin du dessus qui fit vibrer la tuyauterie dans les murs. Bizarrement, ce bruit familier ne le rassura pas.
Le son reprit, plus fort. Quelqu’un tambourinait à sa porte.
Sans un bruit, Marcus éteignit la lumière du couloir et vint se poster juste derrière sa porte d’entrée. Il respira profondément deux ou trois fois, plaça une main de chaque côté du chambranle et regarda par le judas.
Un œil, unique et énorme, l’attendait de l’autre côté.
Incapable de retenir plus de pression, Marcus hurla.
Dans la seconde qui suivit, le chambranle craqua puissamment. La porte, enfoncée depuis l’extérieur, s’ouvrit avec violence, brisant l’index de Marcus au passage.
Il resta assis par terre, tenant sa main droite blessée, et regarda, hagard, celui qui venait de pénétrer chez lui par la force.
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8 h 15. Les derniers lambeaux de nuit s’accrochaient encore aux rebords de l’horizon, réticents à céder le ciel à la lumière du jour.
Tandis que Joachim Alves était encore en train de se préparer pour partir travailler, sa femme Rosita était arrivée sans encombre à la gare, déposée par un taxi dont le chauffeur taciturne n’avait ouvert la bouche que deux fois. Pour marmonner un bonjour strictement professionnel, et pour lui annoncer le prix de la course.
À présent, les secondes s’égrenaient sur la pendule à quatre faces du hall principal de Grand Central Station. Déjà un quart d’heure qu’elle attendait, et personne ne venait prendre son service. Le bureau d’information restait désespérément vide au milieu des voyageurs qui déambulaient.
Son train ne partait que vingt minutes plus tard, mais elle désirait se tranquilliser en repérant le quai à l’avance, une façon pour elle de garder un semblant de contrôle sur une situation qui l’effrayait.
Après une attente qui lui avait paru interminable, un agent vint finalement prendre place derrière le comptoir. Il avait encore des miettes de son petit déjeuner sur la cravate.
Rosita ne laissa personne la devancer et se dirigea droit sur lui.
« Bonjour, dit-elle. Je dois prendre un train vers huit heures trente, mais je ne sais pas d’où il part.
– Bonjour, répondit laconiquement l’agent de gare. Où allez-vous ?
– Dans le comté de New Haven, dans le Connecticut.
– Pour être honnête avec vous, reprit l’agent, je ne travaille pas ici depuis longtemps, et j’ai peur de vous orienter dans la mauvaise direction. La gare est grande et je…
– Merci pour tout, dit Rosita sans lui laisser le temps de se répandre en excuses. Vous ne travaillez pas ici depuis longtemps, mais si vous commencez comme ça vous n’allez pas rester longtemps non plus.
– Madame, bafouilla l’homme aux miettes. Je…
– Je n’ai pas le temps. Au revoir », conclut-elle en tournant les talons.
Penaud, l’homme la regarda s’éloigner en espérant qu’elle n’irait pas se plaindre au service des réclamations. Il avait toujours eu du mal avec les horaires fixes, et travailler dans une gare lui paraissait de moins en moins une bonne idée.
Rosita rageait intérieurement. Elle était en colère contre cet imbécile incapable de la renseigner correctement, et en colère contre elle-même d’être en colère contre l’agent. Elle avait conscience d’être beaucoup plus susceptible ce matin que les autres jours. L’idée d’être potentiellement en danger au point de fuir chez sa mère, loin des bras de l’homme qu’elle aimait, la rendait aussi inquiète que furieuse. Les sentiments se bousculaient en elle. Elle s’inquiétait pour Joachim, s’énervait en pensant à l’homme qui les menaçait et se réjouissait de revoir sa mère.
Perdue dans ses pensées, elle ne fit pas attention et percuta un homme bedonnant qui marchait dans l’autre sens. Le choc fut rude. Rosita retrouva son équilibre de justesse, mais l’homme perdit ses lunettes et laissa échapper des crayons et des feuilles blanches qui s’éparpillèrent sur le marbre. Il s’excusa, se mit à quatre pattes et commença à tâtonner le sol. Les lunettes étaient à deux mètres d’eux, mais à en juger par l’épaisseur des verres, leur propriétaire ne les retrouverait pas sans un coup de main.
Rosita alla les ramasser et les rendit à l’homme qu’elle avait renversé.
« Merci, dit-il en les chaussant. Sans ces maudits carreaux, je suis une vraie taupe.
– Je suis désolée, répondit Rosita. Je ne regardais pas où j’allais. Heureusement qu’elles ne sont pas cassées.
– Heureusement, oui, reprit l’homme en souriant. J’aurais eu besoin d’une canne blanche pour rentrer chez moi !
– Vraiment, je suis navrée, insista Rosita. Je ne regardais pas devant moi. J’étais pressée et je réfléchissais. Je dois prendre un train dans peu de temps et je ne sais pas où est le bon quai.
– Vous allez où ? lui demanda l’homme en terminant de ramasser ses feuilles et ses crayons.
– Comté de New Haven, dans le Connecticut.
– Je sais comment rejoindre votre quai, dit l’homme en souriant, ses yeux myopes rétrécis par l’épaisseur de ses verres.
– Vraiment ? s’exclama Rosita avec soulagement. Vous connaissez bien la gare ?
– Eh bien, disons que j’y passe beaucoup de temps. Je suis artiste, et j’aime dessiner les droites et les perspectives de ce genre de bâtiment. Je suis fasciné par l’immobilité des murs et des colonnes au milieu du fourmillement des voyageurs.
– C’est vrai que c’est une belle façon de voir le monde.
– Je pourrais vous en parler des heures, mais j’ai cru comprendre que vous étiez pressée.
– C’est vrai, se reprit Rosita en souriant. Alors ? Vous pouvez m’indiquer la direction ?
– Vous savez, il y a plus de quarante quais répartis sur deux niveaux dans cette gare. Même en essayant d’être précis, je risquerais de vous égarer. Autant que je vous montre le chemin. »
Rosita détailla son sauveur. Dodu et ventripotent, il lui faisait penser à un ancien camarade de classe, un garçon charmant qui ne trouvait pas de petite amie à cause d’un surpoids qui dissuadait les filles de s’intéresser à ses qualités morales. Elle non plus n’était pas sortie avec lui à l’époque. Elle éprouva de la sympathie pour cet inconnu qui l’aidait si volontiers et ressentit une légère honte de la jeune adolescente qu’elle avait été. C’était un âge cruel où les apparences étaient reines.
Ils parvinrent à l’ascenseur. Celui-ci arriva dans un tintement léger qui balaya le passé et fit sursauter Rosita. Les portes s’ouvrirent, et ils durent laisser descendre cinq voyageurs à l’accent canadien avant d’entrer dans la cabine. L’homme aux lunettes appuya sur le bouton et dit :
« Les femmes aiment qu’un homme soit aussi gentil que fort, dit Rosita. Croyez-moi, si ce n’est pas déjà le cas, vous ferez à coup sûr le bonheur d’une femme »
– Je dois vous avouer que vos paroles me font du bien. Au sujet de mon avenir, je veux dire. Je ne sais pas encore où tout ça va me mener, mais vous me faites penser que je suis sur la bonne voie.
– Exactement, renchérit Rosita. Vous êtes sur la bonne voie, et je vous encourage à rester vous-même.
– Vous m’encouragez…, répéta l’homme pendant que les portes de l’ascenseur se refermaient. Je ne dirai qu’une chose : c’est parfait. »
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Bientôt neuf heures du matin. Smarties était sous tension depuis le milieu de la nuit. Il était arrivé quelque chose à Marcus, et il ne parvenait pas à comprendre comment cela avait pu se produire. Il s’était évidemment attendu à d’éventuelles complications, voire à une tentative du tueur pour les atteindre directement. Mais ça ? Il n’aurait jamais imaginé que ses hommes puissent être à ce point incompétents.
Face à la fenêtre de son bureau, il observait la rue en contrebas, tirant furieusement sur une cigarette pour faire redescendre sa colère.
Il écrasait son mégot sans ménagement quand on toqua à la porte.
« Entrez ! » lança-t-il d’un ton péremptoire.
L’homme qui pénétra dans le bureau avait les traits tirés et l’expression désemparée de celui qui ne comprend pas réellement comment il en est arrivé là. Ce fut d’ailleurs la première question que Smarties lui posa.
« Ah ! C’est vous, dit-il. Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je… Eh bien je ne saurais pas le dire avec précision, capitaine Lawson, mais il s’agit avant tout d’une erreur d’appréciation.
– Une erreur d’appréciation…, répéta Smarties à voix basse. C’est une saloperie d’euphémisme que vous me sortez là.
– Je sais, mais vos agents n’ont fait que leur boulot.
– Ils l’ont fait comme des guignols, et ils vont s’en souvenir, Dwayne, croyez-moi !
– Ne soyez pas trop dur avec eux, dit Marcus. C’était un accident.
– Un accident qui vous a cassé un doigt !
– Tout le monde était tendu hier. Et ils ont fait une bourde en essayant de me protéger. Personnellement, je trouve ça plutôt rassurant.
– Rassurant ? Un agent de police vous casse un doigt en fracturant votre porte et vous trouvez ça rassurant ?
– Il a fracturé ma porte parce que je ne répondais pas au téléphone et qu’ils m’ont entendu crier.
– D’où ma question, Dwayne. Que s’est-il passé ?
– Hier soir, j’ai eu le détective Morgans au téléphone et…
– Morgans ? Vous avez appelé Morgans chez elle ? Elle pourrait vous plomber pour ça.
– C’est elle qui m’a appelé.
– De mieux en mieux, soupira Smarties. OK, mettons que Morgans vous ait appelé. Ça ne lui ressemble pas. C’est indiscret de vous demander ce que vous vous êtes raconté ?
– On ne s’est malheureusement rien dit d’indiscret, répondit Marcus avec un sourire empreint de regrets. En réalité, elle m’a appelé pour se renseigner sur les dispositifs de sécurité au siège de la New York Times Company. Elle pensait que des caméras de surveillance avaient pu enregistrer le visage de celui qui m’a apporté la lettre à l’accueil.
– J’y ai songé aussi. J’en parlerai à la réunion tout à l’heure. Donc, elle vous a appelé, et… ?
– Et c’est pendant cette conversation que vos agents ont également essayé de me joindre pour savoir si tout allait bien. Forcément, je n’ai pas répondu puisque j’étais déjà…
– Au téléphone avec Morgans, je sais, s’impatienta Smarties. Et ensuite ?
– Mais…, dit Marcus. Ils ne vous ont pas déjà fait un rapport ?
– Si, ils l’ont fait en revenant ici après vous avoir laissé aux urgences avec la seconde équipe de surveillance. Mais je voulais avoir votre version pour vérifier que tout corroborait.
– Vous ne leur faites pas confiance ?
– Je préfère rester plus que prudent, reprit Smarties. J’ai confiance en mes gars, mais si l’un d’entre eux s’avérait avoir un lien quelconque avec ce Cyclope de cauchemar, ce ne serait plus un de mes gars. Alors ? Vous avez raccroché d’avec Morgans, et ensuite ?
– Eh bien… J’avais un peu bu hier. Faut dire que la journée avait été plutôt difficile, et un peu d’alcool me paraissait une bonne idée. Au début, en tout cas.
– Je sais ce que c’est. Poursuivez.
– J’avais donc parlé avec le détective Morgans de cette histoire de caméras, et en raccrochant, j’ai vérifié par la fenêtre si je voyais toujours les deux agents dans la voiture. C’est là que je me suis aperçu qu’il n’y avait plus personne.
– Parce qu’ils étaient en train de monter chez vous après avoir essayé de vous joindre, compléta Smarties.
– Exact. Ils disent qu’ils m’ont appelé à travers la porte lorsqu’ils ont frappé une première fois, mais j’étais déjà en train de paniquer. Je ne les ai pas entendus. C’est quand ils ont insisté que j’ai perçu les coups, et là… avec l’alcool…
– Oui ? l’encouragea Smarties.
– J’ai flippé, avoua Marcus. Je me suis fait un coup de parano qui a mis le feu aux poudres. Vos agents disparus, quelqu’un qui tambourinait à ma porte en pleine nuit… J’ai pas fait le lien. J’étais persuadé que le tueur était venu pour moi après les avoir tués. Alors j’ai éteint la lumière et je me suis approché doucement pour vérifier par l’œilleton.
– Ils ont dit que vous avez crié ? Pourquoi ?
– Mais parce que j’étais bourré et stressé, voilà ! Un malade qui tue des femmes, des enfants et des vieillards m’en veut assez pour me suivre depuis au moins deux ans. Avouez que ça fout la pression.
– Vous avez crié sans raison particulière, alors ? s’étonna Smarties.
– Non… Je… Quand j’ai regardé qui frappait comme ça, j’ai vu un œil qui me fixait. Un des agents avait collé son visage de l’autre côté pour tenter de percevoir un mouvement à travers la lentille. Moi, j’ai juste pensé au Cyclope. Et j’ai crié. C’est pour ça qu’ils ont tout fracassé pour entrer en quatrième vitesse. Ils ont cru que je me faisais trucider.
– Vu de votre côté de la porte, ça prend tout son sens, effectivement.
– Vraiment, je ne voudrais pas que vous les blâmiez. C’est un concours de circonstances, et ils ont répondu présent dès qu’ils ont eu un doute.
– Je verrai, dit Smarties. Votre version les dédouane, mais il faudra quand même que je leur parle. Et votre doigt ? demanda-t-il.
– Mon index est cassé, répondit Marcus en levant sa main pour montrer le gros bandage qui gênait ses mouvements. Mais rien de grave. Les os sont restés en place, ce n’est qu’une fracture simple.
– Tant mieux. Enfin, si je puis dire. Bon, si vous vous sentez suffisamment en forme pour ça, nous allons rejoindre les autres et établir les priorités du jour.
– De toute façon, je n’ai pas réellement le choix, soupira Marcus.
– Pas vraiment, non », dit Smarties en ouvrant la porte.
Marcus se leva et sortit du bureau.
« Et c’est quoi, les priorités du jour ? demanda-t-il en passant devant Smarties.
– Retrouver les femmes disparues et neutraliser ce dingue. Par tous les moyens possibles. »
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Hakeem somnolait doucement sur son comptoir, gardant une partie de son esprit à demi éveillée pour recevoir les nouveaux arrivants. Il n’avait pas grand-chose à faire, mais ce job l’aidait à payer ses études tout en lui laissant pas mal de temps libre.
Sa mission n’avait rien de compliqué. Lorsqu’une personne entrait, il lui demandait pourquoi elle venait et s’affairait ensuite à lui ouvrir la ligne correspondante pour le temps imparti ou faisait ses photocopies, noir et blanc ou couleurs, avec dix cents de réduction par copie à partir de la dixième. Avec l’explosion des ordinateurs portables, des tablettes et des smartphones, le tout en WiFi, il s’étonnait de voir encore défiler tant de gens dans l’Internet Café qu’il gérait six jours par semaine.
Il avait une clientèle d’habitués qui venaient régulièrement pour régler leurs affaires courantes ou échanger quelques mails. La plupart d’entre eux ne voyait pas l’intérêt d’avoir Internet en permanence chez eux.
Certains étaient paranoïaques et redoutaient les pirates informatiques, d’autres n’avaient tout simplement pas les moyens de payer un abonnement mensuel, se contentant de régler leur temps de connexion au coup par coup. Certains maris infidèles se réfugiaient ici pour envoyer des messages enflammés à leur maîtresse, et une quantité non négligeable de touristes passaient pour se connecter sur Skype et donner des nouvelles fraîches à leurs proches.
Hakeem aimait la diversité des rencontres que son emploi occasionnait, mais il se maintenait dans un quasi-mutisme qu’il qualifiait de professionnalisme. Aucun débordement émotionnel excessif. Cette distance lui offrait la tranquillité nécessaire pour lire, réviser, et dans les bons jours, regarder les jolies filles qui passaient en coup de vent.
Aujourd’hui pourtant, ce n’était pas une fille qu’il avait repérée, mais un homme dont la tenue avait tout de suite attiré son attention. Un long manteau, un chapeau et des lunettes noires.
Encore un allumé qui se croit invisible avec son déguisement, avait-il songé en voyant arriver cet ersatz d’agent secret.
Après quelques mots et un règlement en liquide, l’homme était parti s’installer au fond de la salle et s’était penché sur le clavier, ôtant ses lunettes de soleil mais ni son manteau ni son chapeau. Il n’était resté qu’une dizaine de minutes sur l’ordinateur, bien qu’ayant payé pour une demi-heure, et avait offert un sourire étrange à Hakeem en repassant devant lui. Leur bref échange avant qu’il ne sorte résonnait dans l’esprit du jeune homme. Quelque chose lui avait échappé.
« Vous avez terminé ? avait-il demandé à l’homme au chapeau.
– Oui, avait-il répondu. Merci beaucoup. Par contre, vous devriez faire comme moi.
– Comme vous… C’est-à-dire ?
– Gardez l’œil ouvert, avait lancé l’inconnu en sortant. Il risque d’y avoir de l’animation.
– Où ? Ici ?
– Vous verrez. Quoi qu’il en soit, je vous remercie encore pour votre accueil courtois et discret. C’était parfait », avait finalement dit l’homme au chapeau avant de refermer la porte et de se fondre dans la foule.
Un sourcil relevé, Hakeem l’avait alors regardé disparaître, anonyme et éphémère. Pour lui, il n’avait été qu’un dingue de plus dans cette grande ville.
Jamais il n’aurait pu imaginer que cet homme rejoignait une voiture dont le coffre contenait le corps d’une femme inconsciente. Une femme de flic.
Il était un peu plus de neuf heures du matin.
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Après une tournée de café et un court breafing de Smarties, tout le monde était réuni devant la « marmite ». Autour de la table, la tension électrisait l’air.
Concentré, Bridge tentait de récapituler mentalement les indices dont ils disposaient. Encore une fois. Le tournesol retrouvé dans la gorge de Glenson avait fait une entrée fracassante dans la liste des pièces à conviction, apportant avec lui bien plus de questions que de réponses.
Morgans discutait avec Marcus. Contre toute attente, la mésaventure nocturne du journaliste l’avait attristée, car bien qu’elle eût refusé de l’admettre, elle commençait à éprouver de la sympathie pour lui à mesure qu’elle percevait l’homme qui se cachait derrière les atours du séducteur. Après une nuit de réflexion et quelques heures de sommeil, elle se sentait un peu reposée, à défaut d’être apaisée.
Alves avait embrassé Rosita aussi longtemps qu’il avait pu avant de la laisser partir. Elle avait préparé sa valise la veille au soir et s’était rendue en taxi jusqu’à Grand Central Station pour prendre le train. Il lui en coûtait de la savoir loin de lui, mais il se consolait en se convainquant qu’il avait opté pour la solution la plus sûre. Bridge et Morgans lui avaient donné raison quand il leur en avait parlé.
 
Au milieu de la table trônait le téléphone portable que Bridge avait retiré de Glenson la veille. Ils n’attendaient plus que l’appel du Cyclope pour débuter les recherches.
Smarties récapitula une dernière fois :
« Bon, dit-il. Si tout se déroule comme on l’espère, nous pourrons former deux groupes afin de couvrir plus de terrain en moins de temps. J’avais dans l’idée de mettre plusieurs équipes sur le coup, mais comme me l’a fait remarquer Bridge, le tueur semble au courant de nos faits et gestes, et toute tentative de déroger à ses règles mettrait en péril la survie des otages.
– Donc on fait deux binômes ? demanda Morgans. Mais Monsieur Marcus n’est pas policier. S’il lui arrive quelque chose…
– Je sais tout ça, l’interrompit Smarties. Mais le fait est que Dwayne est surveillé par ce type, ce qui fait de lui une cible potentielle. Je préfère encore le savoir en patrouille avec vous que chez lui en train de se faire casser les doigts.
– J’aurai une arme ? » hasarda Marcus.
Un silence de plomb répondit à sa question.
« Ça ne coûtait rien de demander, ajouta-t-il en haussant les épaules.
– OK, reprit Smarties. J’ai quand même mis des types à cogiter sur l’énigme. C’est pas dit qu’ils trouvent, mais au moins ça fera quelques cerveaux qui continueront de chercher des liens pendant que vous serez dans les rues.
– Une idée sur la provenance et la signification de la fleur de tournesol retrouvée dans la gorge de Glenson ? interrogea Bridge.
– Le labo l’a analysée. Rien de particulier, si ce n’est l’endroit où on l’a trouvée. Sa petite taille et les insecticides relevés dessus indiquent qu’il s’agit d’un tournesol en pot cultivé industriellement et destiné à la vente. Il a pu l’acheter chez n’importe quel fleuriste.
– Donc c’est pas une piste, lâcha Morgans.
– Non, mais ça reste un indice, compléta Bridge. Un nouvel élément du rébus.
– Et le téléphone portable, demanda Alves, ça a donné quelque chose ?
– Rien non plus, dit Smarties. Un téléphone de pacotille avec une carte prépayée, le tout acheté en liquide. Aucun numéro enregistré, aucune empreinte digitale, ni sur le téléphone, ni à l’intérieur.
– À l’intérieur ? s’étonna Marcus.
– Les criminels oublient parfois de mettre des gants quand ils mettent des balles dans le chargeur, ou bien une batterie dans leur téléphone, comme dans le cas présent, expliqua Alves.
– Eh bien, notre gars a mis des gants du début à la fin, reprit Smarties. Les seules empreintes qu’on a trouvées sont celles de Bridge.
– Donc, si on n’a aucune nouvelle du Cyclope, dit Morgans, on ne peut rien faire ?
– Rien, je ne sais pas, soupira Smarties, mais cet enfoiré sera difficile à coincer. Autre chose. J’ai parlé au maire. Il nous laisse cinq jours avant de mettre le FBI sur le coup.
– Quoi ? On est parfaitement capables de gérer ça sans le FBI ! contra Bridge. Ils vont vouloir tout reprendre du début alors qu’ils n’ont aucune idée de…
– Cinq jours, le coupa Smarties. Si nous ne réglons pas l’affaire dans les cinq jours, on aura cinq cadavres de plus à justifier et le FBI qui nous dira qu’on a foiré. Je ne peux pas vous dire mieux. »
Bridge se renfrogna. Il avait un problème de fierté vis-à-vis du FBI. Il savait que leurs agents étaient des pointures, mais il avait du mal à accepter l’idée de « super-flics » leur expliquant avec condescendance comment ils devaient faire leur travail.
« Cinq jours, répéta-t-il. C’est de la folie. »
Il se resservit un café et se leva pour étudier de nouveau les différents éléments de l’enquête, photographiés, répertoriés et affichés sur la marmite. Il avait besoin de s’occuper l’esprit en attendant que le téléphone sonne. Le portable restait silencieux et Bridge s’impatientait de plus en plus.
Il ne savait pas que le jeu avait déjà commencé et qu’ils étaient en train de perdre de précieuses minutes.
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Bientôt onze heures et toujours aucune nouvelle du Cyclope. Ni de Rosita.
Alves avait tenté de l’appeler, mais il était chaque fois directement tombé sur son répondeur.
Elle ne capte pas dans ce satané train, avait-il pensé.
Déjà que Rosita n’était pas très friande des téléphones portables. Elle risquait de ne pas vérifier ses appels manqués avant d’arriver chez sa mère, ce qui augurait de longues heures d’attente pour son époux.
Heureusement pour tout le monde, l’impression de perdre du temps avait été un peu atténuée par l’arrivée de nouvelles informations. Les enregistrements des caméras de surveillance disposées aux alentours de l’étude de Walter Harrington avaient porté leurs fruits.
Trois caméras avaient filmé une même scène sous différents angles. Sur les vidéos, on pouvait voir Glenson, Harrington et Biedermann monter dans une luxueuse voiture conduite par un chauffeur de maître.
« On sait comment ils sont partis du lieu de la conférence, dit Bridge, mais on ne sait pas avec qui.
– Tu penses que ce chauffeur pourrait être le Cyclope ? demanda Morgans.
– Aucun moyen de le savoir. Des recherches ont été lancées pour savoir si ce modèle de berline a été loué récemment, et par qui. On les voit monter dans cette voiture, mais le visage du chauffeur n’est visible sur aucun des films. Et impossible de déchiffrer la plaque.
– Retour à la case départ, soupira Morgans.
– Il se déguise pour approcher ses victimes, dit Bridge, pensif. Le tueur avait déjà contacté Eleana Giana. Quand il est venu les massacrer, elle a ouvert parce qu’ils avaient pris rendez-vous. Et si c’est bien lui qu’on voit avec Glenson, ça veut dire qu’il n’hésite pas à les aborder à visage découvert avant de passer à l’acte.
– C’est carrément flippant, dit Marcus, inquiet. Il m’observe depuis deux ans. Et si je l’avais déjà croisé ?
– Peu probable, répondit Bridge. Il ne veut pas se faire repérer. Il doit rester dans l’ombre et n’en sortir que lorsqu’il s’apprête à porter le coup de grâce. »
Le silence retomba autour de la table et leur attention revint se focaliser sur le téléphone, qui s’obstinait à ne pas sonner. La sensation de dépendre du bon vouloir du Cyclope les rendait nerveux. Sans son coup de fil, ils risquaient de stagner. Ils n’avaient ni empreinte digitale, ni ADN, ni le moindre signalement.
Morgans se leva soudainement et enfila son blouson, sous le regard étonné des autres.
« J’en peux plus d’attendre ici, dit-elle. Je vais aller au siège du New York Times pour cuisiner un peu l’hôtesse qui a réceptionné l’enveloppe de Monsieur Marcus. Je veux savoir si elle a un signalement à nous donner, et les caméras du hall d’entrée nous en diront peut-être un peu plus que celles de la conférence de presse.
– Rappelle-toi de ce que Smarties a dit, lui lança Bridge.
– Je sais ce qu’il a dit. Je ne vais pas y aller seule. Joachim va venir avec moi.
– Il est en bas. Il essaie d’appeler Rosita, mais elle ne capte pas.
– Et il croit que c’est en descendant téléphoner dans la rue qu’elle captera mieux ?
– Va expliquer ça à Joe. Quand il s’agit de sa femme, il est tellement tendu que c’est difficile de lui faire entendre raison.
– C’est l’amour, ajouta Morgans en souriant. Bon, je le prends au passage, il pourra continuer d’appeler sur le chemin. On vous tient au courant si on a du nouveau.
– Faites attention à vous, dit Bridge.
– T’inquiète. Si le Cyclope s’en prend à nous, je repeindrai les murs avec sa tronche. »
Marcus la regarda s’éloigner et se tourna vers Bridge.
« Charmant, dit-il.
– Ne faites pas attention, le rassura Bridge. Elle est impulsive mais c’est un bon flic. Elle sait où sont les limites, si ce n’est dans ce qu’elle dit, au moins dans ce qu’elle fait.
– J’espère. »
 
En arrivant sur le trottoir, Morgans releva le col de son blouson de cuir et mit les mains dans ses poches. La neige ne tombait plus, mais l’air demeurait vif et piquant.
Emmitouflé dans sa veste, son téléphone collé à l’oreille, Alves faisait les cent pas le long du precinct, traversant à chaque foulée son souffle condensé par la froideur de cette fin de matinée.
« Alors, Joachim ? demanda Morgans en le rejoignant. Du nouveau ?
– Non, toujours rien, répondit Alves en rangeant son téléphone. Je sais que je n’ai pas à m’inquiéter, mais je préférerais quand même l’entendre me dire que tout va bien.
– T’en fais pas, la rassura Morgans. Elle est sûrement déjà en route. Elle t’appellera plus tard.
– Je sais, je sais… »
Alves avait prononcé ces derniers mots dans un soupir résigné et inquiet.
Morgans se sentit désemparée. Elle ne pouvait rien faire pour l’aider. Elle ne savait même pas quoi dire pour le réconforter. Elle opta pour une diversion.
« On doit se rendre à la New York Times Company pour interroger d’éventuels témoins, dit-elle. Et surtout l’hôtesse d’accueil, une certaine… – elle consulta les notes qu’elle avait prises – Shirley. Elle a peut-être été en contact direct avec le tueur.
– Espérons qu’elle aura quelque chose d’intéressant à nous raconter. T’as pris les clés ?
– Oui, je les ai, répondit Morgans en sortant un trousseau agrémenté d’une petite eight-ball.
– Au fait, t’as des nouvelles de ta voiture ?
– Elle est toujours au garage. J’y pensais même plus. Faudra que j’appelle pour savoir ce qu’elle a.
– C’est moi qui conduis, tenta Alves sans grande conviction en arrivant à côté du véhicule de patrouille.
– Bien sûr, lâcha Morgans en ouvrant la portière côté conducteur. Tu conduiras au retour, si je suis dans le coma avec les deux jambes cassées.
– C’est pas ta voiture, s’insurgea Alves pour la forme en montant du côté passager.
– Non, mais c’est moi qui ai les clés, et tu ne pourras pas me les prendre de force.
– Toi et ton yoga. C’est de l’abus de pouvoir.
– C’est du viet vo dao, corrigea Morgans. Et, oui, c’est de l’abus de pouvoir », conclut-elle en souriant.
 
La voiture démarra, déboîta et se mêla à la circulation. Morgans espérait ramener des informations concrètes après cette visite à la fameuse Shirley.
Alves avait quant à lui décidé de fixer son attention et son esprit sur sa mission, laissant derrière lui ses appréhensions et son stress au sujet de Rosita.
Du moins, pour le moment.
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Rosita reprit connaissance. Une douleur lancinante l’élançait violemment, transformant sa tête en un tambour de machine à laver chargé de briques.
Elle tenta de parler mais ne parvint qu’à gémir faiblement. Encore sous l’effet du chloroforme, sa bouche refusait d’obéir.
Groggy, elle observa l’endroit où elle se trouvait. On aurait dit une sorte de cave, sans fenêtre. Une ampoule brillait faiblement au-dessus d’elle, éclairant à peine son côté de la pièce. Le reste était plongé dans l’obscurité.
Pour ce qu’elle pouvait en voir, le sol, le plafond et les murs se résumaient à de la terre creusée et aplanie, le tout étayé par de grosses poutres régulièrement disposées.
L’odeur qui régnait, mélange de viande avariée, de sueur et d’excréments, manqua de la faire vomir.
Quand Rosita leva les yeux, elle comprit pourquoi elle avait si mal aux épaules et tant de difficulté à se mouvoir. Ses poignets étaient maintenus au-dessus de sa tête par de gros anneaux métalliques fixés dans le mur, juste à hauteur pour l’empêcher de se relever.
Immobilisée, elle poursuivit son observation minutieuse des lieux et finit par reporter son attention sur ses poignets.
D’autres paires d’anneaux, semblables à ceux qui la retenaient, étaient régulièrement disposées sur la longueur du mur. Elle en dénombra cinq au total, en comptant la sienne. Mais elle était la seule pensionnaire.
Elle s’efforçait de respirer calmement, tentant de ne pas céder à la panique et, bizarrement, de ne pas faire trop de bruit. Elle ne savait pas de combien de temps elle disposait avant le retour de son ravisseur, ni s’il n’était pas là, tapi dans un coin sombre, à l’observer, mais elle se disait qu’il était vital d’être discrète, pour ne pas se faire repérer. Un réflexe de proie.
Son regard redescendit doucement, et elle les vit.
Absorbées par la terre mais parfaitement reconnaissables, cinq flaques de sang séché et des restes de défécations en leur centre, sous chaque paire d’anneaux. Et sous elle.
Rosita gémit. D’autres personnes avaient été retenues captives ici. Longtemps. Des personnes qui avaient beaucoup saigné.
Elle essaya de garder son calme, mais tout se bousculait dans sa tête.
Ils ont saigné…
Des images arrivaient par flashes.
Maltraités…
Ce qu’elle avait vu à la télé.
Torturés…
Les rares récits de Joachim.
Des hurlements et des larmes…
Joachim… Il ne savait même pas où elle était.
Je vais souffrir…
La peur déferla, implacable, l’emplissant, la noyant.
Je ne veux pas mourir.
« Tout va bien ? »
Rosita sursauta en laissant échapper un cri. Une voix d’homme l’avait ramenée dans l’instant présent, aussi soudaine qu’une gifle, surgissant de nulle part, répercutée dans l’espace vide de ce lieu inconnu. Elle tenta d’en localiser la provenance, mais le silence était retombé sur elle aussi rapidement qu’il avait été brisé.
« Qui… Qui est là ? » demanda-t-elle d’une voix faible et mal assurée.
Personne ne lui répondit. Elle se demandait si elle n’avait pas rêvé quand la voix reprit :
« J’espère que Joachim et ses amis vont faire des étincelles.
– Qui est là ? répéta Rosita en scrutant les ténèbres.
– Ils m’ont surnommé le Cyclope, dit la voix. Je suis celui que Joachim recherche. »
 
Malgré la chaleur ambiante, la chair de poule couvrit la peau de Rosita en un frisson qui secoua tout son corps. C’était lui. Le tueur. Le fou dangereux que son mari traquait. Le chasseur.
Bien que paralysée d’effroi, Rosita se força à garder une conduite digne et raisonnée. Elle songea au peu de choses qu’elle pensait savoir au sujet de la psychologie de ce genre d’individu. Les mots de Joachim résonnaient encore dans sa mémoire.
Il faut essayer de leur faire entendre qu’on est une personne, et non un objet. Dans la mesure du possible, il faut parler pour qu’il te voie comme un être humain. Tu peux lui donner des détails sur ta vie, lui dire que tu as un mari, des enfants, un chien, des factures en retard… Quoi que ce soit qui pourrait le faire sortir du fantasme qu’il réalise avec sa victime…
Rosita tenta le coup.
« Je m’appelle Rosita Alves, lança-t-elle sans préambule à l’obscurité. J’ai trente-cinq ans et je suis mariée à un homme merveilleux. Nous avons l’intention d’avoir des enfants. Je… J’aime cuisiner pour les repas de fête, et ma mère n’a plus que moi. Quand j’étais enfant je me suis cassé le bras en tentant de faire un saut périlleux sur mon lit. J’avais sept ans et mes parents ne m’ont pas disputée… Je… J’ai envie de voir le soleil se lever demain… S’il vous plaît… »
Les larmes jaillirent sans qu’elle puisse rien y faire. C’en était trop. Elle craqua sous la pression, anéantie par la peur.
« Je vous en prie ! cria-t-elle. JE VOUS EN SUPPLIE ! Laissez-moi tranquille. Je ne vous ai rien fait. Je m’appelle Rosita Alves, j’ai trente-cinq ans…
– Je sais tout ça, l’interrompit la voix.
– Pourquoi vous cachez-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?
– À ton avis, crois-tu que je t’ai choisie au hasard ?
– Choisie ?
– Rosita. Tu es… Comment dire. Tu es une étape. Tu as peur que je te tue, n’est-ce pas ? »
Incapable de répondre, Rosita ne put que hocher la tête.
« Si tout se passe bien, tu ne mourras pas, reprit la voix.
– Qu’est-ce que vous attendez de moi ? demanda Rosita entre deux sanglots.
– De toi, rien. Comme je te l’ai dit, tu n’es qu’une étape.
– Une étape ?
– Oui, Rosita. Une étape. Un moyen d’aboutir à une finalité, mais pas cette finalité en elle-même. Ce n’est pas toi qui m’intéresses, mais Joachim.
– Jo… Joachim ? Laissez-le tranquille ! cria Rosita. Tuez-moi si vous voulez, mais ne lui faites pas de mal !
– Comme c’est touchant. Tu serais prête à mourir dans l’instant si je te promettais qu’en retour il n’arrivera rien à ton mari ?
– Oui. Sans hésiter, répondit Rosita. Mais comment vous faire confiance ?
– C’est vrai. Une fois morte, tu ne pourrais plus t’en assurer. Mais je te le répète, tu ne vas pas mourir si Joachim se met en quête de la vérité.
– La vérité ? Quelle vérité ?
– La seule et unique vérité, Rosita.
– Je ne comprends pas.
– Ne t’inquiète pas, ça viendra bien assez tôt. »
Rosita resta perplexe. Cette voix chaleureuse lui tenait des propos dépourvus de sens. Elle eut soudain envie de se recroqueviller jusqu’à disparaître dans le mur.
« Vous mentez », lâcha-t-elle dans un souffle.
Un silence glacial accueillit ses paroles avant que la voix ne s’élève de nouveau depuis l’autre bout de la pièce, tremblante de rage.
« Pardon ?
– J’ai dit, reprit Rosita un ton plus fort, que vous mentez. Vous…
– JE NE MENS PAS ! hurla l’homme sans la laisser finir. JE CONNAIS LA VÉRITÉ ! JE SUIS LA VÉRITÉ !
– Vous allez me tuer parce que je pourrais vous reconnaître ! » cria Rosita en cédant à une nouvelle crise de larmes.
De nouveau le silence. Puis la voix reprit, calme et posée.
« Rosita, crois-tu vraiment que tu pourrais me reconnaître ?
– Je vous ai vu à la gare. J’ai eu le temps de bien vous regarder.
– Le crois-tu vraiment ? Et si c’est le cas, il n’est pas très prudent de me le dire, ça pourrait me motiver à te tuer, finalement.
– Comme si vous n’y aviez pas pensé, reprit Rosita. Ce serait absurde de croire que vous comptez me libérer alors que j’ai vu votre visage.
– Tu as raison, Rosita. Mais les apparences sont trompeuses. Les images peuvent être nos alliées ou nos pires ennemies.
– Les images ? Quelles images ?
– Les images. Mon image. Tu penses pouvoir me reconnaître ? Tu ne connais de moi que ce que je t’ai montré.
– Je vous ai vu, insista Rosita.
– C’est drôle, à t’entendre on pourrait penser que tu insistes pour me donner des raisons de te tuer.
– Non, absolument pas. Mais si vous aimez tant la vérité, je ne vois pas pourquoi je me cacherais derrière des faux-semblants. On le sait tous les deux, à quoi bon nier ?
– Tu sais quoi, Rosita ? reprit la voix après quelques secondes de réflexion. Tu me plais bien. Et pour ce qui est de me reconnaître, je dois t’avouer un petit secret.
– Un secret ?
– Oui. Les lunettes épaisses comme des culs de bouteille, la perruque que je portais, tout était faux. Des accessoires. Quant à la silhouette que tu me connais… Désolé de te décevoir, mais on peut faire réaliser des prothèses étonnantes de nos jours.
– Vous voulez dire que vous étiez déguisé ?
– Plutôt dissimulé. Ça devrait te réconforter. Tu ne sais pas qui je suis, ni à quoi je ressemble.
– Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? » demanda Rosita.
Pour toute réponse, l’unique ampoule qui diffusait une timide lumière jaune s’éteignit brusquement.
Prise d’angoisse, Rosita resta dans le noir total, haletante. Elle entendit des sons étouffés qui se rapprochaient d’elle, mais ne parvenait même pas à réfléchir assez vite pour savoir quoi faire. La peur agissait sur elle comme une drogue, la rendant passive et impotente.
Elle commençait à peine à reprendre son souffle quand un murmure résonna dans son oreille. Elle hurla, puis se figea. Elle sentait la respiration chaude de l’homme venir mourir sur sa peau.
« Je peux être partout, dit la voix tout près d’elle. Je vais aller accomplir mon devoir à présent. Tu peux crier, Rosita. Ici, personne ne t’entendra. Je reviendrai bientôt. »
Après quelques secondes, un cliquetis se fit entendre, et une trappe dans le plafond s’ouvrit sur sa gauche. Une légère clarté filtra par l’ouverture mais ne lui permit pas de détailler l’homme au sommet de l’échelle. Alors qu’il allait sortir, Rosita cria :
« Où allez-vous ? Ne me laissez pas dans le noir !
– Je vais voir Joachim.
– Non ! hurla-t-elle. Non ! Il… Il va sentir qui vous êtes. Il va savoir que vous êtes un malade. Son instinct va…
– Son instinct ? rétorqua l’homme avant d’éclater de rire. Son instinct ? Tu sais quoi, Rosita. Je connais Joachim.
– Non…
– Et je pourrais même te dire comment il est habillé aujourd’hui.
– NON !
– En fait, ajouta l’homme en terminant de s’extirper de l’étroit passage vers la surface, qui te dit que je ne côtoie pas Joachim régulièrement ?
– NOOOOOOON ! NOOOOOOO… »
L’échelle remonta à son tour, hissée par le Cyclope, puis la trappe se referma lourdement, étouffant les cris de Rosita, seule dans l’obscurité, en proie à la terreur.
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Il se servit du café et traversa la vaste cuisine qui ne servait presque plus à rien depuis plusieurs années. Il comptait savourer ces instants avec tout le confort possible.
En passant dans la salle à manger, il s’arrêta devant le bar en chêne massif, vestige d’un autre temps, un temps où des individus issus de la masse grouillante qu’il abhorrait aujourd’hui avaient été invités à venir répandre leur aveuglement entre ces murs, un verre à la main, lors de soirées mondaines.
Il déposa sa tasse fumante et se pencha par-dessus le comptoir pour saisir à tâtons la bouteille de vieux bourbon qu’il abritait. Il savait exactement où elle était. Contrairement au reste, elle n’avait pas le temps de prendre la poussière. Bien entendu, il n’allait pas s’enivrer. Toute son attention serait nécessaire pour veiller sur ses pions.
Maintenant que tout était en place et qu’il avait un appât, il suffisait de laisser faire le temps. Tout allait s’emboîter parfaitement, il y avait assez travaillé pour être sûr de lui.
Sa tasse de café dans une main, la bouteille dans l’autre, il reprit la traversée de sa demeure. Laissant derrière lui le vaste rez-de-chaussée et son immense salon principal, il monta au premier étage, parcourut le couloir qui desservait les chambres et les salles de bain, et gravit les marches qui menaient au deuxième.
C’est là qu’il avait installé son quartier général.
Il s’installa sur son fauteuil de bureau, déposa sa tasse devant lui et y versa une généreuse lampée de bourbon. Il goûta son breuvage, ajouta encore un peu d’alcool, puis il expira profondément en rebouchant la bouteille. Tout était prêt. Enfin.
Il pressa un simple bouton, et tout s’anima. Les écrans, restés en veille, se rallumèrent, diffusant des images en direct de divers lieux stratégiques qu’il avait pris soin de repérer. Il avait mis du temps à tout orchestrer, des années, et ses efforts allaient finalement être récompensés.
Sur un écran apparaissait la rue du 6e Precinct, en plan fixe. Sur un autre déambulaient des passants, arpentant le trottoir devant l’Internet Café qu’il avait visité le matin même. Les caméras de surveillance placées un peu partout dans les rues lui avaient donné du fil à retordre au début, lorsqu’il commençait tout juste à apprendre comment les pirater. Mais à présent, elles lui conféraient un pouvoir d’omniscience indispensable.
Un écran, resté noir, lui aurait permis d’observer Morgans si elle s’était trouvée face à son ordinateur allumé. Mais il savait qu’elle n’était pas chez elle. Son programme de ce matin avait été décidé la veille au soir, quand elle avait téléphoné à Marcus.
Lorsqu’il était rentré chez lui à l’aube, après une nuit blanche passée à placer les pièces de son jeu, il avait visionné l’enregistrement de son logiciel espion et avait appris qu’elle se rendrait au siège du New York Times. Prévisible.
Il ne craignait rien de ce côté. Les caméras du hall du journal étaient tellement faciles à contourner. Sa casquette FedEx sur la tête, il lui avait suffi de conserver le visage baissé et légèrement tourné vers l’ascenseur pour ne pas être visible sur les bandes. Un jeu d’enfant. Quant à l’hôtesse, elle ne pourrait pas dire grand-chose sur lui. Pour un prédateur, passer inaperçu était une force.
Il sourit en repensant à ce qu’il avait dit à Rosita avant de la laisser. Je vais voir Joachim, qui te dit que je ne le côtoie pas régulièrement ? Elle avait hurlé comme une truie. Elle était terrifiée. C’était parfait.
Il brancha finalement les baffles de son installation et monta le son.
La voix de Bridge résonna dans la pièce, aussi claire et limpide que s’il eût été présent. Il discutait avec Lawson et Marcus, tandis que Morgans et Alves étaient déjà partis pour interroger l’hôtesse. Bridge n’avait visiblement pas encore découvert le petit cadeau qu’il lui avait envoyé. Ça ne tarderait pas.
Il s’installa confortablement, sa tasse de café amélioré à la main, et écouta.
La voix de Bridge avait quelque chose de plaisant ce matin. Oui, il pouvait le sentir. Bridge était abattu. Préoccupé.
Il but une gorgée et sourit à nouveau.
Tout irait parfaitement maintenant.
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Debout devant une fenêtre, formant sans s’en rendre compte un rond de buée sur la vitre face à lui, Bridge ne voulait pas céder à l’impatience, la colère et le stress. C’était exactement ce que le Cyclope désirait. Il les faisait mariner.
Le téléphone portable n’avait toujours pas sonné, et aucune nouvelle n’était arrivée. Bridge commençait vraiment à se demander si tout le discours du tueur n’avait pas été qu’une grosse farce, destinée à leur faire perdre du temps tout en les maintenant sous pression.
Le Cyclope voulait garder le contrôle. C’était un fait. Il fallait se mettre dans sa tête, intégrer sa façon de penser, pour tenter d’anticiper un minimum ce qu’il pourrait faire.
L’exercice se révélait compliqué.
Allez ! songeait Bridge. Réfléchis ! Il veut me surprendre. Il joue. Il varie à chaque fois sa façon d’opérer. Il dissémine des indices, et il semble assez organisé pour avoir tout prévu. Pourquoi est-ce qu’il n’appelle pas ? Mais pourquoi est-ce qu’il appellerait ? Il veut m’imposer ses règles, il veut être maître du jeu. Il choisit les règles. Ce qui veut dire qu’il y a des règles et que c’est important pour lui de les suivre. Il respectera les conditions qu’il a fixées lui-même. Donc, s’il a dit qu’il me contacterait, il le fera. Ou alors, il l’a déjà fait ? Pas par téléphone. Par quel moyen ? Pas de message à l’accueil. Comment peut-il me contacter autrement ? Ici, en plus. Il a dit qu’il me connaissait. Mieux que je ne me connaissais moi-même. Il veut que je perde patience. S’il a tenté de me contacter, il a pu choisir volontairement un moyen de me joindre auquel je ne pense pas instinctivement. Il en sait trop sur moi, et sur nous tous. Mais comment ? Il m’a sûrement suivi aussi. Et s’il m’a étudié, il doit connaître mon caractère. Il m’a dit qu’il me recontacterait, moi. Pas la police, juste moi. Quel moyen de communication je ne…
Soudain, l’idée jaillit, limpide. Si évidente qu’elle en paraissait trop facile. Il n’y avait pas encore de quoi s’emballer, mais il devait vérifier immédiatement.
Bridge fonça à son bureau, bougea la souris pour réactiver l’écran de son ordinateur, et se connecta à Internet. Il tapa une adresse en haut de la page, puis inscrivit son adresse mail personnelle ainsi que son mot de passe.
Dès qu’il cliqua sur entrée, la réponse apparut. Une réponse qui apportait avec elle son lot de questions.
En haut de la colonne des messages non lus, dominant les différents spams, messages et les offres promotionnelles, il vit que le Cyclope avait tenu promesse.
Nouveau message, reçu aujourd’hui à 9 h 02
Expéditeur : NGC@hotmail.com
Sujet : Toc toc toc, Gabriel… J’ai un œil sur toi ¤)

Un nouveau message attendait dans sa boîte de réception depuis bientôt… Il regarda l’heure en bas de son écran. Deux heures ! Plus de deux heures que le contact avait été établi ! Il s’en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt. Mais comment aurait-il pu savoir que le tueur disposait de leurs adresses mails personnelles ? Morgans manipulait volontiers l’informatique et aurait peut-être émis cette hypothèse avant lui. Mais elle n’était pas là, et lui n’avait que rarement le réflexe, ou l’envie, de se connecter à Internet.
Il l’a fait exprès, pesta Bridge intérieurement. Il connaît nos points faibles !
Il ouvrit le mail. Une pièce jointe s’afficha. Une vidéo.
Bridge cliqua dessus, et les images affluèrent, crues, horribles et sans pitié, à l’instar de leur expéditeur.
Toute l’image est floue. Au premier plan, des formes couleur chair remuent faiblement, entre gémissements et cliquetis métalliques. Bridge dénombre cinq silhouettes, des femmes nues, enchaînées à un mur. Leurs visages lui paraissent intensément pâles.
Il veut me prouver qu’elles sont en vie, pense-t-il sans lâcher l’écran des yeux.
 
Quelqu’un commence à parler. À peine plus qu’un murmure. Bridge monte immédiatement le son et revient quelques secondes en arrière pour ne pas rater un mot. Il ne le voit pas, mais il reconnaît sa voix. Le Cyclope.
Maintenant que je l’ai eu au téléphone, il s’exprime directement dans ses films, note-t-il. Il prend confiance.
« Gabriel, susurre la voix du Cyclope tout près du micro de la caméra. Regarde ce que tu as fait. C’est une prise de conscience pour toi. La première. Ça aurait pu se passer autrement, Gabriel. Une autre réalité était possible. Imagine. Je suis revenu du Dakota pour te montrer la voie. Sais-tu ce que c’est que de descendre en dessous de tout, de ramper parmi les rats et de trouver la force de remonter à la surface ? Imagine. Je vais t’emmener, Gabriel. Suis-moi dans les méandres invisibles, et tu auras une chance de poursuivre ton chemin. Souviens-toi que la mort n’est pas une fin en soi. Si tu ne retrouves pas ces femmes, elles seront sauvées d’elles-mêmes. Veux-tu que je te sauve également, Gabriel ? »
Le film s’arrêta brusquement. Il ne durait même pas deux minutes. Bridge resta en attente, se demandant si une autre partie n’allait pas démarrer. Rien ne se produisit.
Bridge sentit peser l’accablement et la colère sur ses épaules.
Que pouvait-il tirer de cet enregistrement ? Pourtant, si le Cyclope voulait lui dire quelque chose, il l’avait fait. Il fallait maintenant décoder les informations. Bridge décida de se repasser le film et de recopier son discours mot à mot.
Tandis qu’il prenait ses notes, Smarties arriva derrière lui, un gobelet fumant dans chaque main.
« Bridge ? »
Celui-ci sursauta et manqua de lâcher son stylo.
« Chef ? répondit-il en se retournant.
– Je vous ai fait peur ?
– Non. J’étais concentré sur autre chose. On a reçu le message de cette enflure. Je recopiais ce qu’il estime être un indice.
– Tenez, je vous ai pris un café, dit Smarties en posant un des gobelets qu’il tenait sur le bureau. Alors ? Qu’est-ce que ça dit ?
– C’est pas évident, avoua Bridge. L’image est floue, mais on y voit cinq femmes. Vivantes.
– Comment être sûr qu’elles le sont encore ?
– On ne peut pas. Mais on peut supposer qu’il a enregistré ces images hier soir, après notre conversation téléphonique.
– À moins qu’il n’ait préparé tout ça à l’avance.
– Effectivement…, reconnut Bridge d’un air sombre.
– Il vous a envoyé ça sur votre mail personnel ? s’étonna Smarties en voyant la page de messagerie.
– Oui, et c’est bien le problème. Il en sait plus sur moi que je ne croyais. Ce type est un obsessionnel qui a planifié et préparé son coup depuis longtemps, et dans les moindres détails.
– Mais comment peut-il savoir tout ça ?
– Il m’a probablement filé, observé et étudié, comme pour Dwayne. C’est le pourquoi et le comment.
– Le pourquoi et le comment ? répéta Smarties en haussant les sourcils. C’est quoi ce truc encore ?
– Il me l’a dit quand je l’avais au téléphone. Il faut dissocier le pourquoi du comment. Tout d’abord, comment il s’y est pris pour piéger et tuer ses victimes. Ça, on en a une petite idée grâce aux vidéos qu’il nous a laissées. Mais le pourquoi, c’est plus compliqué.
– Votre explication aussi est assez compliquée.
– Je me comprends, enchaîna Bridge. Essayez de suivre sa logique. Pourquoi les a-t-il choisis, eux ?
– Parce qu’ils s’exposaient sur Internet et dans les médias, répondit Smarties pour entrer dans son jeu.
– Oui. Mais pourquoi s’est-il mis à tuer ?
– Pourquoi maintenant, vous voulez dire ?
– Je pense que c’est parce qu’il lui a fallu du temps pour tout préparer. Il aurait commencé plus tôt s’il avait pu. Mais il s’est surtout mis à tuer pour se rapprocher de moi. Mon nom était sur la clé USB parce qu’il a préparé tout ça pour moi… Et pour Dwayne.
– Marcus… C’est vrai que vous êtes les deux seuls à avoir été expressément sollicités par ce taré.
– Et c’est ça qui me fait dire qu’il reste un pourquoi et un comment à élucider. Comment nous a-t-il connus, et pourquoi nous en veut-il ?
– Et surtout, pourquoi ne s’en prend-il pas à vous directement ? ajouta Smarties.
– Il joue. Il veut jouer et nous faire souffrir. Il m’a défié avec la clé USB et s’est arrangé pour effrayer Dwayne et le faire venir jusqu’ici. Il nous a réunis comme un chien de berger l’aurait fait avec des moutons.
– Très bien, admit Smarties, mais dans ce cas, quel rapport entre Marcus et vous ?
– Il y en a forcément un. Il faudrait que j’en sache plus sur lui.
– Où est-il d’ailleurs ? demanda Smarties en regardant autour de lui.
– Aux toilettes, je crois, répondit Bridge.
– Ça m’étonnerait, j’en reviens, et il n’y avait personne d’autre. »
Prenant conscience qu’il ne l’avait pas revu depuis de longues minutes, Bridge fut soudain envahi d’un doute, qui se transforma en angoisse quand il explora en vain le bâtiment avec l’aide de Lawson.
Marcus avait disparu sans laisser de trace.
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Après avoir tourné une dizaine de minutes à la recherche d’une place, Morgans aperçut l’entrée du parking souterrain, qui lui avait échappé lors de leur premier passage.
« Aucun commentaire », dit-elle sans un regard à Alves quand il se mit à siffloter.
Ils se garèrent au deuxième sous-sol, utilisèrent l’ascenseur que Marcus empruntait presque quotidiennement et arrivèrent dans l’imposant hall d’entrée du bâtiment.
Contemplatif, Alves resta un instant le nez en l’air et la bouche entrouverte.
Morgans ne prit pas cette peine et se dirigea directement vers l’hôtesse d’accueil.
« Bonjour, dit-elle en arrivant.
– Bonjour madame », répondit courtoisement l’hôtesse en terminant d’écrire une ligne sur son registre. Elle leva les yeux vers la voix féminine qui venait d’arriver à son comptoir et serra les lèvres. Le regard de Morgans venait de faire son effet, surprenant comme un flash dans l’obscurité.
« Êtes-vous Shirley ? lui demanda Morgans.
– Oui, c’est moi, dit-elle en retrouvant le sourire. Que puis-je faire pour vous ? »
Pas raciste, nota mentalement Morgans pour Marcus.
« Police de New York », reprit-elle en présentant sa plaque.
Les yeux de l’hôtesse perdirent immédiatement toute assurance.
« Je ne l’ai pas fait exprès, dit-elle, blêmissante. Je vous jure que c’était un accident. Je paierai les dégâts, c’est promis.
– Expliquez-moi ce qui s’est passé, l’encouragea Morgans, intriguée par sa réaction.
– J’ai embouti cette voiture en prenant un virage trop serré, mais je n’avais rien bu, se défendit Shirley le regard implorant. J’ai mal évalué la…
– Je ne suis pas là pour ça, l’interrompit Morgans.
– Pas là pour ça ?… Mais pour quoi alors ?
– Connaissez-vous un certain Dwayne Marcus ?
– Dwayne Marcus ? Le free-lance ?
– Lui-même, oui.
– Eh bien, oui, vaguement, répondit Shirley. Pourquoi ?
– Pourquoi ? Vous n’avez pas regardé la télévision hier soir ? Trop tracassée par votre petit accrochage, peut-être ?
– La télévision ? Quel rapport avec lui ?
– Aucune importance, rétorqua Morgans d’un ton neutre. Je n’ai pas saisi votre nom, madame…
– Mademoiselle, rectifia l’hôtesse. Mademoiselle Legrand. C’est français, ajouta-t-elle avec une pointe de suffisance.
– Français… C’est bien. Et vous parlez français ? »
Tout mépris quitta le visage de Shirley Legrand, remplacé par une moue contrariée. Touché, pensa Morgans, pas mécontente de l’avoir mouchée.
« Quand vous dites que vous connaissez vaguement Monsieur Marcus, reprit-elle, qu’est-ce que vous entendez par là ?
– Je ne le connais pas réellement, répondit l’hôtesse. C’est un gars qui vivote en grignotant les miettes du journal. C’est même pas un vrai journaliste, il ne fait que ramener des photos ou des vidéos de ce qui se passe à New York. Parfois il rédige une ou deux colonnes, mais c’est tout.
– Vous êtes bien au courant de son travail pour quelqu’un qui ne le connaît pas vraiment, insista Morgans.
– Je ne sais rien de plus sur lui, mis à part que c’est un macho qui se prend pour une gravure de mode et qui regarde les femmes comme de la viande sous cellophane.
– Vous ne l’aimez pas beaucoup, on dirait.
– Ce sont les hommes en général que j’ai du mal à supporter. Et ceux comme lui encore plus. »
À cet instant, Alves arriva au comptoir et s’y accouda en offrant à la jeune femme un sourire avenant.
« Monsieur ? dit-elle froidement.
– Il est avec moi, l’informa Morgans.
– Y a un problème ? demanda Alves.
– Aucun problème, lui dit Morgans. Nous parlions de Monsieur Marcus. Tu as quelque chose ?
– J’ai discuté avec un responsable de la sécurité. Il est parti passer un coup de fil pour qu’on nous amène les vidéos de surveillance du jour de la livraison de l’enveloppe.
– Il y a bien des caméras ! s’enthousiasma Morgans.
– Oui, deux. Une ici, dit Alves en lui indiquant un objectif placé derrière eux, au-dessus de la porte d’entrée et tourné vers l’accueil. Et une autre là. »
La seconde caméra était à l’opposé du mur où aboutissait l’ascenseur. Les champs des caméras se croisaient perpendiculairement, couvrant ainsi la majorité de la surface du hall.
« Excusez-moi, dit timidement l’hôtesse. Vous pouvez me dire ce que Monsieur Marcus et les caméras du hall ont en rapport avec moi ?
– Vous souvenez-vous de quelqu’un qui serait venu ici hier pour déposer une grande enveloppe marron à l’attention de Dwayne Marcus ?
– Oui, très bien, répondit Shirley. Un livreur de FedEx est passé assez tôt hier pour déposer l’enveloppe. C’est moi qui l’ai remise à Monsieur Marcus lorsqu’il est venu chercher ses ordres de mission.
– Ça ne vous a pas surprise que ce pli ne soit pas estampillé FedEx, comme ça se fait habituellement ? la questionna Morgans.
– Non, sur le moment ça ne m’a pas interpellée.
– Avez-vous bien vu le visage du livreur ? demanda Alves.
– Bien sûr, rétorqua sèchement Shirley. Je ne suis pas aveugle. Je l’ai vu comme je vous vois.
– De quoi avait-il l’air ? continua Morgans, sentant que la jeune femme préférait s’adresser à elle. Est-ce qu’il a eu un comportement étrange ?
– Il n’avait rien de particulier. Un homme de taille moyenne, cheveux châtains, avec une casquette.
– C’est tout ? » insista Alves.
Le regard que l’hôtesse lui asséna fut tellement explicite qu’il se redressa, surpris, et resta muet durant quelques secondes.
« Bon… Ben, je vais retourner voir les gars de la sécurité, dit-il en s’éloignant. Je crois qu’il y en a un qui me fait signe pour me donner les enregistrements… Je vous laisse continuer. »
Lorsqu’il fut hors de portée de voix, l’hôtesse se pencha vers Morgans et lui avoua sur le ton de la confidence :
« Excusez-moi si je suis un peu revêche, mais en général les hommes m’énervent. Et si je n’ai pas plus de détails à vous fournir sur ce livreur, c’est que non seulement il était totalement quelconque, mais qu’en plus je n’ai fait aucun effort pour me souvenir de lui.
– Je comprends, mentit Morgans avec diplomatie. Heureusement qu’il a été filmé, on saura bientôt quelle tête il a.
– Et pour le free-lance ? reprit l’hôtesse. Quel est le rapport ?
– Je ne peux rien vous dire.
– Et tout cas je ne l’ai pas revu depuis.
– Qui n’avez-vous pas revu ?
– Les deux, en fait. Ni le livreur ni Dwayne Marcus. Il va bien au moins ?
– Je croyais que vous ne l’aimiez pas, s’étonna Morgans.
– Oui, mais je ne suis pas un monstre non plus ! s’indigna l’hôtesse. Il est peut-être con mais je ne lui souhaite pas de mal.
– Rassurez-vous, dit Morgans en s’éloignant. Il va bien. Merci pour votre temps, mademoiselle Legrand. Il se peut que je vous recontacte pour plus de détails. »
Shirley Legrand guetta les deux policiers qui s’éloignaient en se maudissant intérieurement d’avoir parlé à tort et à travers de son accident de voiture. Elle et sa grande bouche ! Quand ils furent dans l’ascenseur et que les portes se refermèrent enfin sur eux, elle poussa un profond soupir et se remit au travail en espérant bien ne plus jamais avoir à accueillir ce genre de visiteurs.
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L’eau.
Elle entend le bruit de l’eau.
Elle n’a même pas la force de se déplacer, mais elle peut entendre.
C’est à peu près tout ce qu’elle peut encore faire.
Elle ne sait pas où elle est. Elle est nue. Elle a froid. Elle sent qu’il y a une source de chaleur non loin de là. Une chaleur dérangeante. Inquiétante. Elle se brûlerait si elle s’y frottait. Elle le sait. Elle le sent.
L’eau continue de clapoter tout autour d’elle, impassible.
Une idée lui vient. Et si elle était morte ? Un vague souvenir de ses cours d’école remonte à la surface de sa mémoire comme une bulle libérée par la vase. Le Styx, fleuve séparant le monde des vivants de celui des morts, traversé par la barque de Charon, le passeur.
Elle se dit qu’elle doit être sur une des rives du Styx. Oui, mais de quel côté ? Les gargouillis humides, l’insupportable puanteur de chair décomposée et de la mort se repaissant de corps nécrosés, le froid qui l’étreint tandis qu’une chaleur malsaine rôde à côté d’elle, tout ici lui crie qu’elle a succombé, dissoute dans ce cauchemar qu’était devenu son quotidien depuis… Des semaines ? Des mois ?
Elle se souvient d’avoir croisé un démon. Un être à l’œil unique, qui l’a rendue aveugle en lui brûlant les yeux avant de la laisser dépérir, immobilisée, torturée et humiliée. Serait-il possible qu’elle ait quitté la vie sans s’en apercevoir ? Elle a repris connaissance, mais ne sait plus dans quel monde elle est.
Elle voudrait gémir mais n’y parvient pas. Sa bouche refuse d’obéir à sa volonté, et sa mâchoire paralysée n’est plus qu’un bloc compact de douleur.
Elle est enfermée à l’intérieur de sa tête, consciente de son corps uniquement parce qu’il n’est que souffrance et désespoir.
La douleur. Elle s’y raccroche comme à une bouée dans l’océan de folie qui menace de l’engloutir.
 
Si je souffre, c’est que je suis vivante, se dit-elle. À moins que je ne sois en enfer. C’est un démon qui m’a amenée ici…
Une sensation interrompt subitement ses réflexions. Une sensation qui la fait hurler malgré le métal qui lui écartèle la bouche.
Sans qu’elle l’entende, quelque chose est arrivé près d’elle.
Quelque chose qui a des dents, et qui s’applique à dévorer ses pieds.
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Marcus souffla dans ses mains pour les réchauffer, avisa la liste de noms inscrits en face des touches de l’interphone et sonna à l’appartement 4B. Après une courte attente, une voix s’éleva, déformée par le haut-parleur :
« Oui ?
– Bonjour… Euh… C’est Dwayne.
– Dwayne ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?
– J’ai besoin de te parler. Je peux monter ?
– Attends. »
La voix se tut un moment avant de reprendre :
« OK. Je t’ouvre. C’est au quatrième étage.
– Merci.
– Et y a pas d’ascenseur. »
Ces derniers mots n’obtinrent pas de réponse. Marcus était déjà dans le hall, bien décidé à faire au plus vite.
Il gravit les marches trois par trois et arriva un peu essoufflé devant l’appartement 4B. Il allait frapper lorsque la porte s’ouvrit, offrant à son regard un intérieur petit mais chaleureux, décoré de tentures et de coussins. Et enfumé.
« Cherry ! dit-il en souriant, soulagé de constater qu’elle allait bien.
– Dwayne ! répondit-elle sur le même ton pour le taquiner. Comment tu sais où j’habite ? Tu m’as suivie ?
– Non, je… Je peux entrer ?
– Ben…, hésita Cherry. Disons que j’ai du ménage à faire et…
– Arrête, la coupa Dwayne. Ça se sent que t’étais en train de fumer un joint. Je m’en fous, j’ai un truc important à t’expliquer. Je peux entrer ?
– OK, vas-y. »
Malgré le froid, la fenêtre était grande ouverte pour laisser s’échapper la forte odeur de marijuana qui emplissait le petit appartement.
« Qu’est-ce que tu t’es fait au doigt ? demanda Cherry en voyant son bandage à la main droite.
– Rien, t’en fais pas, éluda Marcus. T’aurais mieux fait de laisser flotter le parfum de ton herbe, ajouta-t-il. Ça pue, ton truc à chiottes.
– Désolée. Tu sais ce que c’est… Ça rend un peu parano, il paraît…
– Laisse tomber, reprit Marcus. Dis-moi, est-ce que la police, ou qui que ce soit d’inhabituel, est venue te voir ?
– La police ? réagit immédiatement Cherry. La police est avec toi ?
– Flippe pas. La police n’est pas là, mais je suis en relation avec eux en ce moment.
– Pourquoi ?
– Parce que…, hésita-t-il.
– Pourquoi ? répéta Cherry.
– Parce que je suis lié à une affaire en cours et…
– Et ?
– Et toi aussi. »
Voilà. C’était dit. Pensant avoir lâché l’équivalent d’une bombe, Marcus resta sur le qui-vive, guettant une réaction, bonne ou mauvaise, sur le visage de Cherry. Contre toute attente, elle alla s’asseoir sur son canapé, se pencha pour récupérer le cendrier qu’elle avait caché dessous, et ralluma le joint qui l’y attendait.
« Comment ça, moi aussi ? répondit-elle enfin le plus naturellement du monde à travers le brouillard qu’elle venait d’expirer, un œil fermé à cause de la fumée.
– C’est pas facile à expliquer.
– Essaye toujours, l’encouragea Cherry. Tu veux une taffe ? »
Marcus saisit le joint que Cherry lui tendait et aspira quelques bouffées, le temps de préparer ses mots, puis il le lui rendit et vint s’asseoir à côté d’elle. Comment pouvait-il lui annoncer qu’elle était en danger ? Il se sentait responsable. Il se devait de la protéger, coûte que coûte, car elle était menacée par sa faute.
« Tu vas cracher le morceau, oui ? le relança Cherry. En quoi je suis concernée par ton affaire ?
– Tu es… en danger.
– En danger ? Moi ?
– Oui. Un mec se balade dans New York en tuant des gens et…
– Comme à Roosevelt Island ? l’interrompit Cherry.
– Oui. C’est ça. Roosevelt Island, c’était lui.
– Et qu’est-ce que j’ai à voir avec ça, moi ?
– Je suis sur l’enquête, répondit Marcus.
– Mais t’es pas flic.
– Non, mais le tueur m’a mêlé à tout ça en m’envoyant une lettre.
– Une lettre de menaces ?
– On peut dire ça. Le problème, c’est qu’apparemment il m’a suivi pendant longtemps. Dans cette lettre, il parle… de toi.
– DE MOI ! »
Cherry bondit du canapé et se mit à faire les cent pas dans son salon en se passant machinalement la main dans les cheveux.
« Mais comment il me connaît, ce mec ? Et c’est qui ?
– On ne sait pas qui c’est, répondit Marcus à mi-voix.
– Et je suis censée faire quoi, moi ?
– Rien. Je ne devrais même pas être ici. La police m’a dit qu’ils allaient veiller sur toi. Discrètement. C’est comme ça que j’ai eu ton adresse. Ils l’ont trouvée grâce à ton numéro de portable et je l’ai récupérée dans leur dossier.
– Veiller sur moi discrètement ? Ça, pour être discrets, ils sont discrets. J’en ai pas vu un seul, de flic ! Sinon t’imagines bien que j’aurais pas roulé ça », ajouta-t-elle en brandissant d’un geste provocateur son mégot à demi éteint.
Marcus se leva et vint la prendre dans ses bras. D’un doigt sous le menton, il releva son visage vers lui et dit d’une voix apaisante :
« Écoute. Normalement, la police m’a demandé de ne pas te contacter, mais je me sentais… obligé de le faire. Non, pas obligé. Je ne pouvais pas faire autrement, en fait. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, et surtout si c’est parce que tu m’as rencontré.
– Dwayne… Qu’est-ce que je vais faire ? demanda-t-elle.
– Le plus sûr serait que tu viennes avec moi au precinct, ils…
– Ah non !
– Cherry, tu es en danger ! s’emporta Marcus. Ce tueur… le Cyclope, comme ils l’appellent, c’est un vrai maniaque ! Et il m’en veut, je ne sais pas pourquoi. Si tu restes seule il pourrait s’en prendre à toi juste parce qu’on se connaît. Viens avec moi !
– Mais…
– Viens, Cherry !
– OK ! OK… Je m’habille et on y va.
– Bien… Super. On fait comme ça. Prépare-toi, je t’attends sur le canapé. »
Marcus souffla. Il avait réussi.
« Une douche et j’arrive », dit Cherry en ramassant des vêtements sur le dossier de son fauteuil.
Elle fila vers la salle de bain, ses affaires sous le bras, et ferma la porte derrière elle. Marcus le remarqua et sourit. Ce devait être par habitude, et non par pudeur. Son corps n’avait plus beaucoup de secrets pour lui.
Il entendit le bruit de la douche de l’autre côté de la porte, bientôt rejoint par de la musique rock diffusée en sourdine par une petite radio portative.
Marcus s’assit sur le canapé et détailla l’intérieur de Cherry. La décoration était épurée mais bien assortie. Elle avait visiblement le goût des choses simples, plutôt portée vers les tentures en lin, les coussins et quelques bibelots plus symboliques que décoratifs. Tout dans l’atmosphère qui se dégageait de cet ensemble proclamait « Peace & Love ». Ça et l’odeur d’herbe qui flottait toujours au milieu des relents chimiques de désodorisant.
 
Au bout d’une quinzaine de minutes, entendant toujours l’eau couler sans discontinuer, Marcus se leva et vint toquer à la porte de la salle de bain.
« Cherry ? »
Pas de réponse. Entre la douche et la musique, elle n’entend rien, songea Marcus. J’essaie encore une fois. Si elle ne m’entend toujours pas, je rentre. Tant pis.
Toc toc toc…
« Cherry ? Tu m’entends ? Ça va faire vingt minutes que t’es sous l’eau. T’as déjà entendu parler d’un truc qui s’appelle l’écologie ? Cherry ? Bon, j’entre… »
Marcus s’attendait presque à ce qu’elle ait fermé la porte de l’intérieur, mais ce n’était pas le cas. La poignée tourna sans résistance, et il pénétra dans une salle de bain réduite au strict nécessaire.
Le poste de radio était posé au sol, branché sous un lavabo surplombé d’une armoire à pharmacie, des toilettes agrémentées d’une pile de magazines servant de support au rouleau de papier hygiénique et un paquet de tampons périodiques posé sur le réservoir de la chasse d’eau.
Et la douche, carrée, exiguë, et fermée par un simple rideau opaque.
Marcus appela de nouveau, sans succès. Il s’approcha, risqua d’abord un œil prudent derrière le rideau, avant de l’ouvrir d’un coup sec. La vapeur s’éleva tout autour de lui et embua le miroir.
L’eau chaude s’écoulait toujours, mais personne ne se lavait dessous.
Cherry avait disparu.
Marcus resta interloqué. Comment ?… se demanda-t-il, avant de comprendre. La fenêtre ! Il franchit d’un pas l’espace restreint le séparant de la lucarne qui donnait sur l’extérieur et se rendit compte qu’elle n’était pas fermée. Marcus l’ouvrit en grand, sortit la tête par l’ouverture et vit l’escalier d’évacuation de secours qui passait juste dessous.
Hébété et ne sachant comment réagir, il dut se rendre à l’évidence. Il n’y avait eu ni cris ni lutte. Cherry n’avait pas été enlevée. Voilà pourquoi elle avait fermé la porte.
Elle lui avait menti et s’était habillée à la hâte avant de lui fausser compagnie par la fenêtre.
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Le trajet du retour s’était passé sans accroc, exception faite du coup de fil de Smarties pour les prévenir de la disparition de Marcus. Alves avait à nouveau tenté de joindre Rosita : seul son répondeur avait fait écho à ses angoisses. L’inquiétude le gagnait peu à peu, mais il s’obligeait à rester calme, du moins en apparence.
Il avait toujours ce pressentiment, cette impression étouffante que quelque chose n’allait pas.
Je dois me concentrer sur le boulot, songea-t-il en regardant d’un œil absent le ciel blanc qui leur cachait le soleil. Sinon je vais péter un plomb.
En arrivant au precinct, ils montèrent directement à l’étage, se servirent un café pour se réchauffer et rejoignirent Bridge et Smarties.
« On a vu l’hôtesse, lança Alves sans préambule. Elle est bizarre et ne sait rien de concluant.
– Des vidéos de surveillance exploitables ? demanda Smarties.
– J’ai les images, dit Alves en agitant un DVD. Reste à voir si ça va nous aider.
– Et ici, qu’est-ce qu’on a ? s’enquit Morgans en prenant place autour du bureau.
– Des silhouettes floues et un texte tordu, répondit Smarties.
– Des silhouettes ? répéta Alves.
– Sûrement les femmes qu’il a enlevées, soupira Bridge.
– Et ce texte ? T’en as tiré quoi ?
– Pour le moment, pas grand-chose, Tsuki. Il faut décoder le message. Je ne sais pas encore ce que c’est, mais quelque chose me titille quand je le relis. Comme un arrière-goût indéfinissable.
– Je peux voir ? demanda Alves.
– Bien sûr, dit Bridge en lui tendant la feuille. Il parle du Dakota dans sa tirade. Il dit “je suis revenu du Dakota”. Il doit y avoir un indice là-dessous, mais on n’est pas plus avancés.
– C’est vrai que c’est grand, le Dakota, ajouta Smarties d’un air songeur.
– Et l’adresse IP de l’expéditeur ? demanda Morgans.
– L’adresse quoi ?
– L’adresse IP. C’est l’adresse de l’ordinateur qui t’a envoyé le mail.
– Mais si c’est un ordinateur portable ?
– Mais non, expliqua Morgans. L’adresse IP ne correspond pas à un ordinateur mais à un lieu de connexion Internet.
– Vous voulez dire, reprit Smarties, que si on trouve cette adresse, on saura d’où il a envoyé son foutu mail ?
– Ça vaut le coup d’essayer, approuva Bridge. Tu saurais faire ça, Tsuki ?
– Non, j’aurais besoin de l’aide de…
– John Lennon ! » s’exclama soudain Alves.
Smarties lui offrit un regard aux sourcils froncés, oscillant entre surprise et grosse engueulade.
« L’aide de John Lennon ? dit-il à Alves. Ça va pas bien, non ?
– Je pense avoir trouvé le dénominateur commun des indices du message.
– Et c’est quoi ? l’interrogea Bridge.
– Ben… John Lennon, répéta Alves en lançant un coup d’œil inquiet à son capitaine.
– Mais qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? demanda Smarties.
– Regardez, dit Alves en prenant la feuille sur laquelle Bridge avait recopié les propos du Cyclope. Il dit qu’il est revenu du Dakota, et il emploie deux fois le mot “imagine” dans son texte.
– C’est vrai, avoua Smarties. Mais ça fait léger comme lien avec John Lennon, non ?
– Ce qui m’a intrigué, c’est que c’est le seul mot répété et qu’il n’a pas placé dans une phrase, comme s’il voulait qu’on le remarque.
– Mais quel rapport avec le Dakota ? enchaîna Morgans.
– Justement, dit Alves, content de mettre ses connaissances à profit. John Lennon habitait à New York.
– Abrégez ! s’impatienta Smarties. Ça nous mène où, vos histoires ?
– Ça nous mène au croisement de la 72e Rue et de Central Park West, là où a vécu John Lennon et où il est mort en 1980. Le Dakota Building !
– Mais oui ! s’écria Bridge. Bien vu, Joe !
– Quoi ? s’étonna Smarties. C’est tout ? Ça y est ? C’est ça, la réponse ? Le Dakota Building ?
– Si c’est pas la réponse, en tout cas ça doit en faire partie. J’y vais tout de suite, ajouta Bridge en se levant. Joe, tu viens avec moi ?
– Chef ? dit Alves en regardant Smarties.
– Allez-y, Alves.
– Toujours aucun signe de Monsieur Marcus ? demanda Morgans.
– Non, rien. Il est parti tout seul. La caméra à l’entrée l’a filmé lorsqu’il est sorti d’ici. Il avait l’air calme, il a même pris le temps de discuter deux minutes avec un gars de l’entretien qui faisait le ménage dans l’entrée. Le type l’a accosté, puis il l’a accompagné dehors, et Dwayne lui a donné du feu pour sa cigarette avant de s’éloigner hors du champ de la caméra. Et depuis, plus de nouvelles.
– Bizarre, lâcha Alves en enfilant sa veste.
– Morgans, reprit Smarties, si j’ai bien compris vous auriez besoin de quelqu’un pour retrouver l’adresse machin-truc de la connexion du Cyclope, exact ?
– Exact, capitaine. Fred Wilmer saurait faire ça.
– Il a été salement secoué par ce qu’il a vu, mais je saurai le convaincre. Je m’occupe de ça pendant que Starsky et Hutch vont au Dakota Building. Vous, voyez ce que vous pouvez tirer de ce qu’on a déjà. Il est… – il consulta sa montre – bientôt quatorze heures. Faites ce que vous avez à faire, mangez un morceau en chemin, et je vous veux… »
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« … au rapport au plus tard à dix-huit heures. »
La voix de Lawson résonna dans la pièce, annonçant un nouveau déplacement des pions.
Bridge venait de partir pour le premier point de passage, et plus aucun retour en arrière n’était possible. Plus maintenant.
Il se demanda s’il avait eu à un moment la possibilité de tout stopper. Le choix d’agir ou pas. La liberté de vivre sans souffrir. Mais la réponse qui s’imposait était toujours non.
Non, il ne pouvait pas tout stopper, non, il n’avait pas le choix, et non, vivre sans souffrir n’était pas une option pour lui.
Pourtant, il avait commencé sa vie comme la plupart des autres. À cette époque il ne souffrait pas. Il n’était pas encore assez éveillé pour ressentir la vérité, malgré l’intuition d’une réalité invisible au-delà de son niveau de compréhension. Son absence de réaction tenait à cette anesthésie mentale et spirituelle qu’il constatait à présent chez tous les autres.
Il avait longtemps vécu comme eux, et avec eux, dans un rêve conçu dans le seul but de les asservir, puis il était mort. Il y avait eu cette brisure, suivie par l’espoir d’un réconfort, et finalement la trahison. Et sa renaissance. Il souffrait parce qu’il voyait la vérité. Ouvrir les yeux avait été un processus difficile, long, extrêmement éprouvant et, surtout, solitaire.
Là était le paradoxe de sa vie. Souffrir de la vérité était la seule solution pour faire cesser cette spirale de douleur.
 
Alors qu’il était encore un enfant, une embolie cérébrale avait terrassé son père au milieu d’une partie de cartes entre amis. Il était mort avant que sa tête ne vienne rebondir sur la table, laissant derrière lui une veuve dépressive, un fils de six ans qui deviendrait un jour le Cyclope, et une fortune colossale qui les mettait tous les deux à l’abri du besoin, au moins pour cette vie et la suivante.
Les années avaient passé, comme elles le font toujours, déposant subrepticement leur poussière de regrets dans l’esprit de sa mère, le laissant grandir dans l’amour inconditionnel d’une femme qui déversait sur lui son affection mêlée de craintes. La crainte de le perdre à son tour, celle de ne pas être à la hauteur de son rôle de mère, ou que son fils ne soit pas à la hauteur du nom de son père. La crainte qu’une fille ne vienne un jour lui voler la chair de sa chair.
Il avait grandi ainsi, tant bien que mal, se réfugiant dans sa passion pour digérer son quotidien, ne manifestant aucun intérêt pour la fortune familiale, mais conscient qu’elle lui serait utile, à défaut d’être primordiale. Ses parents avaient eu leur vie. Il devait construire la sienne.
Pour lui, l’argent était un moyen, et non un but, et il avait usé des moyens mis à sa disposition pour assouvir sa seule véritable fascination. Les images et les messages qu’elles véhiculaient. Caméras, matériel de pointe, logiciels. Tout était à sa portée, et la morne platitude de sa vie n’égalait en rien ce qu’il pouvait ressentir à travers ses créations.
Et puis elle était arrivée. Elle. La seule. Étoile filante dans sa nuit, elle l’avait guidé un temps avant de s’éteindre dans le chaos, le laissant livré à lui-même, seul dans l’obscurité. Presque seul. Il avait continué à vivre, à survivre, grâce à elle et au soutien qu’elle lui apportait chaque jour.
Il avait sauvé son âme. Il ne l’avait pas fait exprès, mais en remerciait chaque jour ce qu’il considérait comme des forces supérieures, au-delà de toute compréhension humaine.
Jusqu’à ce qu’on la damne.
D’abord incrédule, il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il comprenne tout, que toutes les pièces du puzzle se mettent en place. Tout ceci n’avait été qu’un prélude, une blague cosmique. Une mise à l’épreuve.
Il était l’Élu, le rédempteur et le bras armé de l’univers. Après avoir traversé la souffrance et la mort, il lui avait fallu plonger en enfer pour en revenir clairvoyant.
À présent, tout était limpide. Il repensait à celui qu’il avait été avant, à l’obscurantisme confus qui avait failli le dissoudre. Plus jamais il ne serait un grain de poussière bringuebalé par le vent du destin. Il ne craignait plus le vent. Il était devenu le vent.
Et il allait souffler sa fureur sur les responsables jusqu’à décoller leur peau de leurs muscles et leurs muscles de leurs os.
Il éteignit son installation, excepté les disques durs et les systèmes d’enregistrement, redescendit au rez-de-chaussée et se prépara.
Il avait encore quelques détails à régler, puis il contemplerait l’engrenage qu’il avait mis en place. Les réactions en chaîne allaient se produire comme prévu, et il finirait par triompher, d’une manière ou d’une autre.
Quoi qu’il advienne, il gagnerait. Parfait.
« Je suis impatient de te revoir, Gabriel », dit-il en quittant sa demeure.



18
Où aller ? Ses amis ? Pas une solution assez sûre. Son agenda était resté sur la table de sa cuisine, avec les coordonnées de toutes les personnes qu’elle connaissait. Aucun ne savait la vérité, mais tous avaient au moins un renseignement à fournir à son sujet, si la police venait les interroger.
Cherry marchait en longeant les murs, les mains dans les poches et le nez rivé vers ses chaussures. Elle savait que Marcus ne l’avait pas suivie, elle s’était éclipsée à peine entrée dans la salle de bain. Heureusement qu’elle avait eu la présence d’esprit de prendre ses vêtements et son sac à main. Mais cet agenda ! Comment avait-elle pu commettre une erreur aussi grossière ? Elle avait pourtant l’habitude de ne laisser aucune trace, aucun indice tangible. Et voilà qu’elle avait paniqué et s’était enfuie en commettant un impair qui risquait de la perdre.
Elle s’en voulait d’avoir réagi ainsi, et n’était pas certaine de pouvoir retourner chez elle après cet accès de paranoïa.
Dwayne m’a foutue dans la merde, songeait-elle en avançant droit devant, à la recherche d’une idée lumineuse. Il voulait me protéger, mais il m’a mise dans la merde jusqu’au cou. Quand la police va débarquer, j’aurai plus d’appart’. Fait chier !
Elle avait espéré que tout ça ne se sache jamais. Avec Marcus qui venait d’arriver dans son univers, elle s’était prise à rêver d’une autre vie, plus facile, moins dangereuse. Et plus légale.
Se débrouiller seule n’avait pas été chose aisée, surtout pour elle, qui n’avait aucune famille pour l’accueillir ou la dépanner financièrement.
Vu de l’extérieur, New York avait un attrait indéniable, un effet euphorisant qui donnait envie de croire que tout le monde pouvait réussir, et que des rues du Bronx aux derniers étages de Wall Street, il n’y avait qu’un seul chemin, la Volonté, avec un grand V.
Mais volonté ou pas, Cherry se sentait aujourd’hui comme un tout petit ver perdu dans la Grosse Pomme, écrasée par un volume si grand qu’elle n’en percevait pas les limites. Elle creusait son trou pour survivre, tout en souhaitant bientôt voir le bout du tunnel.
Voilà ce qu’elle faisait. Survivre jour après jour, en se préservant du mieux possible, quitte à piétiner quelques règles au passage pour y parvenir, et si possible sans faire de mal.
Elle n’avait pas toujours été comme ça. À une époque pas si lointaine, elle avait encore au cœur l’optimisme désespéré de ceux qui croient au système. Elle pensait que les règlements et les lois étaient les garants d’une stabilité nécessaire à toute société, et que mourir de faim ou de froid dans la rue était toujours mieux que de devenir un hors-la-loi.
Mais elle avait finalement décidé d’arrêter de se mentir. Elle avait besoin d’argent pour vivre, et cet argent lui faisait grandement défaut. Trouver un travail était possible, mais en trouver un bon, qui paie suffisamment, voilà où résidait son véritable problème. Sans diplôme ni expérience, ses perspectives professionnelles s’étaient vite résumées à devenir serveuse, caissière, femme de ménage ou prostituée. Aussi, pour faire un pied de nez au destin qui lui avait toujours mené la vie dure, elle avait décidé d’emprunter d’autres chemins. Depuis, chaque jour, elle balançait entre l’envie d’arrêter et le besoin de continuer.
Ce qu’elle avait raconté à Marcus était vrai. Pour le peu qu’elle lui avait dit. Tout ce qu’il savait d’elle, c’était son âge, son numéro de téléphone (j’aurais pas dû le lui donner…), ses disponibilités, et comment l’emmener au septième ciel en quelques minutes à peine. Un véritable champion du sommier.
Elle se mordit la lèvre inférieure en repensant à leur nuit. Elle s’en voulait de ne pas lui avoir fait confiance, lui qui avait osé braver la police pour venir la protéger d’un tueur. Mais elle se félicitait également d’avoir été prudente. Comment aurait-elle pu anticiper une telle situation ? Seule sa méfiance naturelle lui avait permis de garder quelques as dans sa manche.
Elle se promit sincèrement de tout lui raconter dès qu’elle le pourrait. Pour commencer, elle lui avouerait sa véritable identité. Cherry n’était qu’un pseudonyme, en souvenir d’un surnom qui lui avait été donné petite par les autres filles du dortoir. Cherry. Ça sonnait pas mal, même si de prime abord ça faisait penser à un nom de cocktail. Ou de strip-teaseuse.
Elle se demanda comment l’appellerait Marcus lorsqu’il connaîtrait son vrai nom. Pas Cherry, mais…



19
« … Charlotte Fields.
– Charlotte ?
– Oui. Fields. Charlotte Fields. »
Smarties était remonté contre Marcus. Sa disparition l’avait inquiété, mais son retour lui avait permis de passer de l’inquiétude à la colère, sentiment qu’il maîtrisait beaucoup mieux.
« Comment ça se fait que vous connaissiez son véritable nom ? Et pourquoi elle ne me l’a pas dit ? insista Marcus.
– Parce que votre Cherry est une trafiquante de drogue qui a déjà eu affaire à la police et que nous avons un dossier sur elle comme sur tous les délinquants qui se font serrer.
– Trafiquante de drogue ? » Marcus était abasourdi. « Vous voulez dire, comme Pablo Escobar ?
– Pas à ce point-là, tempéra Smarties. De mon point de vue, de la drogue reste de la drogue, qu’elle soit douce ou dure, mais Mademoiselle Fields s’est toujours cantonnée à dealer de l’herbe. Jamais de crack, héroïne, coke, amphet’ ou autres. Du moins, pour ce qu’on en sait.
– Mais… Mais… » Incapable de réfléchir, Marcus cherchait ses mots. « Mais quand vous dites qu’elle a eu affaire à la police, vous voulez dire… souvent ?
– Trois arrestations à ce jour. Chaque fois arrêtée en pleine transaction.
– J’en reviens pas… Mais elle avait combien de doses sur elle ?
– Deux kilos, pour la plus grosse prise.
– Deux kilos ? Mais c’est dingue !
– Heureusement pour elle, cette fois-là la marchandise ne lui appartenait pas. Elle se contentait de faire le guet dans le hall d’un immeuble pendant qu’un complice arrangeait la transaction au premier étage.
– J’en reviens pas, répéta Marcus. C’est pour ça qu’elle a réagi comme ça quand je lui ai dit de venir avec moi. Elle n’avait pas très envie de se retrouver dans un precinct.
– C’est parce qu’elle n’a pas cessé ses activités, dit Smarties d’un ton sec.
– Si j’avais su…
– Si vous aviez su, eh bien quoi ? s’emporta Smarties. Vous ne seriez pas allé la voir ? Vous vous êtes barré comme un voleur alors que la police vous protégeait et vous avait formellement interdit de partir seul ou de contacter Cherry-Charlotte par vos propres moyens, et ce parce qu’un tueur veut vous attraper pour vous faire subir Dieu sait quoi ! Me faites pas croire qu’un peu d’herbe vous aurait convaincu de la laisser livrée à son sort !
– C’est vrai que je voulais la protéger, avoua Marcus. Savoir la vérité n’aurait rien changé.
– Ce qui a changé, en revanche, enchaîna Smarties, c’est que grâce à votre héroïsme solitaire, elle a disparu dans la nature, et qu’on n’a plus aucun moyen de veiller à sa sécurité maintenant. »
Marcus restait le regard fixé sur ses mains serrées l’une contre l’autre, comme pour contenir l’angoisse, la colère, le dépit et la surprise en une seule prière. Un flot de sentiments l’inondait, noyant son esprit sous un tumulte de questions, laissant son objectivité et son rationalisme boire la tasse.
Après le départ de Cherry, il s’était résolu à retourner au 6e Precinct, s’attendant à des remontrances, mais pas à de telles révélations. Convaincu qu’elle avait fui à cause du tueur, il pensait ne jamais la revoir et aurait compris cette réaction. Quelle fille voudrait d’un petit ami qui amène des assassins avec lui ?
« Comment avez-vous su qui elle était réellement ? demanda-t-il à Smarties.
– Quand vous vous êtes fait la malle, j’ai tout de suite pensé à votre amoureuse. J’ai envoyé des gars chez elle pour la récupérer, avec vous au passage, mais l’appartement était déjà vide. Vous nous avez fait un enfant dans le dos, Dwayne. Heureusement pour vous, le Cyclope ne vous est pas tombé dessus. J’espère que votre dulcinée aura autant de chance ! »
Marcus resta songeur quelques instants avant de reprendre.
« Je me demande…
– Quoi ? dit Smarties.
– Si elle a déjà été arrêtée pour ses magouilles, c’est qu’elle a payé sa dette comme on dit. Donc, en théorie, elle n’a aucune raison d’avoir peur de la police.
– C’est ce que je vous disais, Dwayne. Elle n’a pas cessé ses activités. Les agents qui se sont rendus chez elle ont trouvé un pochon de marijuana dans le fond de son placard. Huit cents grammes d’herbe, pour être précis.
– Mais, il ne vous faut pas un mandat, normalement, pour pénétrer chez les gens et fouiller leurs affaires ?
– Dwayne, ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes. En l’occurrence, ils y sont allés dans le but de vous protéger tous les deux, et ils s’attendaient presque à retrouver vos cadavres. Cherry et son herbe ne sont que du menu fretin, et l’absence de mandat rend effectivement toute preuve irrecevable. Par contre, je compte toujours mettre la main sur elle pour lui éviter de finir comme les autres.
– J’espère que vous la retrouverez vite », soupira Marcus, sans se douter qu’ils n’auraient bientôt plus à la chercher.
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Ç’avait été plus rapide qu’elle ne l’avait imaginé. Un coup de fil et Fred Wilmer avait accepté de venir les aider, à condition qu’il n’ait pas à visionner un nouveau film.
Wilmer était arrivé au bureau, l’air perdu et inquiet. Il avait redouté qu’on ne lui ait menti pour qu’il accepte d’intervenir, mais il ne s’agissait que de retrouver une adresse IP et de la localiser. Facile.
Après quelques obscures manipulations informatiques, et des lignes de code incompréhensibles, Morgans avait obtenu de Wilmer le renseignement qu’elle attendait.
Le mail avait été envoyé d’un ordinateur branché dans le petit Internet Café où elle pénétrait à présent.
« Bonjour, dit-elle en entrant.
– Bonjour, répondit Hakeem d’un ton professionnel et accueillant.
– C’est vous qui gérez les connexions ? » demanda Morgans en s’approchant de lui.
Hakeem resta silencieux, la regardant fixement, paralysé.
« Y a un problème ? s’enquit Morgans, qui savait exactement ce qui se passait.
– Hein ? Euh, non. Désolé madame. Je regardais vos yeux… J’ai été surpris. Pardon, c’était déplacé. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
– Répondre à mes questions, lâcha Morgans en montrant sa plaque.
– Des questions ? Il se passe quelque chose ?
– Moi, je demande, et vous, vous répondez, vous voulez bien ?
– Oui, bien sûr.
– Bien. Quel est votre nom ?
– Hakeem Ranasinghe Aratchige. »
Morgans se figea à son tour, le stylo suspendu à quelques millimètres de la feuille où elle voulait noter le renseignement.
« OK, dit-elle un peu hésitante. Alors… Akim, A-K-I…
– Non, c’est H-A-K-E-E-M. Et mon nom c’est R-A-N-A-S-I-N-G-H-E et plus loin A-R-A-T-C-H-I-G-E. »
Habitué à ce que les gens butent sur l’orthographe, il avait épelé son nom sans respirer, rompu à cet exercice,.
« Très bien, reprit Morgans après la dictée. Je viens vous voir pour savoir si vous avez reçu ce matin la visite d’une personne qui aurait utilisé un ordinateur en particulier. Voici l’adresse IP de la machine. »
Hakeem prit le papier qu’elle lui tendait, pianota sur son clavier la suite de chiffres qui s’y trouvait et répondit en moins d’une minute.
« C’est l’ordi qui se trouve là-bas, dit-il en lui indiquant une longue table supportant quatre ordinateurs les uns à côté des autres au fond de la salle.
– Lequel exactement ?
– Celui tout à gauche, derrière le monsieur avec la chemise à carreaux. Si vous avez besoin d’une connexion, dites-le-moi.
– Très bien, merci. Dites-moi, est-ce que vous vous souvenez des personnes qui ont utilisé cet ordinateur ce matin aux alentours de neuf heures ? »
Pour toute réponse, Hakeem écarquilla les yeux en remontant les sourcils, gonfla ses joues et haussa les épaules.
« OK, fit Morgans. Je vais aller voir. »
Elle arriva devant l’ordinateur qui somnolait en l’attendant. Le logo Windows se déplaçait lentement sur l’écran noir, dans l’ambiance léthargique de cet après-midi d’hiver.
La clientèle se résumait à trois personnes. L’homme à la chemise à carreaux, situé juste derrière elle, et un couple d’adolescents qui riaient en regardant des vidéos sur YouTube. Rien de suspect à première vue.
Morgans se pencha au-dessus du clavier, consciente que le Cyclope s’était tenu là à peine quelques heures plus tôt, et fit signe à Hakeem pour qu’il lui ouvre une connexion. Il s’activa quelques secondes sur son ordinateur, vint sur celui qui intéressait Morgans pour y taper un code qui s’afficha sous forme d’astérisques, et valida. Une page d’accueil Google apparut immédiatement.
« Voilà », dit-il simplement avant de retourner attendre les clients derrière son comptoir.
Morgans le remercia et s’installa face à l’écran, bien décidée à découvrir le moindre indice. S’il y en avait à trouver.
Elle commença par consulter l’historique des connexions. Par chance, il n’avait pas été effacé depuis quatre jours. Elle se concentra sur le matin même et éplucha ligne après ligne les sites qui avaient été visités, mais elle ne trouva rien de probant. La seule entrée qui aurait pu avoir un lien avec leur enquête renvoyait sur une page d’accueil Hotmail demandant à l’internaute de taper son identifiant et son mot de passe. Malheureusement, aucune des deux informations n’avait été conservée. Il a dû faire attention à ne rien enregistrer, songea-t-elle tandis qu’elle perdait peu à peu espoir.
Après l’historique, Morgans détailla les icônes qui se trouvaient sur le bureau. Un raccourci Hotmail, un autre pour le poste de travail, et Internet Explorer. A priori rien d’anormal.
Au bord de renoncer, elle eut une idée. C’était illogique, mais il fallait vérifier. Elle fit glisser la flèche du curseur jusque dans le coin en bas à droite de l’écran, et double-cliqua sur la corbeille. Une fenêtre s’ouvrit, et Morgans eut un frisson.
La corbeille ne contenait rien d’autre qu’un document Word intitulé « Œil pour œil ». Elle en vérifia immédiatement la dernière date de modification. 8 h 57, le matin même. Œil pour œil, songea Morgans. Aux alentours de 9 heures et sur ce PC. C’est lui !
Elle fit glisser le fichier de la corbeille au bureau et l’ouvrit. Le document se résumait à une page blanche en haut de laquelle figuraient trois mots.
« Entre tes jambes », lut-elle à mi-voix.
Entre tes jambes ? se répéta-t-elle intérieurement. Entre tes jambes… Vu l’heure qu’il était, ce ne peut être que le Cyclope. Et si c’est lui qui a laissé ça, c’est qu’il savait qu’on viendrait ! On n’a aucune avance sur lui. Il a tout prévu ! Entre tes jambes. Qu’est-ce que j’ai entre les jambes ? Il n’avait jamais inclus le sexe dans ses messages. Entre tes jambes… Entre tes jambes…
Plus par dépit qu’autre chose, Morgans recula sa chaise en prenant garde de ne pas heurter le dos de l’homme à la chemise à carreaux et regarda ses jambes. Aucune idée ne la frappa. Elle écarta ses pieds et regarda le sol. Rien de particulier. Elle ne savait même pas ce qu’elle cherchait. Entre tes jambes…
Morgans se redressa, posa ses deux mains sur la table en face d’elle et réfléchit. Qu’est-ce qu’il y a entre mes jambes ? Je l’ai pris pour moi, mais ce n’est pas entre mes jambes, c’est entre les jambes de celui qui lit ces mots. Des mots qu’on ne peut lire qu’ici… Donc c’est entre les jambes de celui qui est face à cet ordinateur !
Morgans se recula de nouveau, vivement cette fois, tomba à genoux et partit sous la table à quatre pattes. L’homme à la chemise à carreaux se retourna, étonné d’être bousculé et décidé à faire valoir ses droits, mais la vue que lui offrait Morgans le calma instantanément. Il resta retourné sur sa chaise, à se rincer l’œil, sans savoir qu’il risquait une bonne correction si la détective le surprenait en train de la mater.
Morgans n’avait aucune idée de ce qui se passait derrière elle et s’en fichait. Elle avait repéré ce qu’elle cherchait. Une enveloppe blanche avait été solidement fixée sous le plateau de la table par plusieurs épaisseurs de scotch. Elle enfila les gants de latex qu’elle conservait toujours sur elle et la détacha délicatement.
Plus aucun doute n’était permis. Le cyclope était venu ici envoyer le mail à Bridge et leur avait laissé un nouveau cadeau.
Deux cadeaux, plus précisément.
Dans l’enveloppe, Morgans trouva une nouvelle clé USB.
Et une longue mèche de cheveux noirs.
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Depuis combien de temps était-elle ici ? Elle avait dormi, à moins qu’elle ne se soit évanouie, elle aurait été incapable de le dire. Depuis son réveil, elle avait perdu toute notion du temps, et ne savait plus s’il faisait jour ou nuit.
À plusieurs mètres sous terre, Rosita espérait ne pas devenir folle avant de mourir. Elle qui avait toujours redouté de se retrouver enterrée vivante.
Ne pas abandonner. Ne pas lâcher prise. Ne pas se recroqueviller dans la situation de victime. Si elle devait mourir, elle refusait de se laisser benoîtement mener à l’abattoir comme un agneau de lait. Hors de question pour elle de partir sans se battre. Elle se battrait pour sa vie, pour Joachim, pour leur futur bébé.
Depuis le temps qu’elle était enfermée dans cette cave, ses yeux s’était habitués à l’obscurité. Elle n’y voyait toujours pas à plus d’un mètre, mais grâce au mince filet de clarté qui sourdait des contours de la trappe, elle pouvait deviner ses mains, toujours attachées au-dessus de sa tête. Elle tira sur ses poignets mais les anneaux qui les enserraient étaient trop solidement fixés au mur. Impossible de les arracher. Sa seule option pour se libérer était de parvenir à faire glisser ses mains hors des anneaux.
Il y avait un peu de jeu entre le métal et sa peau. Peut-être assez pour s’échapper. Peut-être pas. Elle décida de tenter le coup. Malgré les douleurs qui paralysaient ses bras ankylosés, elle commença à faire pivoter ses poignets, pour évaluer la marge qu’elle avait. Elle estima que ses mains pourraient se frayer un chemin vers la liberté si elle prenait son temps et restait concentrée.
Rosita avait une petite particularité qui avait toujours amusé Joachim. Elle parvenait à déboîter un peu son pouce gauche. Pas au point de le retourner, elle n’avait pas de quoi en faire un spectacle, mais elle possédait cette petite étrangeté dont elle était fière.
Elle commença donc par la main gauche. Si elle parvenait à la libérer, elle pourrait au moins se lever, et à partir de là, elle reprendrait déjà le dessus sur la douleur, ce qui serait un bon début.
Dès qu’elle se mit à tirer doucement sur son bras, une brûlure irradia tout le côté gauche de son torse, partant du bout de ses doigts engourdis pour courir jusqu’à sa taille le long de son dos raidi. Rosita pleura, mais persista. La douleur et l’effort la firent rapidement transpirer, et tandis qu’elle respirait profondément en essayant de faire abstraction de la torture qu’elle s’infligeait, de grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front avant de venir lui piquer les yeux. Elle fut bientôt totalement en nage. La moiteur collait sa robe à sa peau, mais elle oublia cette désagréable sensation quand elle prit conscience que ses poignets coulissaient mieux dans leurs entraves grâce à cette humidité. Encouragée par ce constat, elle reprit son mouvement de plus belle, laissant quelques secondes de répit à ses muscles entre deux tractions.
Sa main gauche descendait, millimètre par millimètre, elle le sentait, mais le plus difficile restait à faire. L’articulation de son pouce arrivait au point critique, butant un peu plus contre le métal tiédi à chaque contraction de son bras.
C’est le moment de voir si ça sert à quelque chose, se dit Rosita en relevant son pouce pour en faire basculer la jointure, de l’extérieur vers l’intérieur de sa paume.
Une fois son pouce déboîté, ce qu’elle faisait par chance depuis toujours sans aucune douleur, elle le colla contre ses autres doigts tendus et recommença à tirer.
Sa main descendit un peu plus. Un millimètre, puis cinq. Peu à peu, la pression exercée sur son poignet se déplaça vers le haut, compressant le gras du pouce contre ses os. Malgré la difficulté de l’opération, Rosita se prit à espérer, savourant la fraîcheur relative que sa peau tuméfiée trouva hors de l’anneau qui l’étouffait depuis… Combien ? Un siècle au moins.
Elle décida de ne pas en rester là, et entreprit de faire suivre le même chemin à sa main droite. Comme pour la gauche, la sueur l’aida sur les deux ou trois premiers centimètres, mais son pouce quant à lui ne copia pas son homologue. Sa souplesse articulaire était unilatérale, et son articulation vint rapidement se caler contre le rebord de l’anneau, faisant naître un pli de peau qui devenait de plus en plus douloureux à mesure que la morsure du métal s’accentuait dans ses chairs et contre son os.
Motivée par sa progression, Rosita se concentra de nouveau sur sa main gauche. Celle-ci continua sa lente traversée, et tandis qu’elle sentait la liberté gagner peu à peu du terrain, elle fut frappée par une image incongrue. Un accouchement. Voilà à quoi lui faisait penser sa libération lente et douloureuse. Une délivrance, à force de courage, sa main expulsée tel un nouveau-né hors d’un infernal vagin d’acier qui aurait cherché à retenir la vie palpitante qui voulait s’en extraire.
Elle ferma les yeux et tira, encore et encore, à gauche, à droite, en alternance. Son esprit se mit à vagabonder, sans qu’elle sache réellement si c’était une volonté de sa part ou un mécanisme de survie pour éradiquer l’insupportable douleur de ses mains à la limite de la rupture.
Si je m’en sors, je ferai un bébé à Joachim, songea-t-elle. On quittera New York et on ira fonder une famille en pleine cambrousse. Je lui ferai de beaux enfants, on prendra un chien, et on vieillira heureux au milieu de la pagaille familiale. Je veux juste revoir le soleil se refléter dans les yeux de mi corazón. Rien de plus que vieillir doucement auprès des miens, dans une belle maison où on invitera du monde pour Thanksgiving. Peut-être qu’on plantera un pommier, et on y accrochera une balançoire lorsqu’il aura assez grand…
Ses pensées furent stoppées net quand ses mains cessèrent leur progression. Elle rouvrit les yeux, leva la tête, et vérifia où elle en était. Ce qu’elle vit la fit vaciller au bord du malaise. Au sommet de ses bras livides, désertés depuis longtemps par le sang qui ne parvenait plus à les irriguer, la partie de ses mains qui restait encore à dégager était boursouflée, comme prête à éclater sous la pression du métal, ses doigts gonflés comme des saucisses. Cette vision lui provoqua un haut-le-cœur, mais une autre pensée vint balayer toute considération visuelle. Elle se mit à gémir.
Coincée ! hurla une voix dans sa tête, celle de la peur irraisonnée, comme lorsqu’elle était petite et craignait le monstre du placard de sa chambre. Oh ! mon Dieu, je suis coincée ! Je suis perdue. C’est foutu, je suis coincée ! Coincée !
Non ! répliqua aussitôt une autre voix, plus mature, celle de la Rosita adulte, qui réfléchissait et savait que le placard était vide. Tu es presque au bout, n’abandonne pas !
Je peux pas ! geignit la petite Rosita. Je peux plus bouger, ni dans un sens, ni dans l’autre.
Essaie encore, insista la grande Rosita. Tu ne peux pas t’arrêter là.
J’en peux plus. Je veux plus… Je veux plus avoir mal, gémit petite Rosita.
Si tu abandonnes, tu mourras ! asséna grande Rosita. C’est ça que tu veux ?
Non…
Alors vas-y, tire !
Mais…
Tire, bon sang ! Tire !
J’ai peur…
Le monstre va bientôt sortir du placard. Tu veux l’attendre pour savoir s’il va t’éplucher vivante avant de te manger toute crue ?
Non !
Alors, tire !
J’ai mal !
Tire !
J’ai trop mal !
TIRE SUR TES FOUTUES MAINS, BORDEL !
Avec un hurlement mêlant peur, rage, douleur et désespoir, Rosita réunit toutes ses forces dans un ultime effort. Elle tira d’un coup aussi puissamment qu’elle le pût, en pesant de tout son corps vers le sol, et sentit que les anneaux lâchaient enfin prise. Un bruit sinistre de tissu déchiré résonna dans l’atmosphère étouffante du sous-sol obscur, suivi d’un craquement sec. Immédiatement, ses mains coulissèrent dans leurs entraves, glissantes comme des anguilles.
À la limite de l’évanouissement, Rosita mit quelques secondes à se rendre compte que ses deux bras reposaient à présent sur ses jambes, amorphes et exsangues.
Elle cligna des yeux, le souffle court, le cœur battant à tout rompre, la sueur ruisselant sur son visage, passa sa langue sur ses lèvres desséchées et releva les mains à hauteur de ses yeux. Ce qu’elle vit aurait dû l’effrayer, mais le bonheur d’avoir réussi prit le dessus malgré tout, lui évitant de vomir, ou de perdre connaissance.
Elle détailla sa main gauche, gonflée et difforme. Son pouce déboîté ne voulait plus revenir à sa place initiale, mais peu lui importait. Elle se dit que tout rentrerait dans l’ordre quand sa circulation sanguine reprendrait son cours normal. Sa main droite en revanche faisait peine à voir. Incapable des mêmes prouesses de ce côté-ci, elle avait, dans son dernier élan, arraché la peau de son pouce, de la base jusqu’à l’ongle, et l’ongle avec. L’os brisé qui jaillissait de la plaie béante lui rappela les dimanches où elle jouait à faire un vœu avec sa mère en cassant le wishbone du poulet dominical. Vision éphémère d’un passé bienheureux. Aujourd’hui, c’était un os de son propre corps qu’elle avait brisé pour réaliser son vœu.
Son sang avait suffisamment coulé pour lubrifier l’anneau qui la retenait.
Une fois libérée de ses entraves, Rosita ne s’accorda pas le temps de s’apitoyer ou de souffrir. Son ravisseur pouvait revenir d’un moment à l’autre.
Bouge-toi ! se dit-elle.
Obéissant à sa propre injonction, elle se releva en appuyant son dos contre le mur derrière elle. Les jambes parcourues de milliers de fourmis rouges qui la piquaient pour la faire chuter, elle tint bon et se redressa au rythme du sang qui irriguait de nouveau tout son corps. Se tenir debout lui rendit courage et dignité.
Il fallait qu’elle réfléchisse vite et efficacement. Soutenant sa main blessée, elle tituba jusque sous la trappe, avançant prudemment pour éviter de chuter.
Après un rapide examen de sa situation, Rosita dut se rendre à l’évidence. Si elle ne parvenait pas atteindre cette issue, il lui faudrait attendre le retour du Cyclope pour s’enfuir. Et dans ce cas, l’affrontement serait inévitable.
Elle espérait pouvoir compter sur l’effet de surprise.
Debout et silencieuse dans l’obscurité, elle restait consciente que malgré son exploit, sa liberté n’était encore qu’une dangereuse illusion dans ce sous-sol hanté par la folie. Elle était toujours à la merci du tueur. Il lui avait soutenu qu’il ne la tuerait pas, mais quel crédit pouvait-elle bien lui accorder ? Sa décision était prise. S’il le fallait, elle se battrait.
Rosita se remémora les conseils de son époux en cas d’agression. Elle lui avait alors affirmé pouvoir se défendre, mais n’en était désormais plus aussi sûre.
Terrorisée, elle aurait volontiers donné ce qu’il restait de peau sur ses mains pour voir arriver Joachim et ses équipiers, débordants d’adrénaline et l’arme au poing.
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« Tu crois vraiment qu’il a laissé les filles au Dakota Building ? demanda Alves sans quitter la route des yeux.
– Franchement, Joe, j’en mettrais pas ma tête à couper, répondit Bridge en soupirant, mais pour ce qu’on en sait, c’est la piste la plus solide qu’on ait, aussi bizarre que ça paraisse.
– C’est aussi ce que je me dis, mais comment un type pourrait passer inaperçu en venant déposer cinq femmes dans un endroit aussi visité par les touristes ?
– Des femmes en piteux état, en plus.
– Gab, tu ne trouves pas que ça pue un peu le piège ?
– Un piège ? On n’est même pas sûrs que ta théorie soit la bonne, Joe. Les éléments peuvent concorder sans qu’on trouve quoi que ce soit dans cet immeuble.
– J’ai raison, asséna Alves d’un ton sans équivoque. Et c’est bien parce que j’en suis convaincu que je me dis que ce Cyclope a pu prévoir quelque chose.
– Prévoir que tu trouverais du premier coup ?
– Pas du premier coup !… Mais qu’on trouverait, en tout cas. Regarde un peu les indices qu’il nous laisse à chaque fois. Tu crois que c’est quoi ? Un putain d’appel à l’aide pour qu’on l’arrête ? Il n’a pas envie de se faire choper, ce mec-là. Il sème des petits cailloux blancs sur son chemin et nous on les suit et on les ramasse comme des connards de Petit Poucet de mes deux. Voilà pourquoi je m’dis que oui, il a pu prévoir qu’on trouverait la solution. (Alves se renfrogna avant d’ajouter :) S’il n’avait pas voulu qu’on le suive, il aurait juste fermé sa gueule. »
Bridge resta silencieux. Son équipier n’avait pas tout à fait tort. Il était évident que le tueur jouait avec eux, mais que pouvaient-ils faire de plus que de suivre ses règles en attendant de l’attraper ? Car ils l’auraient, Bridge en était persuadé.
Le Cyclope avait franchi des étapes dans sa relation avec la police. D’abord distant et invisible, il s’était ensuite mis en scène dans ses films, avant de les contacter directement pour leur donner la marche à suivre. Il prenait de l’assurance, et c’était une bonne chose. Cela l’amènerait sûrement à devenir trop gourmand, ou négligent, et à commettre une erreur. Bridge espérait trouver au plus vite le défaut de cette mécanique bien huilée. Le Cyclope tomberait alors, victime de son imprudence.
« Les cimetières sont pleins de mecs qui étaient trop sûrs d’eux, dit Bridge d’une voix absente.
– Quoi ? répliqua Alves. C’est quoi cette philosophie de pochetron ?
– Je pensais juste à voix haute. Et c’est pas de la philosophie de pochetron, Joe, c’est de la sagesse populaire.
– Sagesse de pochetron, oui », insista Alves.
Bridge se tut de nouveau et scruta le profil crispé de son ami.
« T’en fais pas, Joe, reprit-il. Tu vas avoir des nouvelles de Rosita.
– Je m’en doute, soupira Alves. Mais c’est pas facile. Tu sais ce que c’est que d’avoir quelqu’un qui te manque.
– Oui… Je le sais parfaitement.
– Désolé, enchaîna Alves avec gêne. C’est pas ce que je voulais dire. C’est que… Merde, Gab. J’suis désolé.
– C’est rien, Joe. Laisse tomber, t’y es pour rien. » Bridge s’efforça de sourire avant de continuer. « Quant à ta charmante épouse, je te répète de te relaxer et d’attendre qu’elle t’appelle. Elle te passera sûrement belle-maman au téléphone pour qu’elle te critique un peu.
– Pour tout te dire, je suis tellement mal que les gentillesses de ma belle-mère me paraîtront agréables quand j’aurai eu Rosita en ligne.
– Ça va aller, le rassura Bridge. Tu verras.
– Que Dieu t’entende, Gab. Que Dieu t’entende. »
Alves et les autres avaient toujours pris ça pour un petit jeu entre eux. Pourtant, Bridge n’aimait pas qu’on l’appelle Gab. Pas depuis le décès de sa petite sœur, douze ans plus tôt. Elle était la seule à l’appeler Gab, et chaque fois que ce diminutif resurgissait, le visage d’Eileen en faisait autant, avec ses dents du bonheur et ses immenses yeux bleus qui avaient toujours su voir au fond de lui.
Mais en ces instants particuliers, il ne reprit pas Alves. La vie faisait que certaines situations demandaient que l’on mette ses fêlures de côté pour se concentrer sur celles d’un autre.
 
Élançant fièrement ses pointes aux allures gothiques vers le carré de ciel qu’il avait su se préserver au milieu d’une forêt de buildings écrasants, le Dakota dressait ses dix étages avec la majesté propre à son rang, vénérable guetteur du temps qui avait jadis contemplé l’horizon du haut d’une colline, avant de voir naître Central Park face à lui. Depuis la fin du XIXe siècle, les hommes avaient jeté des ponts par-dessus les rivières, les immeubles étaient sortis de terre comme de surréalistes séquoias de pierre, de métal et de verre, toujours plus hauts. La population s’était multipliée, et tandis que l’horizon disparaissait derrière la civilisation et que le sol était pourfendu de part en part pour ouvrir la voie au métro, le Dakota était resté immuable, témoin silencieux traversant les âges, grain de passé épargné par le sablier de l’oubli.
Devenu un lieu tristement mythique de pèlerinage et de recueillement pour les fans de John Lennon depuis 1980, le Dakota possédait déjà à cette époque une réputation de maison maudite. Accidents, crises cardiaques, suicides, meurtres ou faillites s’y étaient succédé, un maçon ayant même prétendu avoir croisé à plusieurs reprises le fantôme d’une fillette dans les couloirs de l’immeuble. Il affirmait qu’elle était vêtue d’une robe des années 1800 et qu’elle le saluait à chaque fois en lui disant que c’était son anniversaire. Étrangement, le maçon était mort peu de temps après en tombant de son échafaudage.
Bridge avait encore cette histoire de fantôme à l’esprit lorsque le moteur de la voiture se tut, ne laissant plus entendre que le ronronnement du ventilateur qui continuait de tourner. Alves s’était fait un plaisir de jouer les puits de sciences, distillant ses anecdotes sur les mystères du Dakota avec un sourire aux lèvres, guettant du coin de l’œil les réactions de Bridge.
« Comment tu sais tout ça ? demanda Bridge en sortant de la voiture.
– J’ai pas trop de mérite, avoua Alves, c’est des trucs que j’ai retenus en regardant un reportage à la télé.
– N’empêche, dit Bridge en contemplant la façade du Dakota, c’est vrai que ça a des allures de maison hantée. On se croirait dans Shining, avec un Overlook Hotel miniature. »
Ils se rapprochèrent de la porte cochère qui donnait accès à la cour intérieure du bâtiment.
« Les fans de Lennon appellent cette porte “la Porte de l’enfer”, crut bon d’ajouter Alves en passant sous l’arche de pierre. C’est sur le trottoir devant cette porte qu’il est mort le 8 décembre 1980.
– Super, dit Bridge. Merci pour l’info. Et tu crois que le Cyclope aurait choisi cet immeuble à cause de sa réputation ?
– J’en sais rien. Je suis quasiment certain que c’est cet endroit qu’il désignait, mais de là à te dire pourquoi ici et pas ailleurs…
– On va faire un tour aussi complet que possible, proposa Bridge. On va commencer par le bas et remonter les étages.
– À deux, y en a pour un moment.
– On va pas tout éplucher. On cherche de une à cinq femmes. Ça devrait quand même se voir dans une chambre ou un appartement.
– Et si on nous demande un mandat ?
– Il y a potentiellement la vie de plusieurs personnes en jeu, ça nous dispense de mandat, Joe.
– OK, c’est parti. »
 
Après de longues heures de fouilles infructueuses, Bridge et Alves durent se rendre à l’évidence. Il n’y avait personne à sauver dans ces murs. Ils avaient visité chaque chambre, chaque pièce du bâtiment. De son sous-sol à ses combles, ils avaient obtenu l’accès total à chaque centimètre carré des lieux, bénéficiant de l’aide d’un passe pour les appartements fermés à clé par des locataires absents.
Et rien. Rien ne leur avait laissé subodorer la présence d’un quelconque otage. Ils avaient forcé l’intimité de dizaines de personnes, convaincus d’œuvrer pour la survie d’innocentes, et se retrouvaient de retour sur le trottoir, bredouilles, et avec l’amer sentiment de s’être fait berner. S’ils ne s’étaient pas trompés sur la signification de son petit monologue, le Cyclope les avait orientés sur une fausse piste.
« Alors ? demanda Alves en s’étirant. T’en penses quoi ?
– Je suis sûr qu’il y a quelque chose qui nous échappe, murmura Bridge en fixant les fenêtres sombres qui paraissaient l’observer.
– On a pourtant tout vérifié.
– Je sais, je sais, mais… C’est bizarre. Pourquoi nous envoyer ici si c’est pas pour nous faire avancer ?
– Peut-être qu’il voulait juste nous faire perdre du temps, suggéra Alves. À moins qu’il ne se soit planqué dans le coin et qu’il ait fait ça pour nous observer.
– Non. Il a prouvé qu’il nous avait déjà filés sans qu’on s’en aperçoive. Il est fier de sa discrétion et de sa façon de nous faire flipper. Ça ne lui ressemble pas de nous attirer dans un piège aussi grossier juste pour nous observer. Il y a forcément autre chose.
– En tout cas, on n’a rien trouvé et faut retourner au precinct. Smarties veut nous voir pour dix-huit heures, je te rappelle.
– Je ne comprends pas. Ça me rend dingue.
– Moi, ce qui me rend dingue, c’est que Rosita ne m’ait pas encore appelé. Dès qu’on aura terminé avec Smarties, j’appellerai ma belle-mère et si j’ai pas de réponse, je contacterai les flics les plus proches de chez elle pour leur demander d’aller vérifier que tout va bien.
– Comme tu le sens, Joe. Allons-y. J’espère que les autres auront eu de meilleurs résultats que nous. »
Alves haussa les sourcils, maintenant plus préoccupé par sa femme que par l’affaire, et se dirigea vers la voiture. Bridge resta encore quelques secondes à contempler le Dakota, un picotement dérangeant au creux de l’estomac. Le vieil immeuble semblait le défier, le narguant depuis l’autre côté de la rue.
Lorsqu’il tourna les talons pour rejoindre Alves, qui l’attendait déjà derrière le volant, Bridge ne savait pas à quel point ils étaient proches de leur but.
À moins de cinq mètres d’eux, une jeune femme aveugle gisait sur du béton, ligotée et inconsciente, le corps meurtri d’innombrables plaies, cernée de créatures qui n’attendaient que sa mort pour commencer leur festin.
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Sitôt arrivée au precinct, Morgans monta rejoindre Smarties et Marcus pour inclure au plus vite ses trouvailles dans l’équation. Le puzzle se densifiait, mais chaque nouvelle pièce les rapprochait de la solution. Du moins l’espérait-elle.
« Chef, j’ai rapporté quelque chose de l’Internet Café », lança-t-elle en fonçant droit sur son bureau.
Smarties la rejoignit, suivi de Marcus, qui était resté sous protection en attendant le retour de Morgans. Il allait lui demander ce qu’elle avait découvert lorsqu’il la vit sortir des sachets en plastique de sa poche, l’un contenant une clé USB, un autre renfermant visiblement des cheveux, et un troisième dans lequel était fourrée tant bien que mal une enveloppe bardée de gros morceaux de scotch.
« Des cheveux ? s’enquit le capitaine de police.
– Apparemment, oui, répondit Morgans en ôtant son blouson. Bruns, longs, vraisemblablement des cheveux de femme.
– Une idée de leur provenance ? Vous les avez dénichés où ?
– Sous l’ordinateur qui a servi à envoyer le mail à Gabriel. Un message nous y attendait pour qu’on trouve… ça.
– En gros, il nous a encore baladés, soupira Smarties.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Marcus, qui avait encore un peu de mal à encaisser son tout nouveau quotidien.
– Encore ce Cyclope de malheur qui nous prépare un mauvais coup, lui répondit Smarties en examinant l’enveloppe et le scotch à travers le plastique.
– J’ai récupéré tout ce que je pouvais, indiqua Morgans. Des empreintes auraient été indiscernables sur le clavier de cet ordinateur public. Mais l’enveloppe et le scotch qui a servi à l’attacher pourraient peut-être nous offrir une piste. Une empreinte, quelques cellules épithéliales, n’importe quoi qui pourrait commencer à nous donner des infos sur ce type.
– Quoi d’autre ?
– Les cheveux sont parfumés. »
Smarties porta le sachet à son nez et huma en fermant les yeux, à la recherche d’une sensation, d’une fragrance caractéristique qui pourrait les orienter.
« C’est sucré, comme odeur, dit-il.
– Oui, sucré et doux, ajouta Morgans. C’est ce qui me fait dire que ce sont des cheveux de femme. Mais il faudra des examens plus poussés. Ce taré aime bien nous mener en bateau.
– On va garder la clé USB pour le moment. Le temps de la visionner. Je vais faire envoyer le reste au labo. Il fit signe à un agent de s’approcher. Emmenez ça pour des analyses complètes et approfondies, dit-il en lui remettant les sachets. Priorité absolue, s’il y a la moindre trace de quoi que ce soit, une empreinte, un indice ou n’importe quoi d’autre, il me faut les résultats. Et avant ce soir ! »
L’agent hocha la tête et partit au pas de course.
Morgans observait son capitaine. Il bouillonnait intérieurement. Son attitude trahissait un stress qui, bien que contrôlé en surface, ne faisait que croître, à chaque heure, à chaque minute.
Smarties sentait qu’il y aurait un avant et un après-Cyclope. Son expérience de flic le tenaillait, sans relâche.
Quelque chose n’allait pas dans cette affaire. Un détail, une poussière, quelque chose d’infime leur échappait, mais c’était dans cette microscopique brèche que s’était réfugié le tueur, dans cet angle mort qu’il avait su se ménager avant de passer à l’action, certain de toujours avoir la police dans sa ligne de mire sans jamais être pris de court.
Smarties prit le dernier sachet, celui contenant la clé USB. Il l’ouvrit et le retourna délicatement sans cesser de tenir la clé, juste assez pour en dégager l’extrémité et l’enclencher dans un des ports de l’ordinateur. Morgans ouvrit les fichiers qu’elle contenait. Une fenêtre apparut, révélant trois dossiers intitulés TM1, TM2 et TM3. Morgans cliqua sur TM1, et une vidéo démarra.
Dès les premières images, Smarties reconnut les lieux. Il fronça les sourcils et serra la mâchoire.
Le fils de pute ! songea-t-il.
Il jeta un regard à Morgans. Celle-ci ne bougeait plus. Tétanisée, elle regardait les images défiler à l’écran, en couleur, tremblotantes. Filmées à la dérobée. Elle n’en croyait pas ses yeux.
 
Oppressée dès le début de TM1, elle avait senti sa gorge s’assécher à la découverte de TM2.
À la fin de TM3, elle avait envie de hurler.
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Il claqua la porte derrière lui. Enfin de retour.
Les forces supérieures étaient apparemment de son côté, la neige ne s’était pas remise à tomber. Cela lui facilitait grandement le tâche. Avec un timing aussi serré, il ne pouvait se permettre de se retrouver bloqué sur la route par des intempéries. Depuis des années qu’il peaufinait son plan, il avait la satisfaisante sensation d’avoir pensé à tout, jusque dans les moindres détails.
Au fil du temps, il avait acquis une impressionnante quantité de véhicules. Certains passe-partout, aux couleurs neutres et sans signe distinctif, d’autres au contraire spécialement destinés à être reconnus. Comme sa camionnette FedEx, qu’il avait maquillée à l’aide de stickers plus vrais que nature imprimés chez lui. Un jeu d’enfant. Quelques-uns avaient été difficiles à se procurer, mais pas impossibles.
Il en avait stratégiquement stationnés plusieurs dans New York, à proximité de bouches de métro, et passait des transports en commun à un véhicule privé en un clin d’œil, plusieurs fois de suite s’il le fallait le temps d’un trajet afin de brouiller les pistes.
Grâce à cela, il avait pu suivre Morgans jusque dans le métro pour tirer le signal d’alarme à la bonne station. Tandis qu’elle était immobilisée dans les méandres souterrains de la ville, il avait récupéré un vieux pick-up anonyme et sans éclat qui l’attendait là. Une demi-douzaine de blocs plus loin, il s’était garé de nouveau et avait récupéré une tenue de chauffeur dans le coffre d’une luxueuse voiture.
Après s’être changé, il était reparti, serein, au volant de la berline noire dans laquelle s’étaient précipités Glenson, Harrington et Biedermann, appâtés par l’éclat de ses chromes, rêvant de gloire, d’opulence et de stupre. Ils y avaient finalement trouvé leur jugement.
Leurs âmes étaient siennes. Il les avait partagées avec Gabriel, Dwayne et les autres. Il leur avait interdit le repos.
Il ne pouvait s’empêcher de sourire intérieurement en repensant à la leçon qu’ils tireraient tous de son œuvre. Quelle qu’en soit l’issue, il gagnerait.
Il allait leur faire comprendre. Il allait les faire payer. Pour tout ça. Pour stopper la spirale avant qu’il ne soit trop tard. Pour lui. Pour elle.
Il repensa à Rosita. Était-elle inconsciente ? Il espérait juste qu’elle ne mourrait pas. Il fallait la garder en vie autant que possible. Le deuxième acte n’allait sûrement pas tarder à débuter, et s’ils avaient eu assez d’instinct et de subtilité pour continuer à jouer, alors leur belle entente ne serait bientôt plus qu’un souvenir.
Plus qu’un détail à vérifier avant de rendre visite à son invitée. Il monta dans son repaire, gravissant tranquillement les marches de marbre qui menaient au lieu le plus secret de son antre. Le plus secret et le plus chargé de signification pour lui.
Tout s’était passé dans cette chambre. Son enfance d’abord, parfois solitaire, mais heureuse malgré tout. Puis il avait grandi. Dans le cocon de son univers familier, il avait travaillé à ses projets d’étude avec passion. Il avait ressenti entre ces murs les frémissements délicieux de l’espoir. Il aurait voulu y découvrir l’amour. Mais au lieu de cela, une faille dans l’ordre cosmique avait provoqué une nouvelle réalité. Une réalité où il ne lui restait plus que sa peine, sa rage, précédant son illumination et sa renaissance.
À présent il y avait installé son matériel, tout le nécessaire pour infiltrer le Mal jusque dans ses entrailles les plus puantes. « Sois proche de tes amis, et encore plus proche de tes ennemis », disait son père. Il avait suivi ce conseil. Il était désormais si proche de son ennemi qu’il s’était fondu en lui, suffisamment pour être derrière ses sbires, toujours à l’affût, omniscient et omnipotent.
Il arriva devant ses écrans et alluma l’ensemble de ses équipements. Après quelques manipulations, il chargea la vidéo de ce qu’avait filmé une des nombreuses caméras de vidéosurveillance de la ville qu’il avait piratées.
Lorsqu’il cliqua sur play, des personnes apparurent à l’écran, ainsi que des voitures et un trottoir où subsistaient des plaques de neige gelée. Il fit défiler les images en accéléré, mais n’eut pas longtemps à attendre. Il repassa en lecture normale et sourit. Il avait vu juste. Cette petite salope de Tsukiyo Morgans s’était pointée à l’Internet Café avant d’en repartir quelques minutes plus tard en tenant à la main un sachet plastique contenant une enveloppe. Tout s’enchaînait comme prévu. C’était parfait.
Plus qu’une vérification à faire dans la cave et il pourrait enfin se reposer un peu. Il n’avait plus envie de faire semblant. Il était fatigué de porter un masque pour se frayer un chemin dans l’illusion d’un quotidien qui le révoltait. Bientôt, il pourrait être lui-même, à la face du monde, et au regard de ceux qui le cherchaient.
Il arriva en bas des marches qui menaient à la cave officielle. Celle où il préservait encore les apparences, bien que personne à part lui ne vînt plus ici depuis longtemps. Pas de son plein gré.
L’air du sous-sol, sec et poussiéreux, le fit tousser. Il alluma le plafonnier, et vint se placer au-dessus de la trappe. Il la déverrouilla, l’ouvrit d’une main, puis il saisit l’échelle posée contre le mur et la laissa descendre par l’ouverture jusqu’à ce qu’elle touche le sol en terre de sa cave secrète. Il n’alluma pas la lumière dans celle-ci. Pas un bruit ne lui parvenait depuis l’obscurité qui régnait sous lui, mais il préférait rester prudent pour préserver son anonymat. Rosita devait être inconsciente, ou trop abattue pour geindre. Tant mieux. Tant qu’elle resterait tranquille, tout irait bien.
Il amorça sa descente, prenant son temps pour ne pas rater un barreau et se briser la nuque presque trois mètres plus bas. Centimètre après centimètre, il disparut peu à peu dans le trou qui menait à son « espace personnel », absorbé par cet étroit passage entre le monde de la lumière et de l’espoir au-dessus, et celui de l’ombre et de la peur au-dessous.
Sa tête finit pas disparaître complètement, engloutie dans les ténèbres silencieuses.
Quelques instants plus tard, un cri s’éleva par la trappe restée ouverte, aussitôt suivi de hurlements de terreur et de douleur.
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Un son ténu lui parvint. Comme un claquement, léger, presque inaudible. Difficile de trancher entre certitude et impression. Il aurait pu s’agir de n’importe quoi. Un pétard lancé par un enfant dans une rue adjacente, un bruit de tuyauterie résonnant à l’intérieur des murs, ou encore le bois de la charpente qui jouait, craquant doucement, comme animé d’une vie propre.
Soudain, un bruit de chaise raclant le sol perça l’épaisseur du plafond, et Rosita fut fixée. Le Cyclope était rentré à la maison.
Que pouvait-il bien faire là-haut ? Aiguisait-il une lame avant de venir l’écarteler ? Ou allait-il la violer avant de la trucider, ou les deux simultanément ? Rosita imaginait le pire mais sa raison lui ordonna d’arrêter d’extrapoler pour rester concentrée sur sa situation et ses options.
Sa situation était simple dans les faits, presque inextricable en pratique : elle devait s’échapper d’un sous-sol aveugle en évitant de mourir sous les coups d’un psychopathe.
Elle avait le sentiment de flotter dans une dimension vide, où seule la sensation sous ses pieds continuait de la convaincre qu’il y avait encore un sol sur lequel marcher. L’obscurité la coupait de tout, y compris d’elle-même.
Rosita se ressaisit. Elle divaguait. L’hémorragie de sa main, la douleur et le contrecoup du choc nerveux l’avaient affaiblie. Elle s’était assise sans s’en rendre compte.
À demi consciente, elle se releva et regarda de nouveau vers la trappe. Il lui semblait entendre des bruits, étouffés, mais de plus en plus distincts. Une porte qui claque, des marches en bois qui grincent sous le poids d’un homme, un toussotement, juste au-dessus. Et soudain, la lumière.
Une luminosité éteinte, jaune, maladive. Les contours de la seule issue qui s’offrait à elle devinrent plus nets. Et plus menaçants. Il était là, à moins de trois mètres, et il venait pour elle. Quoi qu’il ait décidé de lui faire, c’était maintenant.
Rosita se sentit subitement prise d’une bouffée d’angoisse. Des visions sanglantes se bousculaient en elle, effroyables, où elle rampait sous les coups répétés d’un fou furieux. Elle s’imaginait en train de hurler de douleur et de désespoir tandis que le Cyclope l’entaillait encore et encore. Devant ses yeux ouverts sur l’obscurité défilaient des images d’elle se noyant dans son propre sang, son ravisseur s’acharnant sur ses restes jusqu’à ce qu’elle ne soit plus que de la viande.
La trappe s’ouvrit. Rosita fit instinctivement un pas en arrière, puis un deuxième. Après trois pas, elle était devenue invisible, plaquée contre la paroi, hors du carré de lumière qui tombait du plafond, retenant son souffle malgré ses tremblements. L’adrénaline lui fit reprendre pied. Une fenêtre s’était ouverte sur le monde du dessus, le monde de la lumière et de la vie. Une issue se profilait, et Rosita était décidée à tout tenter pour ressortir de cette tombe où elle avait été ensevelie vivante.
L’échelle descendit doucement. L’ampoule de la cave ne s’alluma pas.
Il veut me garder dans le noir, se dit-elle. Je peux le surprendre. Si je le laisse s’avancer vers les anneaux et que je monte l’échelle en vitesse, je peux l’empêcher de me suivre en refermant la trappe. Ça peut marcher. Ça doit marcher !
Un pied s’appuya sur le premier barreau, puis un second vint se poser sur le suivant. Il descendait, en prenant soin de ne pas tomber. L’idée de pousser l’échelle pendant qu’il était dessus effleura Rosita, mais elle renonça. Il faudrait ensuite la ramasser, la redresser et la caler de manière à pouvoir sortir, tout ça avec une main handicapée et en espérant que son ravisseur se soit rompu le cou, ou au moins assommé en tombant.
Trop risqué. Trop d’incertitudes. Elle attendrait qu’il s’éloigne vers l’endroit où il la pensait toujours captive, puis elle monterait en silence dans son dos et l’enfermerait. Avec de la chance, elle pourrait remonter l’échelle derrière elle et le condamner à attendre la police au fond de son trou.
L’homme arriva en bas de l’échelle. Grâce au puits de lumière qui se déversait sur lui, Rosita resta invisible aux yeux de celui qu’on surnommait le Cyclope. Les pupilles du tueur étaient encore réduites, et il leur faudrait quelques secondes pour s’accoutumer à cette pénombre.
Rosita le vit furtivement, sans artifices ni accessoires. D’un physique commun, sans aucune spécificité, il était de taille moyenne et d’une corpulence tragiquement banale. Pas de lunettes, pas de moustache, ni de cicatrice. La froide réalité était là. Il n’avait pas l’air dangereux. Un physique de monsieur Tout-le-monde inoffensif et qui dissimule un impitoyable meurtrier. Le piège parfait.
Le Cyclope guetta l’obscurité quelques instants, immobile et silencieux. Rosita était à un mètre de lui, dissimulée par une illusion d’optique qui, elle le savait, s’amenuisait de seconde en seconde. Bientôt, il serait trop tard.
Alors qu’elle priait intérieurement pour ne pas laisser entendre le moindre souffle, elle manqua de crier lorsque le tueur s’adressa à elle.
« Rositaaaaa… », fredonna-t-il d’une voix doucereuse.
Il avait parlé dans la direction où elle était censée se trouver. Il allait bientôt s’apercevoir de son absence, et s’il allumait le sous-sol, elle n’aurait plus aucune chance de lui échapper.
« Rositaaaa…, répéta-t-il un ton plus haut en avançant prudemment vers le mur et les anneaux de métal. Tu dors ? Tu es évanouie ? »
Rosita attendit une seconde. Deux secondes. Trois… À la quatrième, le Cyclope était juste assez éloigné pour qu’elle puisse monter à l’échelle.
Elle se lança. Mue par un farouche instinct de survie, elle sortit de l’ombre dans le dos du tueur, saisit les barreaux vers la liberté et commença à les gravir, aussi rapidement et silencieusement que possible.
Le Cyclope fit encore un pas.
Rosita était à la moitié du chemin. Il ne lui restait plus que six barreaux à gravir. Six barreaux entre la vie et la mort.
Un détail attira le regard du Cyclope. Au sol. Une tache sombre entre ses pieds. Il s’accroupit, toucha la tache et sentit qu’elle était humide. Il porta ses doigts à ses narines et reconnut immédiatement l’odeur du sang.
Plus que cinq barreaux. Rosita retenait son souffle pour ne pas crier sous la douleur que son effort infligeait à ses mains blessées.
Au moment de se redresser pour foncer vers le mur où Rosita était attachée, il vit une chose à laquelle il n’était pas préparé. Dans la lumière projetée par la trappe restée ouverte se découpait une ombre. Une ombre qui se dirigeait vers la sortie.
Le Cyclope se retourna en criant et s’élança vers l’échelle. Se sachant découverte, Rosita tenta le tout pour le tout, accélérant son ascension sans se soucier de son corps. Le Cyclope arriva en bas de l’échelle au moment où elle allait sortir.
Contrairement à elle, il n’hésita pas et la percuta de toutes ses forces. Rosita hurla en sentant sa seule planche de salut se dérober sous ses pieds. Ses cris de peur se transformèrent en cris de douleur lorsqu’elle atterrit lourdement sur le flanc et se brisa deux côtes.
Elle se tortilla misérablement sur le sol, un masque de larmes et de terre sur le visage.
Le Cyclope s’approcha d’elle, la dominant de toute sa hauteur.
Rosita se retourna en gémissant vers cette silhouette floue et menaçante, puis son corps lâcha prise et elle s’évanouit.
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18 h 10.
Alves et Bridge venaient de rentrer au precinct après avoir fouillé sans résultat le Dakota Building. Assis, l’air abattu, ni l’un ni l’autre n’avaient envie de discuter plus longuement de ce qu’ils considéraient comme un échec.
Bridge relisait pour la centième fois la retranscription du dernier message du Cyclope, un gobelet de café chaud à portée de main, espérant percer un hypothétique mystère qui lui aurait échappé.
Alves, quant à lui, pensait à Rosita. Il avait prévu de l’appeler dans la prochaine demi-heure, juste après le compte rendu de Smarties et Morgans. Si son épouse ne répondait toujours pas au téléphone à cette heure, il n’hésiterait plus à appeler sa belle-mère. Leurs frictions ne pouvaient être réellement abolies que par leur seul véritable point commun : leur amour inconditionnel pour Rosita.
Après quelques minutes d’attente, Morgans arriva avec Smarties et Marcus. Elle fut la première à rompre le silence morose qui régnait entre ses deux collègues.
« C’est prêt, leur dit-elle.
– Ça va aller ? lui demanda Smarties.
– Oui, répondit Morgans. Ça va… »
Bridge et Alves se rapprochèrent du bureau et Morgans leur lança un regard où perçait le reflet d’un doute inquiet. Pour la première fois, le Cyclope avait réussi à ébranler sa rage, la changeant d’un claquement de doigt en une peur insidieuse.
Debout derrière elle, Smarties lui posa la main sur l’épaule en un geste quasi paternel. Il sentait son trouble et tentait maladroitement de la rasséréner.
« Allez-y », lui dit-il.
Morgans prit la souris, ouvrit le fichier intitulé TM1, puis cliqua sur play.
 
L’image est nette mais tremble un peu. Le film a été tourné en extérieur, caméra en main. Dès les premiers instants, Bridge et Alves reconnaissent ce qu’ils voient. La rue, les bâtiments, les arbres. Le Cyclope se tient juste sur le trottoir en face des locaux du 6e Precinct ce jour-là, dissimulé derrière un angle de bâtiment.
La caméra fait un plan large pour que les spectateurs puissent bien resituer les lieux, puis l’image zoome sur une voiture garée devant l’immeuble. Celle de Morgans.
Noir.
Deuxième plan. Toujours dans la rue, mais au-dessus du moteur de la voiture de Morgans. L’enregistrement a été interrompu le temps de se rapprocher et d’ouvrir le capot. Il avait besoin de ses deux mains, songe Bridge, qui découvre avec stupeur ces images insensées.
Comme pour lui donner raison, la main libre du tueur apparaît à l’écran et plonge dans les entrailles du moteur.
Noir.
Le cyclope est retourné à l’endroit d’où il guette le precinct. Il filme Morgans, en train de s’énerver sur le démarreur. Elle descend, ouvre le capot, jette un coup d’œil. Elle n’y connaît rien, c’est flagrant. Finalement, laissant là sa voiture, elle part en direction du métro. Il la suit à distance en zoomant sur elle.
Noir. Puis son logo.
[image: images]
Fin de la première vidéo.
Tous restèrent silencieux autour de la jeune femme.
« Mettez la suivante », dit Smarties dans un souffle à la limite du murmure.
Morgans s’exécuta et cliqua sur TM2.
L’image tremble beaucoup plus que pour TM1. Une rame de métro emplie de voyageurs. De l’autre côté du wagon, Morgans se tient debout face à la porte, le regard perdu dans la contemplation absente de son propre reflet dans la vitre.
Le Cyclope fait un gros plan sur son visage, elle ne sait pas qu’elle est filmée. Elle jette un coup d’œil à un couple debout entre elle et la caméra. Ils manquent de tomber lorsque le métro freine, et Morgans sourit, avant de fermer les yeux. La lumière s’éteint, et tout devient noir à l’écran durant quelques secondes.
Les néons clignotent et se rallument. Morgans a toujours les yeux fermés. Elle se laisse bercer par le mouvement régulier et le bruit hypnotique du métro. À la station suivante, le train s’arrête, les portes s’ouvrent et des voyageurs descendent avant que d’autres ne viennent combler les vides.
Au moment où les portes vont se refermer, le Cyclope tire le signal d’alarme pour immobiliser la rame et sort du wagon en se faufilant dans la foule.
Noir.
Extérieur. Le Cyclope est dans la rue et se dirige vers une voiture de luxe noir et argent garée le long du trottoir. Ses plaques minéralogiques demeurent volontairement hors cadre.
Il ouvre le coffre d’une main tout en filmant de l’autre. À l’intérieur se trouvent une tenue de chauffeur de maître, impeccablement repassée et conservée sous plastique, et à côté, une casquette complétant l’uniforme.
« Tadaaaaaa ! » dit le Cyclope avec un sourire évident dans la voix.
Noir. Logo. Fin de la deuxième vidéo.
 
Tout avait été préparé, minutieusement chronométré, anticipé et probablement répété.
Tandis qu’ils se rongeaient les sangs au sujet de la conférence de presse de Glenson et d’une possible tentative d’évasion, le tueur mettait tranquillement son plan à exécution, avec bonne humeur. Il se moquait d’eux et le leur prouvait. Il les filmait à leur insu et leur montrait les coulisses de l’enlèvement de Glenson, Biedermann et Harrington, comme un making-of en bonus sur un DVD.
Morgans prit une profonde inspiration et cliqua sur TM3. Cette dernière vidéo était la pire.
 
À l’écran, Morgans est assise en tailleur sur un lit, simplement vêtue d’un T-shirt des Yankees et d’une culotte blanche. Elle examine des documents éparpillés autour d’elle. Son attitude impudique est sans équivoque. Elle était seule, ou persuadée de l’être, lorsque ces images lui ont été volées.
Tout d’abord, les autres ne comprennent pas comment le Cyclope a pu filmer Morgans chez elle sans se faire voir. Tout s’éclaire quand Morgans tend les mains vers l’endroit où devrait se trouver la caméra et pianote juste sous l’objectif.
Il a trouvé le moyen de pirater sa webcam. Œil invisible fondu dans le décor du quotidien, la caméra intégrée à son ordinateur portable ne perdait pas une seconde de ces instants censés rester dans l’ombre. La face cachée de Morgans.
Soudain la jeune femme se lève et disparaît, avant de revenir s’asseoir avec son téléphone à la main. Elle compose un numéro, se redresse et écoute.
« Monsieur Marcus ? dit-elle à son interlocuteur.
– …
– C’est le détective Morgans.
– …
– Je l’ai pris au precinct avant de partir. Tout est en ordre de votre côté ? Les agents sont à leur poste ?
– …
– Je vous arrête tout de suite, monsieur Marcus. N’allez pas vous imaginer que je vous appelle pour le plaisir… »
La conversation tronquée de ses réponses continue ainsi jusqu’à ce qu’elle raccroche, puis l’image disparaît.
Noir. Logo. Fin.
 
Le micro de l’ordinateur avait lui aussi volé et transmis ses moindres mots. Le son était de mauvaise qualité, mais les renseignements restaient compréhensibles. Le Cyclope avait encore une fois pris les devants.
Tous restèrent abasourdis par ce qu’ils venaient de voir. Marcus se souvint de cette conversation qu’il avait eue avec Morgans la nuit où il s’était fait casser le doigt. C’était cet appel qui l’avait empêché de répondre à celui des policiers en faction en bas de chez lui.
Morgans resta silencieuse, immobile, partagée entre l’envie de prouver qu’elle n’était pas impressionnée et la terreur d’être à la merci d’un fou qui s’insinuait jusque dans les recoins les plus intimes de leurs vies.
Alves soupira, l’air ennuyé, avant de prendre son téléphone portable dans sa poche. Il devait travailler sur l’affaire, mais il avait également un coup de fil à passer. Juste un coup de fil, pour se rassurer. Il fit trois pas en arrière pour s’isoler des autres et composa le numéro de Rosita.
Bridge réfléchissait, analysant les tenants et les aboutissants de ce qu’ils venaient de découvrir afin d’en tirer des informations pour la suite de leur enquête. TM1, 2 et 3. TM pour Tsukiyo Morgans. Le Cyclope avait-il également des fichiers GB et JA ?
 
« Vous pensez qu’il a pu pirater nos ordinateurs ici ? demanda-t-il à Smarties.
– Ce n’est pas le cas, répondit celui-ci la mine grave. J’ai immédiatement ordonné une vérification. Rien de suspect, notre réseau est assez bien protégé pour l’empêcher de jouer aux espions.
– Comment en être sûr ? demanda Bridge.
– Parce que les types qui ont vérifié tout ça sont calés. Ils ont tout analysé et sont formels. Aucun virus ou logiciel espion n’a été introduit dans le réseau.
– Nous sommes vulnérables, pesta Bridge. Il sait ce qu’on sait, ce qu’on fait et où on va ! Il y avait autre chose en plus de la clé USB ?
– Une enveloppe blanche, reprit Morgans. Elle contenait une mèche de longs cheveux bruns sentant la vanille.
– La vanille ?
– Nous pensons qu’elle provient d’une des filles qu’il retient.
– J’ai envoyé ces pièces à conviction au labo, dit Smarties. Les résultats ne devraient pas tarder. »
Bridge commençait à mieux saisir les propos du tueur, au sujet des apparences trompeuses, du pourquoi et du comment. Rien de ce qu’ils pensaient avoir compris jusque-là n’était vrai. Les ADN, les énigmes, les vidéos, la fleur de tournesol… Quel était le lien ? Ces meurtres n’avaient-ils finalement mené qu’à un duel entre Bridge et le Cyclope ?
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Le stress l’empêchait presque de respirer, mais elle lutta contre sa peur, bien décidée à reprendre les choses en main. Elle ne pouvait pas se permettre de faire une autre erreur, cette seconde chance était peut-être la dernière. Peut-être.
Cherry se présenta à l’accueil du 6e Precinct, penaude.
« Mademoiselle ? lui dit un agent.
– Bonjour. Je viens voir Dwayne Marcus.
– Marcus ? Je ne connais pas d’officier Marcus, désolé. C’est un prévenu ?
– Non, c’est un journaliste. Il m’a dit de venir ici par rapport à une affaire en cours.
– Désolé, mais nous n’autorisons pas les journalistes à pénétrer dans l’enceinte du precinct, mademoiselle. Il y en a déjà assez qui tournent dans le secteur en ce moment. Vous devrez faire votre reportage ailleurs, ici ce n’est pas…
– Mais je ne suis pas journaliste ! l’interrompit Cherry. Je viens voir Dwayne Marcus, qui est censé se trouver ici avec les policiers qui travaillent sur l’affaire du…
– Du ?
– Je crois qu’il a parlé d’un cyclope », reprit Cherry, peu sûre d’avoir correctement compris.
Évoquer un cyclope lui avait paru une mauvaise entrée en matière, mais le visage décomposé de l’agent lui fit comprendre qu’elle n’avait pas mal interprété les paroles de Marcus.
Il prit son téléphone, pianota un appel en interne et patienta en la fixant.
« Capitaine Lawson ? dit-il après quelques secondes. Ici l’officier Clive, à l’accueil. J’ai avec moi une jeune femme qui dit avoir des informations susceptibles de vous intéresser… Attendez, je lui demande. Votre nom ? demanda-t-il à Cherry.
– Cherr… Euh… Charlotte Fields.
– Charlotte Fields, répéta Clive dans le combiné. Très bien. Je lui dis. D’accord capitaine. Très bien. »
Il raccrocha et reporta son attention sur Cherry.
« Il arrive », dit-il.
Plus elle y réfléchissait, et plus elle avait envie de s’enfuir en courant. Elle allait céder à sa peur lorsqu’elle vit arriver un homme au visage bourru mais étrangement bienveillant. Il avança vers elle et lui tendit une main franche et accueillante.
« Mademoiselle Fields, dit Lawson en lui serrant la main. Contrairement à ce que vous pensez probablement, je suis bien content de vous voir ici.
– Vraiment ? » répondit Cherry en ne sachant pas trop ce qu’il voulait dire. Pour quelqu’un se croyant recherché, cette affirmation était à double tranchant.
« Bien sûr, reprit Lawson. Suivez-moi, je vais tout vous expliquer. »
Il s’engagea dans l’escalier, suivi de Cherry, qui avançait avec la prudence inquiète d’un chat coincé dans un chenil.
« Écoutez, continua Lawson en montant, je sais que vous avez eu des problèmes avec la police pour des histoires de drogue, et loin de moi l’idée de vous absoudre… »
Cherry mettait un pied devant l’autre, une boule au creux de l’estomac, prête à repartir dans l’autre sens à la vue de la moindre paire de menottes.
« … Mais vous avez payé votre dette, comme on dit, enchaîna Smarties en arrivant au premier étage. Et pour ce qui est du pochon d’herbe qu’on a trouvé chez vous après votre disparition à la Houdini, on n’en tiendra pas compte si vous promettez de ne plus nous faire ce genre de frayeur. »
Cherry n’en croyait pas ses oreilles. Un flic était en train de lui dire que non seulement il se fichait de la drogue qu’elle stockait dans son appartement, mais qu’en plus il s’était inquiété pour elle ?
Elle ouvrit la bouche sans réellement savoir quoi dire lorsqu’une voix amie la sortit de l’embarras.
« Cherry ! s’exclama Marcus en la voyant.
– Je sais, dit-elle en avançant vers lui. Désolée, j’ai eu peur, mais j’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit. J’espère que j’ai raison de te faire confiance, Dwayne. Parce que c’est pas dans mes habitudes. »
Marcus tendit sa main et caressa la joue de Cherry en lui souriant maladroitement. Elle se rapprocha et vint se blottir contre son torse.
« Je n’avais que toi vers qui aller, dit-elle. Alors protège-moi. S’il te plaît… »
Marcus fut touché au cœur par ses paroles. Elle était au bord des larmes. La peur de se rendre, la peur du Cyclope, la peur de se retrouver seule, sans domicile et recherchée. Toute la pression accumulée était sur le point de se relâcher, et elle avait choisi ses bras pour se reposer.
Il sut à cet instant qu’il serait à ses côtés quoi qu’il advienne, et prit conscience que son destin venait de se sceller. Soit il vivrait avec elle, soit il mourrait pour elle. Mais tant qu’il respirerait, elle ne serait plus jamais seule ou malheureuse.
« Parfait, reprit Smarties. Maintenant que tout le monde est réuni, on va pouvoir organiser une protection plus efficace. À partir de maintenant, tous vos déplacements se feront selon mes directives afin d’éviter un nouveau dispersement intempestif. Le Cyclope veut nous piéger, alors le mieux que nous ayons à faire c’est de le traquer tout en protégeant les civils. Plus personne ne disparaît, c’est compris ? »
Marcus et Cherry acquiescèrent, à peine rassurés de se trouver au milieu Ici precinct dans l’espoir de rester en vie. Smarties leur lança un regard chargé de commisération, conscient que si ces deux-là survivaient, ils auraient une drôle d’histoire à raconter à leurs petits-enfants.
Bridge ne broncha pas.
Morgans hocha la tête, silencieuse, toujours désarçonnée par l’intrusion pernicieuse du tueur dans son intimité.
Alves, quant à lui, ne réagit pas. Il ne dit rien, ne donna pour une fois aucun avis, pour la simple raison qu’il n’était plus là.
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« Saloperies de rats ! » s’exclama l’homme en marchant sur le rongeur qui rendit son dernier souffle dans un couinement pathétique.
Il détestait les rats. D’ailleurs, il détestait à peu près tout ce qui respirait sur cette terre. Il n’avait jamais ressenti le besoin de créer des liens avec d’autres personnes, mis à part sa famille, et encore, il n’avait pas vraiment eu le choix.
Son manque de sociabilité l’avait conduit à exercer ce métier qui, de prime abord, provoquait la répulsion chez la majorité des gens. Tant mieux, se disait-il souvent. Au moins ils ne viendront pas me casser les pieds jusqu’ici.
Son patron l’avait envoyé effectuer une vérification de routine à la suite des plaintes répétées d’un homme disant habiter le quartier. Une recrudescence de rats avait été signalée, et c’était lui, qui se foutait autant des rats que des petits-bourgeois que ces bestioles dérangeaient, qu’on avait missionné pour trouver l’origine du problème, et le régler si l’opération ne nécessitait pas l’intervention des services sanitaires.
Il essuya l’épaisse semelle de sa chaussure, braqua de nouveau sa lampe torche devant lui et continua son chemin vers ce qui semblait être l’épicentre du phénomène. Plus que deux virages à passer. Sûrement une saloperie d’oiseau ou de chat crevé, songeait-il. Charognards de merde.
Il parvint à son but après quelques mètres. Dans la semi-obscurité qui régnait, il ne comprit pas tout de suite de quoi il s’agissait et dût s’avancer pour en avoir le cœur net.
Il approcha, tapant exagérément des pieds sur le sol grouillant de rongeurs aux yeux brillants afin d’en faire fuir le maximum. Arrivé à hauteur de la carcasse qui les avait attirés, il respira profondément, cala sa lampe entre son épaule et son menton et commença à asperger de répulsif la masse inerte qui grouillait de bêtes.
Les rats se dispersèrent presque instantanément en vagues ondulantes, poussant des cris suraigus de protestation.
L’homme, qui n’aimait pas grand monde et se targuait d’être autonome et fort, pas impressionnable et encore moins peureux, ne put contenir un hurlement de terreur lorsqu’il découvrit ce qui servait de banquet aux rats rendus fous par l’odeur du sang. Puis il tomba à genoux et vomit tout ce que son estomac contenait.
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La douleur tira sa conscience des brumes abstraites où elle errait. Elle avait mal à la tête, mal aux côtes. En fait, elle avait mal partout, mais ne se souvenait plus pourquoi.
Un drap. Un oreiller. Était-elle à l’hôpital ? Ou chez elle ? Avait-elle fait le plus horrible cauchemar de sa vie ?
Peu à peu, son esprit sortit des limbes où la morphine l’avait précipitée, et elle observa d’un œil absent ce qui l’entourait. Elle était allongée sur un lit au centre d’une vaste pièce austère et sans vie, et qu’aucun mobilier ne venait agrémenter. L’unique fenêtre, en verre dépoli et renforcée de barreaux, laissait sourdre une clarté blanchâtre qui baignait l’ensemble dans une atmosphère cotonneuse et irréelle, estompant les détails d’une réalité sordide.
Elle se sentait comme une petite fille qui se serait réveillée en pleine nuit, la tête au pied de son lit, désorientée et apeurée de ne pas retrouver ses repères à tâtons. Prise d’un début de panique, et encore à demi inconsciente, elle lutta mollement avant de songer à regarder vers ses mains. Elle vit alors les anneaux métalliques qui retenaient ses poignets, puis ses mains bandées, et tout lui revint. Le Cyclope, sa tentative d’évasion, son échec.
Et Joachim. Où était-il ? Depuis combien de temps maintenant était-elle prisonnière ? Avaient-ils commencé à la chercher ?
Elle reposa sa tête sur l’oreiller, terrassée par une horrible migraine qui pulsait en vagues continues et la douleur plus diffuse, mais tout aussi insupportable, de ses côtes brisées.
Impossible de recommencer son tour de passe-passe avec les anneaux fixés au sommier du lit. Ses mains ne le supporteraient pas, et l’épaisseur des bandages rendait de toute façon l’opération impossible.
Elle n’en revenait pas. Le Cyclope l’avait soignée. Poussait-il le vice jusqu’à la maintenir en vie le plus longtemps possible avant de l’assassiner lui-même ? À moins qu’il…
Elle n’eut pas le temps d’aller plus loin dans ses réflexions. La porte de la chambre s’ouvrit d’un seul coup, et l’homme qu’elle avait vu dans la cave entra. Encore vaseuse, les paupières lourdes et la conscience vacillante, Rosita le vit braquer vers sa tête le canon d’un objet noir, surplombé d’un point rouge.
Il a une arme ! paniqua-t-elle en s’agitant faiblement. Mon Dieu ! Il va me tuer ! Il va me tuer ! Il va me…
« Rositaaaa… », susurra le cyclope.
Elle cessa de bouger et demeura la tête tournée, les yeux crispés, comme si ses paupières avaient le pouvoir d’arrêter les balles.
Rien ne se produisit.
Au bout d’un moment, elle se risqua à rouvrir un œil et regarda vers la porte.
Ce qu’elle avait pris pour une arme n’était en réalité qu’un caméscope.
Le Cyclope la filmait en souriant, tournant lentement autour du lit. Rosita le fixa, terrifiée, incertaine du sort qu’il lui réservait.
Il continua son manège, imperturbable, puis vint s’immobiliser juste au-dessus de son visage. Après quelques secondes, la lumière rouge s’éteignit, et l’homme redescendit son bras le long de son corps. Il avait fini de filmer.
 
« Comment tu te sens ? demanda-t-il sans se départir de son inquiétant sourire.
– P… Pardon ? » articula difficilement Rosita.
Sa gorge sèche la faisait souffrir.
« Pardon…, répéta le Cyclope sur un ton songeur. Oui, tu peux demander mon pardon, Rosita, mais vais-je te l’accorder ? Tu as tenté de contrecarrer mes actions, et tu pourrais le payer très cher.
– Je… J’avais peur.
– Tu avais peur… Et tu n’as plus peur à présent ?
– Si… », souffla Rosita avant d’éclater en sanglots.
Le Cyclope sourit de plus belle, ralluma son caméscope et la filma en train de pleurer.
Ses sanglots résonnaient dans la pièce vide et froide comme une musique d’ambiance dans l’antichambre de l’enfer, et pendant qu’elle essayait de contenir ses pleurs pour atténuer les élancements dans ses côtes, le Cyclope eut envie de rire aux éclats.
Pourquoi s’inquiéterait-il, puisque tout était écrit ? Cette évasion ratée en était une preuve. Elle avait échoué parce qu’il devait en être ainsi.
Il avait su voir les signes, et en comprenant leur logique, il s’était senti parcouru et embarqué par un flux le reliant à toute chose dans l’univers. À présent il savait comment être en harmonie avec l’ordre des choses. Ce sentiment de plénitude avait eu pour prix une souffrance qui hérissait son cœur à chaque instant, mais aujourd’hui, il était sur la voie de l’équilibre. Il remettrait les choses à leur place, comme avant le chaos. Puis il la rejoindrait. Peut-être…
Pour l’heure, il affinait encore son scénario. Ses joues lui faisaient mal à force de sourire, mais il ne pouvait s’empêcher d’imaginer la réaction d’Alves en voyant ces images.
Qu’y avait-il de mieux pour faire réagir un mari aimant que les larmes de souffrance de sa femme ?
Rosita pleurait bien mieux que ce qu’il avait imaginé. Plus aucune velléité n’habitait son regard. Rien que l’abandon de tout espoir. Il zooma sur son visage inondé et rougi.
Les responsables de tout ça le paieraient bientôt de leur vie et de leur âme.
Ils ne tarderaient plus à se retrouver à sa merci, dans l’œil du cyclone.
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Baisser la tête, être efficace, réfléchir. Rester discret, être rapide.
Zigzaguant entre les passants, il marchait d’un pas vif et soutenu, tenaillé par l’envie de courir. Mais il devait rester discret. Il se le répétait. Ça et d’autres conseils qu’il s’administrait pour ne pas se laisser déborder par les émotions. Une manière de se concentrer sur quelque chose plutôt que d’exploser. Il ne devait pas exploser. Pas maintenant. Pas tant qu’il n’aurait pas la bonne cible en face de lui. Se contenir… Ne pas céder à une panique inutile, ni se faire repérer. Il avait besoin d’avoir les coudées franches.
Alves n’avait pas réfléchi avant de partir. Tout était allé très vite dans sa tête. Il avait téléphoné à Rosita pendant que les autres discutaient des films TM1, TM2 et TM3. Sans succès. Sa belle-mère non plus n’avait pas eu de nouvelles de sa fille. Il allait se résoudre à appeler la gare lorsque les mots de Morgans lui étaient parvenus par-dessus sa propre conversation.
« … enveloppe blanche… contenait une mèche de longs cheveux bruns sentant la vanille », rapportait-elle.
Longs cheveux bruns… Vanille… Rosita ! Le nom de sa femme s’était affiché dans son esprit avec la clarté brûlante d’un soleil. Tout était devenu lumineux durant une seconde, avant qu’un voile rouge ne tombe devant ses yeux. La bête qu’il sentait sommeiller au fond de lui depuis l’assassinat de son frère venait de s’éveiller. Profitant de l’agitation causée par l’arrivée de Cherry, il était parti, obnubilé et armé.
Il ne savait plus à qui se fier. Le Cyclope pouvait être partout. Il anticipait leurs mouvements, les menait par le bout du nez. Comment avait-il pu savoir pour Rosita ? Alves avait précipité son départ justement pour limiter le risque. Mais le tueur avait quand même réussi à les devancer. Il avait attendu Rosita à la gare et l’avait enlevée. Comme si toute cette folie coulait de source.
Alves commençait à entrevoir le piège dans lequel ils se démenaient depuis plusieurs jours. Pour eux, l’affaire avait commencé avec l’enlèvement de Koblentz et la découverte de son corps accompagné de cette mystérieuse clé USB. Mais pour le Cyclope, tout était déjà en place depuis longtemps. Il avait tout prémédité et avait probablement tissé sa toile autour d’eux pendant des mois. Des années ? L’idée lui vint furtivement, simple murmure de sa conscience à l’oreille de sa réflexion. Et si tout ce qu’ils croyaient était faux ? Et si ce prédateur rôdait autour d’eux depuis assez longtemps pour être devenu un intime ? Quand tout ceci s’était-il réellement mis en marche ?
Il arriva enfin chez lui, la tête emplie de conjectures. Il devait se dépêcher. Les autres allaient forcément venir ici en premier quand ils se rendraient compte de son départ.
Il pénétra dans ce qui, ce matin encore, était le foyer heureux d’une famille en devenir, une promesse de bonheur malgré les pleurs et les cris du monde. Mais ce qu’il y trouva lui fit serrer les mâchoires à s’en fendre les molaires. Rien. Personne. Ni voix douce l’accueillant d’une mélopée de douceurs, ni bras à la peau de soie enlaçant son corps pour en effacer les blessures. Pas même un léger parfum de vanille.
L’absence se dressa à l’horizon du détective, ombre froide et silencieuse, sœur de l’incertitude et épouse du deuil.
Sans perdre une minute, Alves se mit au travail. Il cherchait des micros, des caméras, ou tout objet susceptible d’avoir été placé chez eux à leur insu.
Il vida les tiroirs et les armoires, éventra les coussins du canapé, inspecta les plinthes et retourna les meubles, mais après avoir minutieusement tout mis à sac, il dut se rendre à l’évidence : il n’avait rien découvert de suspect, où que ce soit.
Un son strident le fit soudain sursauter. Silence. Nouvelle sonnerie. Son cœur s’emballa. Qui pouvait appeler ici ? Sa belle-mère ? Rosita ? Le Cyclope ?
Il commença à repousser du pied les objets qui jonchaient le sol, se guidant au son pour retrouver le téléphone sans fil. N’arrivant pas à le localiser, il accéléra ses mouvements, sans savoir s’il fallait absolument qu’il réponde à cet appel ou si, au contraire, il valait mieux jouer les absents. Sous le coup de ce nouveau stress, il ne put réfréner un accès de rage, habité par le sentiment que tout se liguait contre lui, y compris ces stupides objets !
D’une recherche appliquée, il passa à un incontrôlable défoulement nerveux, envoyant valser tout ce qui passait à sa portée, fou de rage et désespéré. L’appel allait s’arrêter, il le manquerait, et peut-être qu’il allait perdre Rosita, à deux sonneries près. Cinq secondes contre une vie.
Dans un rugissement, il souleva le canapé et le projeta aussi loin qu’il le put. Toujours rien. Attiré par un clignotement régulier à la périphérie de son champ de vision, il le vit enfin dans un coin de la pièce, dépassant à moitié d’un tas de papiers. Dans sa précipitation, il avait fait tomber le combiné du buffet avant de vider par-dessus le tiroir des relevés de compte.
Jurant et maudissant, il fonça vers l’appareil, décrocha et le porta à son oreille.
Une voix d’homme.
Alves ne dit rien. Non seulement il était essoufflé, mais il avait un doute sur l’identité de son correspondant.
L’homme parla encore, et Alves ferma les yeux. Gabriel… Que pouvait-il lui dire ? Il les avait abandonnés sur un coup de tête et savait qu’il aurait dû les rejoindre, mais il ne pouvait plus rester à attendre.
« Gabriel, lui répondit enfin Alves entre deux respirations.
– …
– Je fais ce que dois faire, Gab. Il a Rosita.
– …
– ET COMMENT ? hurla Alves dans le combiné. Comment, hein ? Tu peux me le dire ? On est des pantins pour ce fils de pute.
– …
– Te fous pas de moi, Gab !
– …
– Je connais des chemins de traverse, lâcha Alves.
– …
– Je dois y aller, Gab. »
Il raccrocha. Les districts, les mandats, les lois, les témoins récalcitrants et leurs avocats. Il n’avait plus le temps pour ça. Seule comptait Rosita.
Conscient que sa décision aurait des conséquences, il décida de ne pas s’attarder sur les lieux. Smarties avait sûrement déjà fait envoyer une voiture à son adresse pour le cueillir et le ramener avant qu’il ne dérape. Pas question de se retrouver au point de départ.
Une hypothèse qu’il n’avait pas encore envisagée lui vint brusquement à l’esprit. Le Cyclope avait réussi à pirater la webcam de l’ordinateur de Tsukiyo. Eux n’avaient pas d’ordinateur, mais qu’en était-il de leur ligne téléphonique ?
Il se précipita hors de chez lui, suivit les fils et parvint à un gros boîtier qu’il força sans ménagement. À l’intérieur, il découvrit un panneau électrique entièrement recouvert d’un épais enchevêtrement de branchements, et repéra ce qu’il cherchait.
Un petit appareil noir, de la taille d’une carte de crédit et épais d’un demi-centimètre, était branché sur le système, dissimulé sous une cascade de fils multicolores.
Alves le saisit précautionneusement, le dégagea du reste et le débrancha. Un rapide examen ne lui apprit rien de nouveau. La marque de l’appareil et le numéro de série avaient été limés.
Dans la rue, le froid s’intensifiait à mesure que la nuit gagnait du terrain. Alves ferma son blouson et remonta son col, se préparant aux longues heures de traque qui l’attendaient.
Il resta un instant immobile sur le trottoir, concentré sur ce qu’il avait à faire, puis partit sur sa droite.
Il avait à présent un début de plan. Pas grand-chose, mais au moins de quoi commencer.
Et il savait qui aller voir pour obtenir des renseignements sur le boîtier qu’il avait récupéré.
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Vingt minutes plus tôt, tandis qu’Alves s’acharnait à dévaster son logement en quête d’une piste, des résultats d’analyses arrivèrent. Le rapport tenait en deux pages, mais les révélations qu’il contenait firent l’effet d’une bombe.
Smarties fut le premier à parcourir les conclusions des experts, et le premier à blêmir lorsque son regard se posa sur une ligne en particulier. Et un nom.
Identité : Rosita, Simone, Antonella GONCALVES
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Il relut l’état civil plusieurs fois avant de lentement relever la tête.
« Où est Alves ? demanda Smarties d’une voix inquiète.
– Il est…, commença Bridge en se retournant avant de constater qu’il n’y avait plus personne derrière lui. Je ne sais pas, il doit être dans le bâtiment. Il devait appeler Rosita. Peut-être qu’il est descendu dans la rue pour mieux capter.
– J’envoie quelqu’un le chercher », lâcha aussitôt Smarties.
L’agent missionné pour prévenir Alves revint au bout de quelques minutes, l’air ennuyé.
« Capitaine, il n’y a personne dans la rue », dit-il en s’approchant.
Smarties soupira, certain qu’ils ne trouveraient pas plus Alves à l’intérieur du precinct.
« Il y a un nouvel élément qui risque de bouleverser votre enquête, commença Smarties en mesurant ses mots.
– Un nouvel élément ? répéta Morgans, méfiante.
– Oui… Une nouvelle disparition imputable au Cyclope.
– De qui s’agit-il ? demanda Bridge, brusquement inquiet.
– Cet enfoiré s’en est pris à la femme d’Alves.
– Rosita ? s’étrangla Morgans. Mais… Comment ? Quand ? Joachim l’a mise dans le train ce matin.
– Non, la corrigea Bridge la gorge nouée. Elle y est allée toute seule, et Joe n’avait plus de nouvelles depuis. Et moi qui lui disais de ne pas s’inquiéter. Non mais quel con !
– Il s’agit maintenant de retrouver Alves avant qu’il déconne ou se fasse tuer, le coupa Smarties. Je ne sais pas comment il a fait, mais il a tout de suite su que ces cheveux étaient ceux de sa femme. Je ne sais pas si c’est de l’instinct ou de l’amour, mais il a été plus rapide que nous sur ce coup-là.
– Comment le labo a pu déterminer l’identité de Madame Alves à partir de ses cheveux ? demanda Marcus, qui jusqu’ici avait gardé le silence et la main de Cherry dans la sienne.
– Ce ne sont pas les cheveux qui leur ont indiqué son identité, dit Smarties en leur tendant le dossier. Ils ont analysé l’enveloppe dans laquelle se trouvait la clé USB dans l’espoir de relever une empreinte digitale, même partielle.
– Et ils n’ont rien trouvé ? demanda Morgans.
– Rien au sujet du Cyclope. Mais il y avait une empreinte. Une seule, parfaite. À l’intérieur de l’enveloppe. Celle du pouce gauche de Rosita Alves.
– Mais Rosita était fichée ? s’étonna Morgans.
– D’après le rapport, expliqua Smarties, elle a été embarquée il y a quelques années après une bagarre générale aux abords d’un concert en plein air. Mauvais endroit, mauvais moment.
– Il cherche à nous affaiblir ! lança soudain Bridge. Je crois que tout ça n’est qu’un moyen de nous éloigner les uns des autres. C’est le comment et le pourquoi. On en revient toujours à ça.
– Le pourquoi… C’est ça qui nous intéresse davantage, grommela Smarties.
– Il veut nous séparer, comprit Morgans. Pris un par un, nous sommes vulnérables. Il nous a montré qu’il pouvait nous tomber dessus sans prévenir, et il va peut-être réussir si Joachim joue son jeu.
– Je vais essayer de l’appeler, dit Bridge en prenant son portable. Peut-être qu’il est juste parti s’aérer et qu’il a l’intention de revenir », ajouta-t-il sans y croire.
Après plusieurs sonneries, la voix d’Alves résonna dans l’écouteur.
Bonjour, vous êtes bien sur le portable de Joachim Alves. Je ne suis pas disponible pour le moment…
Sa messagerie. Il rappela immédiatement, pour aboutir au même résultat.
Refusant de baisser les bras, il appela à son domicile et laissa sonner, convaincu que le répondeur serait cette fois encore son seul interlocuteur. Quand il allait se résigner à raccrocher, les sonneries s’interrompirent et Bridge entendit un souffle à l’autre bout de la ligne.
« Allô ? » dit-il.
Pas de réponse. Juste une respiration saccadée.
« Allô ? Joe, c’est toi ? T’es chez toi ? »
Toujours pas de réponse.
« Joe ? Dis quelque chose si c’est toi… »
Enfin une voix se fit entendre, essoufflée, lointaine. Les autres virent Bridge se redresser. Alves avait finalement répondu.
« Joe ! enchaîna Bridge. Putain, mais qu’est-ce que tu fous ?
– …
– Je sais. On sait qu’il a Rosita, mais fais pas de conneries. On va la retrouver.
– …
– Et tu vas faire quoi tout seul ? Tu crois que se séparer est la meilleure solution ? Tu vas relever des empreintes toi-même en utilisant un morceau de scotch ?
– …
– Je me fous pas de toi, Joe. Mais c’est pas tout seul que tu vas avancer plus vite.
– …
– Des chemins de traverse ? C’est-à-dire ?
– …
– Joe, non ! Attends ! Joe ! »
Alves avait raccroché. Bridge reposa son téléphone, apathique et silencieux.
Le Cyclope savait sur quels boutons appuyer. Il jouait les chefs d’orchestre dans l’enquête et leur composait une symphonie qui allait les perdre tous, s’ils tombaient dans les pièges personnalisés qu’il leur tendait.
« Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demanda Morgans.
– Qu’il connaissait des chemins de traverse, répéta Bridge d’un ton absent.
– Et qu’est-ce qu’il a voulu dire, d’après toi ?
– J’en sais rien, Tsuki. Mais il va se foutre dans la merde sans hésiter pour sauver Rosita. Elle est tout pour lui.
– Je vais envoyer deux voitures chez lui, intervint Smarties. Une équipe pour vérifier son domicile et une autre pour sillonner le quartier, au cas où il serait parti avant leur arrivée. S’il est à pied, il ne devrait pas être très loin.
– Capitaine, reprit Bridge, je pense que si Joachim ne veut pas qu’on le retrouve, on ne le retrouvera pas. Il est agile et très rapide, intelligent, plus motivé que jamais, et il connaît nos méthodes.
– De toute façon je ne peux pas me permettre de le laisser seul dans la nature sans au moins tenter de le ret… »
Smarties fut interrompu par Bobby McFerrin et son mythique Don’t Worry, Be Happy. Il sortit son portable de sa poche en marmonnant des injures. Il ne pouvait plus supporter cette chanson mais ne savait pas comment faire pour changer de mélodie.
« Lawson, dit-il en décrochant. Oui, c’est bien moi. Quoi ! OK, on arrive. »
Tous le scrutèrent en silence, suspendus à ses lèvres.
« Tout le monde en voiture, dit-il en remettant son téléphone dans sa poche de pantalon. On a retrouvé un corps au Dakota. »
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Gyrophares, sirènes, ambiance surréaliste de sons et de lumières. La foule se massait aux abords du périmètre pour voir le spectacle, avide de sensations fortes.
Dans la pénombre de ce début de soirée, les flashes des curieux se mêlaient à ceux de journalistes. Ils avaient tous convergé vers le Dakota Building, dont la silhouette sombre donnait à la scène une ambiance inquiétante, en espérant ramener des images chocs, à défaut d’être exclusives.
Lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux, Bridge et les autres furent assaillis par une masse compacte de reporters armés d’appareils photo et de caméras. Tous criaient pour couvrir les voix de leurs concurrents, et leurs questions ne laissaient planer aucun doute. Il y avait eu des fuites.
« Est-ce un nouveau meurtre du Cyclope ? demanda l’un d’eux.
– Où en est l’affaire ? continua un autre.
– Les habitants de New York voudraient savoir s’il est vrai que des jeunes femmes sont actuellement retenues par un tueur qui vous contacte régulièrement ? renchérit une journaliste en faisant signe à son caméraman de cadrer sur eux.
– Détective Bridge ! l’interpella un petit homme en sueur muni d’un micro. Confirmez-vous qu’un tueur surnommé le Cyclope est en contact avec vous et que vous étiez au courant qu’une victime se trouvait au Dakota Building ?
– Est-il exact que George Glenson, Walter Harrington et Raymond Biedermann ont été victimes de ce tueur ? » aboya une jeune reporter sous le nez de Smarties.
Smarties et son équipe fendirent cette foule hurlante sans desserrer les dents, inquiets de ce que le Cyclope pourrait tirer de cette soudaine médiatisation. Ils finirent par ressortir de l’autre côté de la cohue et franchirent les rubans jaunes, frontière infime mais efficace entre les faits et ceux qui voulaient les connaître.
Les égouts ! se répétait Bridge, mortifié. On n’a pas vérifié les égouts, bordel ! Pourtant il nous l’avait dit.
En arrivant à la bouche par laquelle ils allaient devoir descendre, Bridge sortit son petit carnet de sa poche et relut ses notes à mi-voix, les mots exacts du Cyclope.
« Sais-tu ce que c’est que de descendre en dessous de tout, de ramper parmi les rats et de trouver la force de remonter à la surface ? Imagine. Je vais t’emmener, Gabriel. Suis-moi dans les méandres invisibles, et tu auras une chance de poursuivre ton chemin. »
– Qu’est-ce que tu marmonnes ? lui demanda Morgans en se retournant vers lui.
– Rien, je relisais ce que ce salopard nous a dit dans sa vidéo. Il nous avait donné des indices énormes et on n’a pas su les voir.
– C’est ça qui le fait bander, cingla Morgans. OK, vous auriez pu percer l’énigme dans un éclair de génie, mais faut pas te rendre malade. Y avait rien d’évident dans son délire. Et si Joe et toi étiez descendus dans les égouts, tu crois que vous l’auriez retrouvée ? Vivante ?
– J’en sais rien, Tsuki, mais ça me rend dingue de savoir que cette pauvre fille était si proche de nous aujourd’hui et qu’on n’a pas été foutus de la sauver.
– Assez bavassé, les coupa Smarties en s’engageant sur les premiers barreaux de l’échelle qui disparaissait dans le néant. On descend. »

Marcus et Cherry étaient restés sous protection au precinct. Smarties n’avait pas voulu qu’ils viennent. Ils étaient potentiellement menacés et n’avaient rien à faire sur une scène de crime.
Une fois arrivée dans le tunnel, Morgans fut rassurée de constater que le chemin avait déjà été balisé et abondamment éclairé par les spots de la scientifique.
Smarties ouvrait la marche, guidé par un agent dont le mutisme traduisait une gêne évidente. Suivaient derrière lui Morgans et Bridge, obligés de marcher en file indienne à cause de l’étroitesse du chemin longeant les eaux sales et nauséabondes qui s’écoulaient mollement, indifférentes aux turpitudes humaines.
Après quelques mètres de pas hésitants sur le sol humide, ils parvinrent à une avancée de béton d’où émergeait un énorme tuyau de canalisation qui montait le long du mur et faisait un coude avant le plafond pour aller se perdre dans l’obscurité de la galerie, au-delà de la scène de crime. À hauteur d’homme, sur le tuyau, une sorte de volant de métal, semblable au système d’ouverture d’une écoutille, luisait d’un reflet terne sous cet éclairage inhabituel dans ces sous-sols empuantis.
Une rambarde longeait tout le tour de l’avancée afin d’éviter les chutes dans les remous insalubres.
Smarties, Bridge et Morgans rejoignirent la dalle de béton et découvrirent à leur tour ce qui avait fait hurler l’employé de dératisation.
Recroquevillé dans un coin, les poignets entravés et accrochés au pied du garde-fou, le corps d’une femme, nu et à demi écorché, gisait au milieu d’une flaque de sang étalée en milliers de minuscules empreintes. Les rats. Sa position était sans équivoque. Elle était vivante au moment où ils avaient commencé à la dévorer et elle avait tenté par tous les moyens d’échapper aux dents effilées qui se repaissaient d’elle.
Bridge réprima un haut-le-cœur qui resta en stagnation dans sa gorge. C’était ignoble. Elle n’avait eu aucune chance, pas la moindre lueur d’espoir. Tout était sordide. Le lieu, l’atmosphère, la mise à mort, longue et insupportable de douleur et de terreur. Il pouvait presque ressentir les vibrations néfastes qui se répercutaient encore autour d’eux, comme une perceuse pénétrant doucement la base de sa nuque.
Arthur Morth, le coroner qui s’était déjà chargé des premières victimes, s’approcha d’eux en tendant la main vers Smarties. Ce dernier la lui serra sans pour autant parvenir à quitter les restes des yeux. Morth n’était pas aussi affecté qu’eux par ce qu’il voyait. Les viscères, les plaies et les yeux vitreux des cadavres étaient son pain quotidien, mais il ressentait cependant un malaise. D’abord à cause du lieu, immonde, nauséabond et écœurant, mais également et surtout en raison de ses observations.
« On a une identité ? attaqua Smarties sans perdre de temps.
– Non, pas pour le moment, répondit Morth. Par contre, on a des éléments nouveaux.
– C’est-à-dire ?
– Il ne s’est pas contenté de la tuer ou de l’abandonner ici. Il s’est arrangé pour qu’elle soit torturée après son départ, avec son dispositif et les rats.
– Son dispositif ? réagit Smarties en regardant enfin Morth dans les yeux. Quel dispositif ?
– Pour le moment ce ne sont que des constatations de visu, mais il apparaît qu’il a placé sur le visage de sa victime un écarteur qui lui maintenait la bouche grande ouverte et lui interdisait toute possibilité d’articuler le moindre mot. Vous voyez la tension de la mâchoire ? L’écarteur a été réglé au maximum. Un peu plus et il lui brisait les os du visage.
– Fumier, murmura Smarties entre pitié et colère.
– Ce n’est pas tout, ajouta Morth. Il l’a aussi aveuglée avant de la laisser ici.
– Il lui a crevé les yeux ? demanda Morgans.
– Non. On ne le voit pas d’ici à cause de l’inclinaison de la tête, mais il lui a fait couler de la cire sur tout le haut du visage. Une épaisse couche de cire blanche qui a formé une coque en refroidissant.
– La vidéo qu’il m’a envoyée par mail…, se souvint Bridge. On ne voyait pas bien ce qu’elles avaient sur les yeux.
– Donc il l’a laissée ici vivante, attachée, aveuglée et rendue muette par cet… écarteur, récapitula Smarties.
– Oui, c’est ça. Et elle était sûrement déjà très faible. Ce sont les rats qui l’ont achevée, mais le corps présente des signes de déshydratation sévère et de dénutrition. Je suis prêt à parier qu’elle n’aura rien de solide dans l’estomac.
– Si son estomac est encore là, gronda Smarties. Ce fils de pute torture des gens et s’arrange pour que les indices disparaissent.
– Pourquoi cette fille ? demanda soudain Bridge. Et pourquoi ici ?
– Pourquoi dans les égouts, tu veux dire ? reprit Morgans.
– Il l’a cachée, continua Bridge, mais il voulait qu’on la trouve. Il nous nargue avec ses devinettes mais finit par nous donner les réponses. C’est contradictoire.
– Il nous met au défi pour se foutre de nous, dit Smarties en s’éloignant vers le corps.
– Ou alors il a besoin de temps. »
Bridge regarda Morgans. Ce qu’elle venait de dire avait allumé une ampoule dans sa tête. Le Cyclope avait jusqu’à présent tellement bien réglé ses actions qu’il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il ait besoin de recourir à des subterfuges pour tenir son cahier des charges à jour.
« Du temps… C’est ça, Tsuki. T’as raison. Il nous balade parce qu’il a besoin de temps !
– Oui, mais pour quoi faire ?
– Peut-être parce qu’il improvise en partie en fonction de nous.
– Tout ça n’a pas l’air improvisé, lança Smarties de là où il se trouvait.
– Il a planifié ses meurtres, c’est certain. Si l’ADN correspond à un de ceux qu’on a relevés, ce sera la preuve qu’il avait enlevé cette fille avant même de s’en prendre à Koblentz. Par contre, il n’a peut-être pas encore clairement défini ses victimes.
– Je ne te suis pas, avoua Morgans.
– Il a prémédité ses actes en enlevant des filles qu’il a gardées en vie pour les tuer, à un moment donné. Mais il a aussi réagi à des faits beaucoup plus récents, qui se sont télescopés avec ses projets.
– Vous voulez parler de Glenson ? demanda Smarties.
– Exact. Glenson, Harrington, Biedermann. Ils étaient pour lui des coupables qu’il a châtiés. Il s’est posé comme une sorte de justicier en réaction directe avec l’actualité. Pour un gars qui a préparé ses meurtres et suivi ses victimes depuis des mois, on peut se poser la question.
– Donc, il aurait une sorte de scénario, mais pas encore sélectionné les acteurs ?
– Non, pas tout à fait. Je pense surtout qu’il s’adapte. Il peaufine, en intégrant de nouveaux éléments. Le handicap dont il m’a parlé sur Roosevelt Island, ce jeu de piste avec ces pauvres filles, ça lui laisse le temps de mettre la suite en place.
– Il nous aurait donné un os à ronger pour qu’on le laisse tranquille ?
– C’est un peu ça, Tsuki. Mais sans cesser de rôder autour de nous. Pourquoi avoir enlevé Rosita ? Joachim est dans la nature avec un flingue chargé et une seule idée en tête. Qu’est-ce que vous croyez qui va se passer ?
– Rien, j’espère, grogna Smarties.
– On l’espère tous. Mais si Joe venait à déconner, c’est lui qui se retrouverait sur le banc des accusés.
– Donc il aurait orchestré tout ça juste pour nous piéger… nous ?
– Nous tous, je ne sais pas. Moi, en tout cas, c’est sûr. Dwayne aussi. Et Joachim, visiblement. À mon avis, il veut que nous causions notre propre perte. Le pourquoi et le comment, capitaine. Le pourquoi, c’est lui. Et le comment, ce sera nous si on marche dans son stratagème. Il nous a dit de nous méfier des apparences, et je comprends de mieux en mieux ce qu’il voulait dire. Bizarrement, c’était un conseil avisé. »
Smarties considéra Bridge en silence. Ce qu’il disait était tiré par les cheveux, mais sensé.
« OK, dit-il à Morth. Vu l’état du corps, on va attendre les résultats de l’autopsie.
– Vous aurez mes conclusions avant demain matin, promit Morth.
– Merci Arthur. Le plus tôt sera le mieux. On va remonter. Bridge, Morgans, vous allez interroger le gars qui l’a trouvée. Avec un peu de chance il aura un truc à nous dire qu’on ne sait pas déjà. Moi je repars au poste. Ça doit être le foutoir là-bas, maintenant que la presse est au courant. »
Tous trois reprirent le chemin en sens inverse, impatients de retrouver le ciel et un air respirable. Alors qu’il allait s’engager sur le premier barreau de l’échelle, Bridge pensa à quelque chose.
Il laissa passer Smarties et Morgans et repartit vers la scène de crime.
« Où allez-vous ? demanda Smarties.
– J’arrive, répondit Bridge sans ralentir. Juste une question à poser. »
Il revint sur ses pas et rejoignit le coroner.
« Oui ? demanda Morth en le voyant arriver. On a oublié quelque chose ?
– Je l’espère, dit Bridge. Le Cyclope laisse toujours un indice, une clé USB, quelque chose qui nous ouvre une nouvelle piste.
– Je suis désolé, mais pour le moment personne n’a trouvé quoi que ce soit autour du corps.
– Putain… Bon, très bien, conclut-il désemparé. Merci. Je voulais juste être sûr. »
Il s’éloignait déjà quand le médecin légiste ajouta :
« J’ai dit que personne n’avait retrouvé quoi que ce soit autour du corps, mais rappelez-vous le tournesol. Je n’ai pas encore procédé à l’autopsie. Il se pourrait que ce que vous espérez trouver soit dans le corps. »
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Il était grand temps à présent de régler les ultimes détails de sa mission. Le dernier acte allait bientôt se jouer, et chaque chose devait être à sa place pour que tout ce qu’il avait entrepris jusqu’à ce jour ne soit pas vain. L’heure approchait.
Le Cyclope entrouvrit la porte de la chambre où il retenait Rosita. Elle dormait, épuisée par le stress et la douleur. Sans un bruit, il se glissa dans la pièce et approcha du lit.
Rosita était inerte, le teint pâle et les lèvres desséchées par la soif. De larges cernes mauves s’étalaient sous ses yeux clos. On aurait pu la croire morte si son nez n’avait émis un léger sifflement au rythme de sa respiration. Il n’avait rien fait pour la maltraiter, mais il n’avait pas non plus cherché à ce qu’elle aille bien. Elle n’était rien pour lui. Juste un pavé de plus sur le chemin qui le mènerait à l’accomplissement de sa tâche.
Après l’avoir observée quelques instants, il sortit une seringue de sa poche, ôta le capuchon de plastique protégeant l’aiguille et expulsa les bulles d’air en pressant légèrement le piston. Un jet fin et contrôlé s’éleva vers le plafond avant de retomber en gouttelettes sur les draps du lit. Sans prendre la peine de lui faire un garrot, il se pencha sur Rosita et posa l’aiguille délicatement sur la peau fine de l’intérieur de son bras, où une ombre bleutée laissait deviner la présence d’une veine. Il retint sa respiration pour ne pas trembler, piqua d’un geste sec et précis et injecta d’un coup la totalité de la seringue.
Rosita ouvrit de grands yeux paniqués à l’instant où elle sentit pénétrer l’aiguille, mais elle n’eut pas le temps de crier ou de se plaindre. Déjà les benzodiazépines faisaient leur effet. Elle mit moins de cinq secondes à plonger dans un sommeil sans rêves, aussi profond qu’artificiel.
Le Cyclope la regarda succomber, satisfait et confiant. Les médicaments que sa mère avait laissés derrière elle en mourant lui avaient permis de s’emparer de pièces maîtresses dans la partie d’échecs qu’il jouait contre les forces obscures. Glenson pour commencer, avec ses deux laquais. Maintenant Rosita. Et bientôt l’autre salope, si tout allait bien.
Il devait se préparer. Le temps pouvait être un allié comme un handicap, et l’organisation des dernières mises au point nécessitait une totale liberté de mouvements. Rosita allait dormir au moins douze heures, ce qui lui laisserait la possibilité de vaquer à ses occupations sans se soucier d’une nouvelle tentative d’évasion. Il allait avoir besoin de toute sa concentration pour réussir les prochaines étapes, et aucun élément extérieur ne devait venir le perturber.
Il laissa Rosita et referma la porte de la chambre à double tour.
Après avoir chargé son matériel dans la camionnette qu’il avait préparée, il se retourna et contempla la demeure qui avait abrité son enfance, ses espoirs, ses brisures et sa renaissance. À chaque fois qu’il s’éloignait de son refuge, il avait à l’esprit qu’il risquait de ne jamais revenir, et cet adieu quotidien lui avait apporté avec le temps une sérénité qu’il n’aurait pas soupçonnée. Il était passé de l’inquiétude à la résignation, avant d’être galvanisé par la confiance.
Avec un sentiment profond d’apaisement, il se mit au volant, démarra et se regarda dans le rétroviseur intérieur. Ses yeux trahissaient sa fatigue. Le Cyclope, songea-t-il. Imbéciles aveugles aussi subtils que des insectes. Ils n’avaient vu que ce qu’ils avaient voulu voir. L’apparence, encore et toujours. La surface, et son interprétation au premier degré. Il était le guetteur. Et la conscience de ce monde en perdition.
« L’Œil était dans la tombe et regardait Caïn », récita-t-il dans un murmure.
Il devait tenir jusqu’au bout.
La nuit allait être longue et chargée. Il vérifia sa montre. Il était dans les temps, il disposait d’un peu plus d’une heure pour se rendre au point de rendez-vous. Ses clients seraient sûrement en avance et impatients de le voir arriver.
Il desserra le frein à main, démarra et s’éloigna dans la nuit en sifflotant.
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Loin derrière lui, les buildings défiaient la nuit, fendant l’obscurité de leurs flèches de lumière et offrant à Manhattan l’illusion d’une vie sans sommeil. Là-bas, les gens dormaient peu.
Ici, à Harlem, beaucoup ne rêvaient presque plus.
Les mains dans les poches, le regard fixé sur le trottoir, le détective Joachim Alves avançait d’un pas vif, stimulé par le froid et l’adrénaline. Chaque seconde qui passait était un supplice, des images de sa femme trucidée ne cessaient de surgir dans son imagination, aussi impitoyables que les souvenirs d’une tragédie annoncée.
Toutes les lumières étaient éteintes dans la rue presque déserte qu’il remontait, et la neige finissait d’aveugler les quelques ombres courageuses qui osaient encore déambuler dans ces conditions. La lumière tombant sur la rue depuis les rares fenêtres éclairées suffisait à peine à rendre le décor discernable.
Il y avait longtemps qu’Alves n’était pas revenu dans ce secteur. D’abord parce que ce n’était plus son district, mais aussi parce que le type qu’il était venu voir était resté clean depuis deux ans. Une surveillance de loin en loin lui avait permis de rester au courant de son adresse et de ses activités. Officiellement, il était à présent revendeur de téléviseurs d’occasion dans une petite boutique à la façade écaillée, à quelques pâtés de l’Apollo Theater et des commerces concurrents de la 125e Rue. Mais pour ceux qui le connaissaient mieux, Isaïah Denton était un truand patenté, aussi doué en électronique qu’en arnaques.
Avant de se faire pincer par Alves quatre ans plus tôt, il était à la tête d’une petite organisation qui volait, revendait et trafiquait tout ce qui contenait le moindre circuit imprimé ou la plus petite parcelle de technologie novatrice, en plus d’être un fumeur d’herbe notoire. Une voie qui l’avait mené tout droit en prison pour y purger une peine de dix-huit mois à la suite d’un règlement de comptes qui s’était soldé par un mort. La légitime défense avait été retenue, mais les autres chefs d’inculpation lui avaient valu un séjour prolongé dans une prison d’État.
Le stress, le froid, la tension nerveuse, tout aurait pu lui servir d’excuse, mais Alves s’était remis à fumer uniquement parce qu’il en ressentait l’implacable besoin. Il s’était juré, en achetant son paquet, qu’il retrouverait Rosita avant de l’avoir terminé.
Il bifurqua dans la première rue à droite et parvint finalement à son but.
Des postes de télévision récents et anciens derrière une vitrine protégée par une grille épaisse. La peinture, usée par les années et les intempéries, avait fané sur la devanture, jusqu’à ne devenir qu’un souvenir translucide d’une couleur indéfinissable, entre le vert pastel et le gris pollution.
D’après ses renseignements, Denton résidait dans un petit appartement au-dessus de sa boutique. Il avait besoin de lui. Et surtout de sa science en électronique illégale.
Il lui fallait des réponses.
Après un rapide examen de la façade, il repéra une fenêtre ouverte à l’étage.
Alves monta sur une benne à ordures qui trônait sur le trottoir et sauta pour saisir le barreau du bas de l’échelle de secours. Une seule tentative lui suffit. Il atterrit sans bruit sur le bitume enneigé, suivi par l’échelle, puis monta furtivement jusqu’à la passerelle métallique qui courait le long du mur et atteignit l’ouverture.
Il espérait que Denton serait chez lui, mais incertain de sa bonne volonté, il voulait le prendre par surprise. Accroupi sous le rebord de la fenêtre, Alves risqua un coup d’œil furtif à l’intérieur de l’appartement. Ce qui ressemblait à un salon, malgré la profusion d’appareils électroniques et de pièces détachées, était silencieux et plongé dans le noir.
Bizarre qu’il ait laissé la fenêtre ouverte par ce temps, songea Alves.
Sans hésiter, il enjamba le rebord et se retrouva hors la loi. Jusqu’à présent, il n’avait enfreint aucune règle. Quitter son travail sur un coup de tête et mettre son propre domicile à sac n’étaient pas des délits. En revanche, pénétrer par effraction chez quelqu’un…
Il fit quelques pas dans le salon. Les meubles et le sol étaient jonchés de fils, câbles, boîtiers et autres gadgets high-tech que Denton manipulait et trafiquait avec maestria. Alves continua son exploration et vint finalement s’immobiliser derrière une porte close sous laquelle sourdait une lumière tamisée mais nettement visible dans l’obscurité.
La salle de bain.
S’il est à poil il, sera désarmé, songea-t-il en prenant une profonde inspiration.
Alves s’approcha à pas feutrés et colla son oreille contre la porte. Denton fredonnait au milieu de clapotis humides. Il posa une main sur la poignée de la porte et l’autre sur la crosse de son Beretta.
Isaïah Denton trempait dans son bain depuis plus d’une demi-heure, et l’énorme joint qu’il fumait en chantonnant n’en était qu’à la moitié. Il tira une nouvelle bouffée et pencha la tête en arrière en retenant sa respiration.
La porte s’ouvrit d’un coup et alla taper violemment contre le mur.
Denton sursauta et s’étrangla avec la fumée. Pris d’une féroce quinte de toux, il se redressa dans sa baignoire et tenta d’attraper en urgence le pistolet à grenaille qu’il gardait caché derrière sa chasse d’eau. Alves fut plus rapide que lui. Il traversa le brouillard et shoota violemment dans la main de Denton. Ce dernier poussa un cri avant de glisser et de retomber lourdement dans la baignoire, éclaboussant le sol carrelé dans sa chute.
Il refit surface et écarquilla de grands yeux surpris en reconnaissant le flic qui l’avait coffré.
« Putain, qu’est-ce que tu fous chez moi, toi ? hurla Denton.
– J’ai des questions à te poser, lâcha Alves.
– Des questions ? Putain de merde, tu te fous de ma gueule ? T’as fait tomber mon joint dans la flotte, sale fils de pute ! T’as un foutu mandat ? T’as rien à foutre ici ! C’est chez moi, et je vais te faire sauter enfoiré. Tu m’entends ? Tu vas sau… »
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Alves abattit la crosse de son pistolet sur la tempe de Denton qui coula, inconscient, sous la surface rougissante.
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Philip Twain était un jeune homme dynamique de vingt-trois ans, souriant, plutôt beau garçon et qui faisait la fierté de ses parents. Malgré son fauteuil roulant, il aurait pu battre presque n’importe quel valide au basket, et c’était grâce à son talent et à sa force de caractère qu’il avait su s’imposer dans le monde du sport en dépit de sa colonne vertébrale sectionnée lors d’un accident de la route.
Il avait onze ans à l’époque, et son BMX n’avait pas fait le poids face au pick-up qui l’avait projeté cinq mètres plus loin, l’envoyant rouler sur la chaussée avant de prendre la fuite sans ralentir.
Depuis ce jour, Philip regardait le monde assis. Ce soir, il ne serait pas un handicapé, mais un athlète de haut niveau de sortie avec trois amis, également membres émérites de son équipe handisport de basket-ball.
Il vit Cliff arriver au loin. Ce soir serait leur soir. Ils allaient fêter ensemble les vingt et un ans de ce grand gaillard afro-américain, le dernier de leur carré magique à ne pas avoir légalement le droit de boire de l’alcool. Et pour arroser dignement cette soirée historique, Philip avait bien organisé les choses. Il s’était arrangé pour que Bradley et Steve soient libres, afin que tous les quatre puissent sortir du côté de Times Square. La mère de Steve avait été difficile à convaincre, mais l’argument majeur de Philip avait fait mouche lorsqu’il lui en avait parlé. Il lui avait cependant demandé de garder le secret pour ne pas gâcher la surprise à Steve.
« T’as trop la classe, lança Cliff.
– Ce soir on va serrer, lui répondit Philip tandis qu’ils échangeaient le check de leur équipe.
– Steve et Bradley sont pas encore là ?
– Ben non… Peut-être qu’ils viennent à pied, ajouta Philip avec un sourire cabot.
– Tu nous la fais tous les jours, cette vanne. »
Cliff aurait frôlé les deux mètres s’il avait pu se mettre debout, mais une maladie de la moelle épinière l’avait privé de l’usage de ses jambes avant qu’il ait fini sa croissance. Déjà doué dès son plus jeune âge, Clifford Bannister, dit Cliff, avait toujours ressenti le basket comme une issue vers un quotidien moins sombre. Lorsque la dégénérescence de son propre organisme l’avait cloué dans son fauteuil, il n’avait même pas songé à arrêter de pratiquer ce qui, plus qu’un sport, était devenu une philosophie de vie.
« Bon, alors ? Qu’est-ce qu’on fait ce soir ? reprit Cliff.
– D’abord on va attendre les autres, et ensuite… »
Il laissa sa phrase en suspens.
« Ensuite quoi ? Vas-y, crache le morceau. Y aura des filles ?
– Hey, j’suis pas un mac. Pour les filles on verra sur place.
– J’ai mis ma chemise italienne, dit Cliff d’un air satisfait. Celle avec le double col.
– Tu vas t’en souvenir de tes vingt et une piges, mon pote.
– J’espère que c’est pas trop tendu ton truc, parce que avec la mère de Steve qui nous conduit, on reste limités. Je vois pas Madame Vinsky nous déposer au club de strip et revenir nous chercher vers quatre heures du mat’. Et avec la neige, on peut pas rentrer sans voiture.
– Justement », se contenta de répondre Philip.
Un van Volkswagen s’arrêta le long du trottoir et la conductrice leur adressa un large sourire avant de couper le moteur. À l’arrière, Steve et Bradley faisaient les pitres, comme souvent. Ces deux-là ne perdaient jamais une occasion de se donner en spectacle.
La force nécessaire pour apprendre à vivre avec leur handicap avait donné à ces quatre jeunes hommes un dynamisme communicatif qui réjouissait leurs familles, galvanisait leurs fans, et aidait de plus jeunes à accepter leur condition grâce au collectif que leur petite notoriété leur avait permis de créer.
« Bonjour les garçons, leur dit Deborah Vinsky en sortant du van. Vous attendez depuis longtemps ?
– Bonjour madame, répondirent en chœur Philip et Cliff. On vient d’arriver, précisa Philip en adressant un clin d’œil complice à la mère de son ami.
– Tant mieux. Avec un froid pareil, faut pas rester dehors trop longtemps. »
Tout en parlant, Deborah Vinsky ouvrit les portes arrière et commença à sortir les fauteuils de Bradley et de son fils.
« Qu’est-ce que tu fais, maman ? demanda Steve. C’est eux qui doivent monter, pas l’inverse. »
Bradley et Cliff l’observaient, intrigués. Elle continua son manège et les fit descendre avant de repartir, non sans leur avoir donné quelques dernières recommandations.
Quand les feux stop du van disparurent dans la circulation, Bradley se tourna vers Philip.
« OK… Et maintenant ? C’est quoi ton plan ? l’interrogea-t-il. Tu veux qu’on reste ici à se geler le cul ?
– Faites-moi confiance les gars, les rassura Philip.
– On te fait confiance, reprit Steve, mais évite de faire des clins d’œil à ma mère, ça me fout les boules.
– T’es con, lui dit Philip en souriant. Elle était dans la confidence. J’étais bien obligé de la prévenir.
– Mais la prévenir de quoi ?
– Que ce soir on serait peinards ! » avoua enfin Philip en pointant son doigt vers la route.
Les trois garçons virent arriver une camionnette blanche.
« Voilà notre taxi, les mecs, dit Philip tout sourire. Bon anniversaire Cliff. »
 
Environ deux mois plus tôt, il avait trouvé dans sa boîte aux lettres un prospectus pour une société proposant un service d’aide aux handicapés. Il jetait en général un coup d’œil distrait à ce genre de publicités ciblées avant de les mettre à la poubelle, mais cette fois, un des services proposés avait attiré l’attention de Philip. Calée entre la section « seniors » et un paragraphe sur les modalités de paiement, la rubrique disait :
soirées/sorties
N’hésitez plus à visiter Manhattan et à profiter de tous ses attraits ! Sorties, soirées, boîtes de nuit, bars, manifestations culturelles, réceptions privées… Nous vous proposons une formule transport tout compris dans des véhicules spécialement adaptés pouvant accueillir de une à six personnes et pourvus de tout le luxe qui rendra votre soirée inoubliable (mini-bar, écran plasma et une bouteille de champagne offerte dès la troisième place réservée). Que ce soit pour un aller-retour ou un circuit, nos agents seront ponctuels et resteront à votre disposition jusqu’au bout de la nuit.
Ne surveillez plus votre montre !
Redécouvrez le plaisir de sortir. Avec Handi’Cap, le capitaine de soirée sera là pour assurer votre confort et votre sécurité.

Philip réfléchissait déjà à l’anniversaire de Cliff, et l’idée de pouvoir sortir et boire sans restriction l’avait séduit. Cliff méritait bien ça. La mère de Steve était adorable, et toujours prête à rendre service, mais elle restait un frein sévère à ce qu’il considérait comme une véritable soirée entre potes.
On verra, j’ai encore le temps, avait-il pensé avant de ranger l’idée dans un coin de sa tête sans s’en soucier davantage. Il l’avait presque oubliée, lorsqu’une offre promotionnelle était arrivée un matin avec le courrier. À l’approche des fêtes de fin d’année, la société Handi’Cap proposait des réductions allant jusqu’à 50 % en cas d’anniversaire d’une des personnes ayant réservé, sur présentation d’une pièce d’identité. Après un rapide calcul, Philip avait finalement pris sa décision. Cent vingt dollars au lieu de deux cent quarante grâce à l’anniversaire de Cliff, pour quatre, c’était plus que raisonnable, d’autant qu’il avait prévu d’assurer seul les frais de transport. Ils se partageraient le prix des consommations plus tard.
La camionnette vint se ranger à l’endroit exact où Deborah Vinsky s’était garée quelques minutes plus tôt. Sur ses flancs s’étalait un logo Handi’Cap bariolé et stylisé, comme la promesse d’un moment inoubliable pris en charge par des professionnels.
« Handi’Cap ? lut Cliff à voix haute. C’est quoi ?
– C’est un ticket pour une cuite dont tu vas te souvenir, répondit Philip. Pas de limites, pas d’horaire, et pas de maman, ajouta-t-il à l’adresse de Steve.
– Mec, dit Bradley d’un ton solennel, t’as assuré grave. T’es un dieu vivant.
– Amen, ajouta Steve. Avec un peu de chance, on va se réveiller demain dans le New Jersey au milieu d’une bande de nanas canons, amnésiques et allongés sur un matelas de bouteilles vides. »
Le chauffeur descendit de la camionnette et les rejoignit sur le trottoir.
« Messieurs, leur dit-il avec amabilité. Je suppose que c’est vous que je vais conduire cette nuit ?
– C’est nous, répondit Philip. Allons-y, il fait froid et j’ai soif. »
Le chauffeur ne se fit pas prier et les aida à s’installer. Il rangea leurs fauteuils à l’arrière du véhicule, reprit sa place derrière le volant et leur dit :
« Où voulez-vous aller, messieurs ?
– Times Square, répondit Philip. Là où on trouvera le plus d’ambiance. Mon ami ici présent fête ses vingt et un ans, et on va marquer le coup.
– Comment vous vous appelez ? demanda Cliff à l’homme qui allait les escorter toute la nuit dans leur périple éthylique.
– Victor, répondit le chauffeur.
– OK. Victor », reprit Cliff. Puis il montra successivement ses amis du doigt en énumérant. « Ça c’est Philip, Steve et Bradley. Et moi, c’est Cliff.
– Enchanté, dit Victor. Très bien. Donc… Cliff. Puisque vous fêtez votre anniversaire, c’est vous qui allez décider du premier endroit où vous amuser ?
– On va faire comme a dit Philip. Visez Times Square, et on verra sur place ce qui nous attire l’œil.
– Entendu. »
Victor mit le contact et enclencha le clignotant. Avant de démarrer, il saisit une brochure sur le siège passager et se retourna pour la tendre à Bradley, qui était le plus proche de lui.
« Tenez, dit-il. Vous trouverez là-dedans la liste des films disponibles que vous pouvez regarder durant le trajet. Il y a aussi un mini-bar entre vos sièges.
– Un mini-bar et des films ? s’exclama Steve. Mais c’est Noël !
– Je suis content que vous appréciiez les services mis à votre disposition, reprit Victor. Et comme c’est un anniversaire, la société Handi’Cap sera heureuse de vous offrir une surprise durant la soirée.
– Une surprise ? répéta Philip, étonné. Quelle surprise ?
– Si je vous le dis, ce ne sera plus une surprise, répondit Victor en déboîtant pour s’intégrer dans la circulation.
– On a droit à un indice ? hasarda Cliff.
– Non, dit Victor en souriant. Vous verrez bien. Mais ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il, soyez certains que je ferai mon possible pour que tout soit parfait. »
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Black-out total. Puis une secousse, et des perceptions affluent. Timides. Incomplètes.
Le bourdonnement des ventilateurs parvint jusqu’à sa conscience. Un ronronnement familier et rassurant. Un son quotidien, synonyme d’intimité, de confort et de sécurité. Il visualisa mentalement son environnement, comme dans un semi-rêve, voyant ce qu’il entendait, mais se rendit bientôt compte qu’il avait les yeux fermés.
Que s’était-il passé ? Il voulut entrouvrir ses paupières, mais une seule des deux réagit. Une douleur abrutissante résonna dans tout son crâne à mesure qu’il redressait sa tête.
Son seul œil valide mis un certain temps à faire le focus, la vision troublée par les élancements insupportables qui palpitaient depuis sa tempe.
Une deuxième gifle le ramena un peu plus à la réalité.
« La sieste est terminée, dit Alves en se redressant.
– Alves ? Putain mec, qu’est-ce que tu branles ? articula Denton, haletant. T’es pas un foutu flic, normalement ?
– Pas ce soir, répliqua Alves sans le quitter des yeux.
– Pas ce soir ? C’est quoi ces conneries ? J’suis clean, merde ! C’est anticonstitutionnel ce que tu fais ! Tu vas le payer cher, t’entends ? J’peux te jurer que t’es fini. Je vais pas… »
Sa dernière menace mourut dans l’œuf. Denton perdit le cours de ses pensées lorsque Alves mit le canon de son Beretta dans sa bouche et en arma le chien. Une lueur dans le regard du flic lui fit comprendre que sa vie était réellement en jeu.
Alves sortit de sa poche le boîtier qu’il avait récupéré chez lui et le mit juste devant le visage apeuré de Denton.
« Tu vois, dit Alves calmement, j’ai en ce moment un très gros problème. Et ce… truc, que tu vois là, est une partie de la solution à mon problème. Tu me suis jusqu’ici ? »
Denton hocha la tête doucement, paralysé par le ton détaché de l’homme qui tenait sa vie au bout de son index. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front et venaient lui piquer les yeux. Les derniers événements étaient maintenant bien présents dans son esprit, et malgré la douleur, il se souvenait de l’intrusion d’Alves, de sa chute, et puis… Et puis plus rien avant de se réveiller sur le tapis de son salon, les mains attachées dans le dos par des câbles électriques.
« Heureusement que tu laisses ouvert pour faire baisser la température de tes engins », continua Alves en désignant d’un coup de menton la fenêtre par laquelle il était entré. « Sinon j’aurais dû sonner à la porte, et je pense que tu n’aurais pas coopéré.
– Hmmmpffff…, souffla Denton.
– Comment ? Tu vas coopérer ? C’est bien ça que tu essaies de dire ?
– Hmmpfff pfff…
– Je ne comprends pas un foutu mot, Denton. Alors je vais ressortir mon arme de ta grande gueule, mais si tu recommences à me faire perdre mon temps avec tes insultes et tes menaces, je te promets de la vaporiser sur le mur avant que t’entendes la détonation. Compris ? »
Nouveau hochement de tête de Denton. Alves ôta le canon de son Beretta, en essuya la salive qui y était restée accrochée avec la manche de sa veste et garda l’arme en main, prêt à s’en servir.
Denton le fixa, sans un mot, attendant prudemment de savoir ce qu’il lui voulait. Alves agita de nouveau le boîtier devant lui.
« C’est quoi ça ? l’interrogea-t-il sans détour. Je veux savoir ce que c’est, d’où ça vient et qui peut en procurer.
– Je… Je peux le voir de plus près ? demanda Denton avec hésitation.
– Si ça peut t’aider, répondit Alves en l’approchant juste devant son nez. Alors ?
– Je sais pas trop… Comme ça, sans pouvoir le démonter, je…
– TE FOUS PAS DE MA GUEULE, DENTON ! hurla Alves en pointant son arme sur son front.
– UN ESPION ! cria Denton. C’est un appareil qui sert à espionner ! Alves, putain mec, me tue pas ! Putain ! Je t’en supplie, me tue pas…
Denton se mit à pleurer, mais Alves ne relâcha pas la pression.
– Qui fournit ce matériel ?
– …
– QUI ?
– Ce… Celui-là c’est du haut de gamme, articula Denton entre deux hoquets. Y a pas beaucoup de receleurs qui s’emmerdent avec ces trucs-là.
– Pourquoi ?
– Parce que c’est trop cher pour les clients habituels. C’est pas juste un magnétophone à la con pour les maris cocus ou les parents qui soupçonnent leur môme de se doper. C’est une mise sur écoute high-tech, avec envoi en WiFi de toutes les conversations qui passent par le numéro de téléphone surveillé, pour tous les appels, reçus ou émis. Quelque part il y a un disque dur qui reçoit tout ce que ce truc envoie et qui stocke les données. C’est relayé en piratant les signaux des antennes qui assurent la couverture du réseau.
– Le réseau ?
– Internet. Ce truc se sert des infrastructures mises en place pour le développement d’Internet et permet de voler des informations, ni vu ni connu, en surfant sur les ondes existantes, comme un putain de poisson rouge au milieu d’un banc de requin. C’est discret, quasiment indétectable si tu le cherches pas spécifiquement, et la qualité des infos récoltées est nickel.
– Qui refourgue ça ?
– Je t’ai dit qu’y a presque personne qui se fait chier avec ça. C’est trop cher !
– Presque personne, ça fait au moins quelqu’un, Denton. Alors, pour la dernière fois. Qui vend ça ?
– Le seul que je connais qui pourrait en avoir entendu parler c’est un mec qui fait du trafic d’appareils d’espionnage et de données volées.
– Un hacker ?
– Entre autres. Mais il est pas sectaire. Il brasse pas mal d’argent d’après ce qu’on dit. Il a peut-être vu ou entendu quelque chose en rapport avec ton… problème.
– J’espère pour toi, gronda Alves. Il est dans le quartier, ton mec ?
– Pas vraiment, non.
– Il crèche où alors ?
– Tu vas me laisser tranquille si je te le dis ?
– Me pousse pas à bout, Denton ! Crache le morceau !
– Ce type c’est pas un mec que tu pourras frapper, Alves. Par contre lui pourrait bien te la foutre bien profond, et moi avec. J’le connais pas, mais il a des moyens, et qui dit des moyens dit dangereux.
– Plus que moi, tu crois ? siffla Alves en appuyant de toutes ses forces la gueule de son canon sur l’œil tuméfié de Denton, qui hurla.
– Aaaahhh ! Putain ! Wall Street ! Il est sur Wall Street !
– Wall Street ? répéta Alves en se redressant. T’es sûr de ton tuyau, ducon ?
– Je t’ai dit que c’est pas un gars que tu pourras menacer ! C’est un putain d’enfoiré super copain avec les cols blancs, ce mec. Il trempe dans des histoires d’espionnage industriel. Il a des amis puissants. Il va te défoncer la gueule si tu te pointes chez lui comme un gros connard avec ton flingue. »
Alves fit quelques pas dans le salon, visiblement à la recherche de quelque chose. Il s’arrêta enfin devant une table recouverte de morceaux de fils électriques et de pièces détachées de toutes sortes, saisit un couteau qui traînait là et revint vers Denton, la mâchoire serrée et le regard fulminant.
Denton vit arriver ses derniers instants. Il veut me tuer sans faire de bruit ! paniqua-t-il intérieurement. Il baissa la tête et pria.
« Tu t’es pissé dessus », lui dit Alves en reposant le couteau.
Se risquant à rouvrir le seul œil valide qui lui restait, Denton constata qu’effectivement, il s’était pissé dessus. Alves avait tranché ses liens. Incrédule, il le regarda avec appréhension.
« Je ne vais pas te tuer, dit Alves. Pas si tu m’as dit la vérité et si tu la boucles au sujet de ce qui vient de se passer. C’est clair ? »
Denton hésita. Ce serait sa parole contre celle du détective, et il préférait ne plus attirer l’attention de la police.
« OK, tire-toi, finit-il par abdiquer. Enfoiré ! Je veux plus jamais te voir…
– Sage décision. Une dernière chose.
– Quoi encore ? »
Alves lui tendit une feuille et un stylo qui traînaient sur une table à côté d’eux :
« Tu vas me noter le nom et l’adresse de notre ami commun là-dessus, dit-il. Et quand je le trouverai, il vaut mieux pour toi qu’il ne soit pas prévenu de mon arrivée. »
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Après avoir écumé Times Square, ils avaient demandé à Victor de les déposer dans le quartier de SoHo et se trouvaient à présent dans un bar branché aux allures de boîte de nuit. Lumières tamisées, néons colorés, pénombre propice aux rapprochements et verres qui débordent. Dans les enceintes, Party Rock Anthem à fond. Pour Philip, Clifford, Steve et Bradley, la soirée battait son plein.
« WHOUUHOUU ! hurla Cliff, la voix diluée dans les décibels.
– C’est trop cooool ! cria Steve à l’oreille de Bradley.
– Quoi ? lui répondit Bradley tout aussi fort.
– Je dis que c’est trop cool !
– Hein ?
– Rien, laisse tomber… Où est Philip ? reprit Steve après quelques secondes.
– Quoi ?
– PHILIP ! Il est où ?
– Il est sorti appeler sa mère, répondit enfin Bradley.
– Passez-moi la bouteille ! leur cria Cliff par-dessus la table.
– Vas-y tranquille, le whisky c’est pour les hommes, lança Steve en lui tendant la bouteille.
– Alors c’est pas pour toi, rétorqua Cliff avant de descendre trois bonnes lampées directement au goulot. Et voilà, ajouta-t-il après un rot brûlant. J’te maîtrise, moi, petit.
– Ah ouais ? répondit Steve sur un air de défi. J’te prends où tu veux et quand tu veux !
– Laissez tomber, les interrompit Bradley. Vous êtes bourrés.
– J’te mets la misère, enchaîna Cliff, sans lâcher la bouteille.
– On va bien voir ! » releva Steve avant de s’éloigner de la table.
Cliff et Bradley le suivirent, curieux de voir ce qu’il avait en tête.
Ils se retrouvèrent tous les trois sur le trottoir, soulagés par l’air frais malgré un brusque changement de température.
« Où est Philip ? cria Steve.
– Ta gueule, rétorqua Clifford. On n’est pas sourds.
– Désolé, mais moi j’entends plus rien, reprit Steve un ton plus bas.
– Regardez, il est là », leur dit Bradley d’une voix alcoolisée.
Leur ami revenait vers eux, les joues rougies par le froid et le regard un peu éteint.
« Qu’est-ce que vous foutez ? leur dit-il en arrivant.
– Toi, qu’est-ce que tu fous ? le rembarra Steve.
– J’suis sorti appeler ma mère, si tu veux tout savoir.
– Tu vas nous faire un plan foireux ? s’inquiéta Cliff, la bouteille de whisky à moitié pleine toujours bien vissée dans la main.
– Au contraire, sourit Philip. Je lui ai dit que tout allait bien. Mes parents sont partis se coucher. On a la nuit pour nous, les gars.
– Ça tombe bien, parce qu’on a un compte à régler, bafouilla Steve à l’adresse de Cliff.
– Choisis tes armes, répondit ce dernier en passant la bouteille à Philip.
– Une course, mon pote. Un cent mètres en nocturne dans Central Park !
– YES ! s’écria Bradley. Ça, c’est bon !
– Ma montre fait chronomètre, renchérit Philip, aussi grisé que ses amis.
– Pari tenu, dit Steve.
– Tenu », répéta Cliff.
Leur chauffeur, qui s’était garé non loin pour les attendre et les avait vus sortir, se dirigea vers eux, un sourire aux lèvres.
« Vous voulez changer d’endroit ? leur demanda-t-il en les rejoignant.
– Oui, répondit Philip. On va remonter sur Central Park.
– Central Park ? s’étonna Victor.
– On va faire une course, expliqua Philip au travers des vapeurs d’alcool qui lui embrumaient le cerveau.
– On va passer par Broadway pour y aller, proposa le chauffeur sans plus de questions. Ce sera plus sympa.
– Cool. »
Les trois autres acquiescèrent, et tous suivirent Victor vers la camionnette qui leur servait de carrosse pour une nuit.
Une fois installés à leurs places, les quatre compères commencèrent à chanter tandis que leur chauffeur chargeait leurs fauteuils à l’arrière. Tout s’était passé comme prévu. Ils étaient à présent libres de leurs mouvements, débarrassés des inévitables coups de fil que les parents inquiets attendaient de leur progéniture durant les premières soirées de leur vie d’adulte.
Clifford ne l’avait pas encore dit à ses amis, mais il avait réussi à obtenir le numéro de téléphone d’une jolie fille aux cheveux roux qui lui avait fait du rentre-dedans un peu plus tôt, lorsqu’il attendait leurs consommations au bar. Il voulait attendre d’avoir conclu pour les faire enrager, et s’éviter leurs moqueries en cas de plantage. Rien ne pressait. Il la rappellerait demain soir. Ou dans deux jours, pour ne pas avoir l’air en manque.
Finalement il ne la recontacterait jamais, mais la jolie rousse allait se souvenir de lui toute sa vie. Et de ses amis.
Elle devait être une des dernières personnes à les avoir vus vivants.
Et entiers.
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Smarties arriva en trombe au 6e Precinct. Le téléphone sonnait sans répit sur son bureau depuis déjà de longues minutes.
La découverte d’une des femmes disparues dans les égouts était à la fois un coup dur et leur seul espoir. Il risquait d’être passé à la moulinette si cette affaire continuait à prendre de l’ampleur sans qu’ils parviennent à plus de résultats.
L’autopsie était en cours, il avait deux personnes à protéger, un flic parti en cavale pour sauver sa femme kidnappée, au moins quatre jeunes femmes agonisantes à retrouver dans un délai moins que raisonnable et le maire qui veillait plus tard que d’habitude.
« Lawson, dit-il en portant le combiné à son oreille.
– Capitaine Lawson ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? attaqua le maire sans préambule. On a retrouvé un nouveau cadavre imputable à ce… ce Cyclope ? Que font vos gars, nom de Dieu ?
– Monsieur le maire, commença Smarties en contenant sa colère, je comprends que vous perdiez patience, mais…
– Mais rien du tout, Lawson ! Je suis en train de tenter d’expliquer à des gens très influents pourquoi je n’ai pas encore mis le FBI sur le coup, et j’arrive à bout d’arguments !
– Monsieur, le FBI est chargé essentiellement des affaires s’étalant sur différents États, et…
– Vous croyez que je ne le sais pas ? éructa le maire à l’autre bout du fil. Mais il est de mon devoir de faire en sorte que mes concitoyens et administrés se sentent en sécurité. Ils payent des impôts pour ça !
– Sauf votre respect, monsieur, je paye des impôts moi aussi, je n’ai plus de vie privée, et je travaille trente heures par jour pour un salaire de misère. Nous avons de nouveaux indices à décrypter avant de pouvoir…
– Vos nouveaux indices se trouvent sur le cadavre d’une jeune femme qui avait confiance en la police et en son pays, Lawson ! Il vous reste quatre jours pour m’apporter de quoi réfléchir à votre carrière ! Et encore, estimez-vous heureux que je n’aie qu’une parole, sinon vous seriez déjà assis sur les genoux d’un gars formé à Quantico qui vous expliquerait où vous avez merdé.
– Monsieur, je…
– Laissez-moi vous expliquer une petite subtilité qui vous a échappé, capitaine. Ce qui se passe lorsque je suis maire, c’est ma responsabilité. Si ça dérape, les électeurs estimeront que je suis coupable. Mais je ne suis pour rien dans tout ça.
– …
– N’est-ce pas, Lawson ?
– Non, monsieur. Vous n’y êtes pour rien.
– Si les choses empirent, il faudra que quelqu’un en porte la responsabilité. Et ce ne sera pas moi. Est-ce que nous nous comprenons bien, capitaine ?
– Nous nous comprenons parfaitement.
– Bien. Dans ce cas, réglez cette histoire au plus vite, et offrez au public ce monstre sur un plateau, pieds et poings liés.
– Nous faisons tout notre possible, monsieur.
– Eh bien faites plus ! Si une tête doit tomber, Lawson, ce ne sera pas la mienne.
– Bien monsieur. »
Le maire avait raccroché sans un mot de plus. Smarties avait envie de tout casser dans son bureau, mais son poste de responsable lui conférait un statut d’exemple à suivre qu’il ne pouvait compromettre à cause d’une saute d’humeur, aussi puissante soit-elle. Au lieu de céder à une violente décharge de tension, il serra les dents, fuma une cigarette qu’il n’apprécia pas et finit par reprendre plus ou moins le contrôle de sa tension artérielle.
Une fois calmé, il réfléchit à la situation et se résigna à faire la seule chose qui, pour le moment, lui paraissait sensée.
« Il faut que vous alliez ailleurs, dit-il à Marcus et Cherry en les rejoignant.
– Ailleurs ? demanda Cherry. Et où ?
– Votre appartement est trop connu, répondit Smarties. D’après ce qu’on sait, le tueur vous a déjà suivie. Donc si Dwayne vous a trouvée sans peine, ce malade sait aussi où vous habitez. Et quant à votre appartement à vous, Dwayne, c’est également hors de question.
– Vous voulez qu’on aille où, alors ? s’inquiéta Marcus.
– Chez moi. C’est pas le Hilton mais vous y serez en sécurité.
– Chez vous ? C’est réglementaire ?
– Me faites pas chier avec le règlement, Marcus ! Dehors, il y a un type qui massacre les gens en mettant beaucoup de cœur à l’ouvrage, et il a visiblement une dent contre vous. Alors ne soyez pas tatillon et écoutez-moi. »
Les arguments de Smarties imposèrent le silence.
« Bien, reprit-il. Vous allez prendre ma clé, descendre dans la rue, monter dans un taxi pour vous rendre directement à mon adresse. Une fois sur place, vous vous y enfermerez à double tour et vous resterez tranquilles, sans ouvrir les fenêtres et sans vous faire remarquer. Vous croyez que ça peut se faire ?
– Oui…, bredouilla Marcus en serrant un peu plus fort l’épaule de Cherry.
– Bien. Alors, exécution ! »
Dix minutes plus tard, Marcus et Cherry étaient dans un taxi, en route pour le domicile de Smarties. Il leur avait tout donné. Son adresse exacte, le code d’entrée de l’immeuble avec ses clés, et l’autorisation de piocher ce qu’ils voulaient dans les réserves de nourriture qu’ils trouveraient sur place, en espérant qu’ils aient une préférence pour les boîtes de conserve, les crackers et la bière sans alcool.
Une fois débarrassé de ce premier souci, Smarties appela les bureaux du service de médecine légale. Avec l’agitation de cette nuit, il était à peu près sûr que quelqu’un allait lui répondre. Il y avait toujours une permanence, car la mort se souciait peu de l’heure, mais avec leur dernière découverte et l’urgence d’obtenir de nouvelles pistes, Arthur Morth allait être sur le pied de guerre toute la nuit.
« Allô ! dit une voix féminine après un déclic.
– Allô. Bonsoir, ici le capitaine Lawson.
– Oui, capitaine ?
– Le docteur Morth est-il disponible ?
– Pas pour le moment, capitaine. Il prépare actuellement son matériel pour autopsier le corps qui a été découvert dans les égouts.
– Bien… Bien. Dites-lui de m’appeler dès qu’il aura la moindre nouvelle à m’annoncer. Et qu’il me faxe ses premières conclusions dès qu’il les aura, qu’on commence à cogiter dessus. On ne sait pas ce qu’il va découvrir, il en a peut-être pour des heures.
– Bien, capitaine.
– Et une dernière chose, mademoiselle.
– Oui ?
– Si des journalistes se pointent pour poser des questions, ne répondez à rien. Ni vous, ni personne.
– La sécurité les empêchera d’entrer, capitaine.
– Oui, mais vous n’habitez pas à la morgue, et ils vous attendront à la sortie. Si c’est le cas, esquivez-les.
– Ça fait partie de mon métier, reprit la jeune femme, un peu vexée.
– Je sais… Je compte sur vous. Passez mon message à Arthur Morth. »
Smarties raccrocha. Il avait la désagréable sensation que tout allait mal, et que rien n’irait mieux. Comment se sortir de cet imbroglio ? Il ne pouvait plus qu’attendre. Attendre le retour de Morgans et Bridge. Attendre d’éventuelles révélations après l’autopsie. Attendre de retrouver la prochaine victime. Et si c’était Alves ? Ou sa femme ?
Il alluma une nouvelle cigarette et contempla par la vitre de son bureau la rue silencieuse qui somnolait dans la nuit enneigée. Il songea aux personnes endormies derrière chaque fenêtre obscure, des personnes qui comptaient sur lui et ses hommes pour faire de New York une ville plus sûre. Une utopie qui berçait le quotidien des bienheureux, ceux qui ne subissaient comme traumatisme que la une des journaux le matin avant d’aller vaquer à d’autres activités.
Demain, ils auraient droit à du sensationnel. De quoi alimenter toutes les conversations.
Quelqu’un de bien informé avait craché le morceau à la presse au sujet du Cyclope. Les répercussions de ces révélations allaient être visibles dès le lendemain. Le tueur allait-il disparaître ? Allait-il vouloir faire une démonstration de sa supériorité pour ce tout nouveau public qui allait le découvrir ?
En écrasant sa cigarette, Smarties pria pour que ni l’une ni l’autre de ces deux options ne soit la bonne.
La première serait un constat d’échec. Mais la seconde serait bien pire.
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Trois heures du matin.
Smarties était assis dans son bureau. Seul.
Il avait décroché son téléphone et réfléchissait à la meilleure stratégie à adopter. Demander des renforts ne servirait à rien. S’ils ne savaient pas où chercher, des flics en plus ne deviendraient qu’une troupe inutile à occuper en attendant un plan de bataille. Se servir de la presse pour tenter de piéger le Cyclope ? Peu probable. Le tueur était malin, il l’avait prouvé plusieurs fois. En plus, Smarties avait toujours eu une sainte horreur des journalistes et ne leur faisait pas confiance. Pour lui, beaucoup trop se nourrissaient de la misère humaine dans une société de consommation surmédiatisée qui se repaissait des malheurs du monde, une civilisation qui ne se sentait exister qu’à travers les horreurs vécues par les autres. Juste de quoi continuer à supporter son enfer personnel.
Les médias faisaient le tampon entre la réalité et le public, offrant une version plus supportable de la folie humaine, plus distanciée.
Qu’allait-il faire ? Que pouvait-il bien faire de plus ? Même si le FBI débarquait, est-ce que les agents spéciaux allaient ramener dans leurs bagages une boule de cristal leur révélant qui était le Cyclope et le lieu où le choper ? Bien sûr que non. Alors quoi ? Attendre. Encore…
Smarties sursauta lorsqu’on tambourina à la porte de son bureau.
« Oui ?
– Chef, dit Bridge en passant la tête par l’embrasure, on vient de recevoir les résultats de l’autopsie. »
 
Réunis autour d’une table, la marmite en toile de fond, recouverte de photos et de comptes rendus, Bridge, Morgans et Smarties venaient de prendre connaissance des premières conclusions du coroner.
Les yeux rougis par la fatigue, une tasse de café fumant à la main, Bridge relisait encore une fois le rapport préliminaire d’Arthur Morth. La victime, toujours non identifiée, avait été abandonnée à son sort dans un état avancé de déshydratation et de dénutrition, les tissus restant après le passage des rats révélant d’importantes carences. Mais ce n’était pas tant son état général que la mise en scène qui interpellait les trois policiers.
« Il n’y a rien de plus ? demanda Morgans.
– Non, pas pour le moment. Rien que ce qu’Arthur a noté là, lui répondit Smarties en soupirant.
– Et qu’est-ce que vous pensez que ça peut vouloir dire ?
– C’est justement la question, répondit Bridge. C’est la prochaine étape.
– La prochaine étape…, répéta Smarties. On n’est pas foutus de coffrer cet enfoiré. On en est à attendre la prochaine étape ! Comme des scouts sur un putain de jeu de piste !
– Il faut décortiquer la symbolique de sa mise en scène, enchaîna Bridge.
– La symbolique ça commence à bien me faire chier, marmonna Smarties.
– C’est malheureusement tout ce qu’on a, encore une fois. Ni empreintes, ni traces de pas, ni ADN. Rien que la victime et ce que sa dépouille nous révèlent.
– Et vous y voyez quoi, vous, dans la symbolique ? insista Smarties qui était d’une humeur massacrante depuis l’appel du maire.
– Déjà, elle était en sous-sol, commença Bridge.
– Et ?
– Et ça pourrait vouloir signifier qu’elle aussi s’exposait trop, répondit Morgans à la place de son équipier.
– D’accord. Mettons qu’elle s’exposait, comme vous dites. En quoi ça va bien pouvoir nous aider de le savoir ? C’était aussi le cas de tous les autres, non ?
– C’est vrai que vu le nombre de personnes qui mettent des vidéos sur Internet, on ne risque pas de retrouver sa trace facilement, avoua Bridge. Mais on ne peut pas négliger cette piste.
– OK. Et pour l’écarteur dans sa bouche ? Vous y voyez quoi comme symbolique ?
– C’est peut-être juste un acte de torture, proposa Morgans sans trop y croire.
– Non, trancha Bridge. Il est sadique, mais rien de ce qu’il fait n’est gratuit.
– Alors quoi ? Il lui a maintenu la bouche grande ouverte, de force. Ça aurait un lien avec ce qu’il lui reprochait ?
– Il exacerbe les travers de ses victimes, dit Bridge pour prolonger le raisonnement de Smarties. Donc, elle devait avoir la bouche trop ouverte à son goût.
– Qui a souvent la bouche ouverte et serait susceptible de mettre des vidéos sur Internet ? s’interrogea Morgans à voix haute.
– Une actrice porno. »
Bridge et Morgans regardèrent Smarties d’un œil rond, oscillant entre stupéfaction, désappointement, rires et réflexion, incertains du sérieux de la réponse. Smarties les laissa ainsi quelques secondes avant d’esquisser un sourire fatigué.
« Je sais, je sais, leur dit-il. C’était pas drôle. C’est sorti tout seul… Continuez. »
Bridge et Morgans se laissèrent aller à sourire également, malgré tout. L’humour restait une valeur sûre pour décompresser face à l’indicible.
« Je ne sais pas, reprit Bridge en se concentrant à nouveau sur les photos. Pour moi, on dirait qu’elle crie.
– Ou qu’elle chante, ajouta Morgans. Non ?
– Une chanteuse ? dit Smarties, incrédule. Vous croyez ? »
Leur conversation fut interrompue par le téléphone qui se mit à sonner. Une fois. Deux fois. Le son désincarné qui s’élevait dans le bureau soudain silencieux résonnait comme un funeste présage. Comme l’éclair précède toujours le tonnerre, ils savaient que cet appel serait une nouvelle volée de marches qu’ils descendraient pour se rapprocher encore un peu plus de l’enfer.
« Bridge », dit-il en décrochant.
Il écouta un instant, puis son visage se décomposa. Sans attendre la fin du coup de fil, Morgans se leva d’un bond, vérifia que son arme était en place dans son holster et enfila son cuir d’un geste ample et décidé. Smarties, qui avait mis une seconde de plus à réagir, en était à vérifier qu’il ne lui manquait rien dans les poches lorsque Bridge reposa le combiné.
« On a du nouveau, se contenta-t-il de dire. En voiture. »
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Encore un peu, et elle pèserait assez lourd pour reprendre sa progression vers le bas, soudaine, rapide et inexorable. D’abord minuscule, elle s’était arrêtée dans sa descente, le temps de grossir et de s’épaissir, lentement, jusqu’au point de rupture.
Assis face à sa bière sans alcool, Marcus regardait descendre une goutte scintillante qui s’était formée sur la bouteille qu’il venait de sortir du réfrigérateur de Smarties.
Le bruit ténu de la douche en fond sonore, il se demandait ce que Cherry et lui allaient devenir. Des fugitifs ? Des cadavres ? Il aurait aimé être le genre de héros qu’on voit dans les films, de ceux qui éradiquent un gang à eux seuls, uniquement parés d’un flingue, d’un T-shirt sale mais sexy et d’une chance surnaturelle. Mais il n’était qu’un homme, condamné à résister dans une réalité qui ne lui donnait que peu de marge de manœuvre. Voire pas du tout. Quelles options avaient-ils ? Se terrer, terrifiés, et attendre en espérant survivre, ou se sauver, au risque de se faire étriper par le Cyclope. Dans les deux cas, Marcus sentait sa vie lui échapper. Il ne contrôlait plus rien. Ni ses actes, ni ses pensées.
« Ça va ? » demanda soudain Cherry dans son dos.
Marcus sursauta. Perdu dans sa contemplation absente, il n’avait même pas entendu que l’eau avait cessé de couler.
Lorsqu’il se retourna, Cherry était là, magnifique, les cheveux mouillés et le corps à peine couvert par une serviette qui ne dissimulait presque rien.
« Ça va, répondit-il en se redressant sur sa chaise. En fait, je me demandais combien de temps on allait devoir se planquer.
– Tu te fais du souci ? » demanda Cherry en se rapprochant de celui qui, il y avait peu encore, n’était rien de plus qu’un souvenir fugace, la chaleur d’un corps contre la solitude, une odeur de peau dans la nuit avant un retour à une réalité glacée. Un amant anonyme.
« On a des raisons de s’en faire, répondit Marcus. Pourquoi ? Ça t’inquiète pas, toi, de savoir qu’un malade nous en veut ?
– Si, bien sûr. Mais il ne peut pas être partout. Personne ne sait qu’on est là, à part le capitaine Lawson.
– Je sais. C’est juste que j’ai l’impression d’être en train de faire un cauchemar. On est comme des rats, à attendre la suite, et je ne peux rien faire.
– Et tu voudrais faire quoi ?
– Te protéger », lâcha Marcus avant de boire une gorgée de bière fraîche, soudain envahi par une vague de culpabilité qui lui serra la gorge.
Cherry ne répondit rien. Elle vint s’asseoir sur ses genoux et posa son front contre le sien, sans le lâcher du regard. Elle resta ainsi, le fixant de si près qu’elle en louchait presque, nez contre nez, unissant leur respiration en un doux ballet, tiède et invisible.
Désorientés dans ce décor qu’ils ne connaissaient pas, n’osant rien toucher de peur de déranger l’apparente stabilité du quotidien de Smarties, Marcus et Cherry trouvèrent quand même en eux assez de ressources pour faire l’amour. Comme pour oublier que leurs vies étaient en suspens, dépouillés de tous leurs repères, ils s’abandonnèrent l’un à l’autre dans un instant hors du monde, recréant le temps d’une étreinte une bulle les isolant de la folie des hommes.
Après avoir pris une douche, la deuxième de la soirée pour Cherry, ils entreprirent de faire le point sur les provisions qui se trouvaient à leur disposition. Lawson était visiblement rarement chez lui, et se contentait d’un confort minimal les rares fois où il décidait de repasser par ici.
Ils dînèrent succinctement, peu attirés par les conserves de chili ou de haricots blancs trouvées dans la réserve.
Après avoir débarrassé et lavé leurs deux assiettes, Marcus reprit une bouteille de bière dans le réfrigérateur et s’installa dans le vieux canapé élimé qui faisait face à la télé. Un paquet de crackers à la main, Cherry jouait les détectives amateurs en grignotant des biscuits.
Smarties avait dit qu’il était veuf, pourtant, rien dans la décoration ne laissait supposer qu’une femme ait jamais vécu ici.
« Il n’a pas de portrait de sa femme ? s’étonna Cherry tandis qu’elle détaillait les quelques photographies encadrées et accrochées au mur.
– Peut-être que ça le ferait souffrir de voir tous les jours le visage de celle qu’il aimait.
– L’oublier c’est pas beaucoup mieux, contra Cherry en avançant dans le couloir menant au bureau de Lawson.
– C’est pas de l’oubli. Chacun sa façon de panser ses plaies. »
Debout face à une porte close, Cherry ne répondit pas. Elle fit jouer la poignée, mais rien ne se passa. Fermée à clé, pesta-t-elle intérieurement. Elle qui avait une dent contre la police, elle se sentit frustrée de ne pas pouvoir investiguer plus avant dans les affaires de Smarties.
Il s’était révélé être une agréable surprise pour la jeune femme. Pour une fois qu’un flic s’occupait d’elle au lieu de la malmener.
Soudain consciente qu’elle tentait de violer l’intimité d’un homme bien, Cherry lâcha la poignée, fit demi-tour et retourna dans le salon, un peu honteuse, mais toujours frustrée.
Qui ferme des portes à clé à l’intérieur de chez lui alors qu’il habite seul ? se demandait-elle.
Moins d’une heure plus tard, exténuée par la fatigue, le stress et les ardeurs de Marcus, Cherry finit pas sombrer dans un sommeil profond, lovée au creux des bras de son nouveau petit ami. Dans le canapé-lit, face au téléviseur, Marcus ne tarda pas à se rendre compte qu’il s’endormait également. Il coupa le son de la télévision, mais voulut voir la fin du match de catch. L’apaisement que ce lieu sécurisé lui apportait eut cependant raison de ses dernières résistances, et il sombra avant le gong.
Ils dormirent ainsi toute la nuit, dans les lueurs changeantes d’une télé muette, allongés l’un contre l’autre, accrochés l’un à l’autre.
Au bout du couloir, la porte du bureau resta close. Rien ni personne ne vint troubler le calme ambiant.
De l’autre côté de la porte, dans la pièce vide, le silence n’était cadencé que par le léger tic-tac du réveil posé sur le sous-main du bureau. Un coupe-papier trônait juste à côté, pris entre une pile de courrier à traiter et quelques magazines de pêche.
Dans un des tiroirs du bureau, Smarties avait rangé quelques affaires personnelles. Parmi elles se trouvaient de vieilles photos, qu’il réservait à un usage strictement privé, un paquet de cigarettes d’urgence, en cas de coup dur, des lettres passionnées qu’il avait conservées de son ancienne vie, et un agenda obsolète d’une année révolue.
Personne n’était jamais venu mettre son nez dans ses affaires, il y veillait. Mais si d’aventure quelqu’un l’avait fait, et que ce quelqu’un avait feuilleté le vieil agenda, alors cette personne aurait pu trouver, au détour d’une page, le véritable nom du Cyclope.
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La table basse trônait sur un tapis moelleux flambant neuf, assortie aux tons chaleureux du salon. La propreté et le désordre relatifs laissaient penser que quelqu’un vivait ici, occupé mais soucieux du ménage. Il voulait que tout soit à sa place, pour donner le change. De la vaisselle au téléviseur grand écran du living, en passant par les brosses à dents dans la salle de bain et les chaussons disposés au pied des lits, tout entre ces murs n’était qu’un leurre, une illusion. Il fallait se méfier des apparences, il les avait prévenus. À présent, ils seraient seuls maîtres de leur destin. Et seuls responsables.
Tout était en place. Le magazine télé de la semaine traînait sur la table, à côté de la télécommande, de DVD de dessins animés et d’un verre de lait à moitié plein. De la nourriture au réfrigérateur, avec une ou deux assiettes de restes. Pas de courrier dans la boîte aux lettres. Le plumeau et l’aspirateur passés. Quelques jouets traînant çà et là. Les coussins éparpillés sur le canapé et les draps des lits défaits. Des détails nécessaires pour finir de convaincre que ses victimes potentielles vivaient réellement ici, dans cet appartement qui l’avait vu changer lorsque… Lorsque tout s’était terminé. Lorsque tout avait commencé.
À quelques kilomètres, sa véritable demeure était à son image, grande bâtisse hantée par les souvenirs d’une vie antérieure. Laissée à l’abandon, tout comme il avait abandonné le reste de sa vie, seules les pièces servant sa mission étaient entretenues. Son QG de contrôle informatique, sa cave secrète. Et cet appartement. Il ne vivait plus que pour sa mission. À travers sa mission.
Et il mourrait pour elle.
Parfait, se dit-il en jetant un dernier regard sur sa mise en scène. Rien ne manquait. Quiconque pénétrerait dans cet appartement s’attendrait à y voir quelqu’un. Il lui manquait cependant un dernier détail à régler.
Il retourna jusqu’à la salle de bain au bout du couloir et alluma la lumière. Il fit de même dans le couloir et éteignit tout le reste de l’appartement.
Il contempla le résultat et sourit, puis il sortit et referma la porte à clé. L’heure des visites n’était pas encore venue.
Ils vont regretter d’avoir bradé leurs âmes, pensa-t-il en partant vers les escaliers. Vous vouliez comprendre, misérables… Vous allez être servis.
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Le trajet s’était déroulé dans un silence pesant, chacun imaginant le pire mais le gardant pour soi. Ils étaient des professionnels et savaient que les spéculations ne serviraient à rien, sauf à les induire en erreur.
Smarties se gara sur le premier emplacement venu. Il était un peu plus de quatre heures du matin et aucun médecin ne viendrait défendre sa place de parking. Morgans et Bridge sortirent de la voiture sitôt le moteur éteint et filèrent vers l’entrée du bâtiment, suivis de leur capitaine.
Une fois à l’intérieur, ils se dirigèrent directement vers l’escalier menant au sous-sol. Leurs mines étaient graves, leurs traits tirés. La secrétaire les vit passer mais ne les interpella pas, se contentant d’un signe de tête discret.
Ils arrivèrent devant la salle d’autopsie au moment où Arthur Morth en sortait.
« Alors ? lâcha Smarties en s’approchant. Qu’est-ce qui nécessitait notre venue en pleine nuit ? »
Sans un mot, Morth sortit de sa poche un petit flacon qu’il tendit aux trois policiers. Pas besoin d’explications, ils savaient très bien ce que c’était. Chacun leur tour, ils prirent une noisette de gel camphré et se l’étalèrent sous les narines pour tenter de masquer les miasmes qui s’élevaient déjà des restes de la malheureuse. Puis le légiste remit le flacon dans la poche de sa blouse, retourna dans la salle qu’il venait de quitter et se dirigea vers la table d’autopsie, imité par les trois policiers. Malgré le gel, l’odeur les saisit à la gorge.
Sur l’inox froid reposait une forme humaine recouverte d’un drap blanc. Le corps dissimulé sous le tissu semblait… incomplet. Plus creux que la normale à certains endroits, il ne paraissait pas amputé mais plutôt rogné, comme s’il s’était affaissé sur lui-même.
Dans ce décor de carrelage et de métal, impersonnel et aseptisé, le coroner vint se placer au niveau de la tête de la victime mais ne souleva pas le drap immédiatement.
« Des examens plus poussés m’ont permis de confirmer que malgré la déshydratation et la dénutrition, elle est décédée d’une hémorragie résultant de l’attaque des rats, dit-il sans préambule. Cette pauvre fille a littéralement été dévorée vivante. Les rats se sont attaqués à elle en s’en prenant à tout ce qui dépassait. Ses pieds, ses mains, sa poitrine. Mais les plus gros dégâts ont été faits dans sa bouche. Comme elle était maintenue grande ouverte par l’écarteur, ils ont eu accès à sa langue et ses muqueuses. Ils ont tout ravagé. D’après les saignements, elle était encore vivante à ce moment-là.
– Fils de pute », siffla Morgans entre ses dents, le regard flamboyant de rage.
Personne ne releva sa remarque. Tous partageaient à peu de chose près le même ressenti. Morth enchaîna.
« J’ai rarement vu un corps dans cet état. Un corps récent, j’entends. Pas en état de décomposition.
– Mais vous ne pouviez pas nous dire tout ça par téléphone ? s’impatienta Smarties, déjà au bord de l’explosion.
– Si, capitaine, j’aurais pu. En revanche, il y a quelque chose qu’il fallait que vous voyiez de vos yeux.
– Et quoi donc ?
– Ça », dit Morth en soulevant le drap du visage de la victime avant de le rabattre sur ses épaules.
À la vue de ce qui restait du visage de la jeune femme, Morgans crut qu’elle allait défaillir. Les chairs étaient ravagées. Une de ses joues avait entièrement disparu, laissant luire les dents à l’air libre. Sa langue n’était plus qu’un moignon répugnant grignoté par des dizaines de rongeurs surexcités par la profusion de nourriture. Une large compresse blanche, immaculée, cachait les yeux et le front du cadavre, comme une tentative dérisoire de lui conserver un semblant de dignité.
Rendant les armes face à son estomac, la détective se précipita vers le lavabo en émail éclatant au fond de la salle et vomit des restes de café acides en de longs râles douloureux syncopés de spasmes abdominaux.
Morgans rinça les dégâts et revint vers ses collègues en s’essuyant le coin de la bouche d’un revers de main tremblant.
« Excusez-moi, dit-elle en reprenant sa place. Vous pouvez continuer.
– Ça va aller, Morgans ? demanda Smarties.
– Vous pouvez continuer, répéta la jeune femme sur un ton plus ferme, un peu vexée d’avoir été malade devant eux.
– Bien, reprit Morth. Comme vous pouvez le constater, une grande partie de son visage a disparu.
– Des nouvelles, Arthur ! Des faits et des nouvelles, s’il vous plaît !
– J’y viens, capitaine. Je vous disais donc que la majeure partie inférieure de son visage a été dévorée par les rats, mais j’ai ôté la gangue de cire qui recouvrait la partie supérieure, et c’est là que j’ai découvert le message.
– Le message ? réagit Bridge. Quel message ?
– Ce message », dit Morth en soulevant la compresse.
Du milieu du nez jusqu’à la racine des cheveux, la peau était toute fripée, rougie par endroit, mais blanche sur la plus grande surface, comme une énorme cloque percée.
« Elle a été brûlée par la cire, continua le coroner. La face antérieure du masque, si je puis dire, montre que le tueur l’a confectionné de manière méthodique, goutte à goutte. Sa cornée est également totalement détruite, ce qui me fait dire qu’il lui a maintenu les yeux ouverts pour y faire couler la cire. Si elle avait pu se débattre, les yeux n’auraient pas été si touchés.
– Mon Dieu, murmura Smarties.
– Quel est le message ? insista Bridge.
– Regardez, dit Morth. Il est gravé sur son front. »
Les trois flics firent ensemble un pas en avant, et Bridge se pencha pour déchiffrer les symboles directement tailladés dans la peau fine de la victime.
[image: images]

« L’Eden sans fautes mène aux étoiles, déchiffra-t-il à voix haute. C’est bien ça ?
– C’est ça, confirma Morth.
– Qu’est-ce que c’est encore que ce charabia ? s’emporta Smarties. À quoi il joue, cet enfoiré ?
– C’est une nouvelle énigme, dit Bridge sans relever le nez.
– Merci pour l’info ! Et à part ça ?
– C’est un jeu de piste, dit Morgans. Et si son message menait à une autre fille ?
– Arthur, nom de Dieu ! s’énerva Smarties. C’est tout ? On est encore bloqués ? Me dites pas qu’il n’y avait rien à trouver d’autre que ce foutu message ! C’est quand même pas un fantôme, ce type !
– Et pourtant…, soupira Morth. Il n’y avait même pas de résidus sous les ongles qui lui restent. C’en est presque trop net. Il a dû la nettoyer avant de l’abandonner. Rien à prélever.
– Bridge ! continua Smarties sur le même ton. Une idée de ce que ça peut vouloir dire ?
– Aucune.
– Morgans ?
– Désolée, capitaine, je ne vois pas.
– Chierie ! » gronda Smarties en tournant les talons.
Il sortit de la salle d’autopsie d’un pas lourd et décidé, déjà à la recherche de son paquet de cigarettes. Il était furieux.
« Le Cyclope a réussi à lui faire reprendre la clope, dit Bridge d’un ton circonspect. S’il le chope, il lui fait la peau.
– Pas si je le chope avant lui, pesta Morgans avant d’emboîter le pas à son supérieur. Merci Arthur. À bientôt.
– Oui, oui…, bredouilla le coroner. Au revoir.
– Désolé, s’excusa Bridge avant de prendre le chemin de la sortie. Cette affaire nous met les nerfs à vif. Merci encore. Tenez-nous au courant.
– Je ferai au mieux, détective. »
 
À l’entrée du bâtiment, Smarties fumait déjà sa deuxième cigarette. Morgans arriva près de lui, sans dire un mot. Ils attendirent Bridge, saluèrent de loin la secrétaire qui n’avait pas quitté sa place et sortirent. Dehors, de gros flocons s’étaient remis à tomber.
« Je ne sais pas où sont ces filles, marmonna Smarties en enclenchant les essuie-glaces. Mais si elles sont dehors, non seulement elles sont mortes, mais en plus on ne les retrouvera peut-être qu’au dégel.
– J’en doute, répliqua Bridge en recopiant dans son carnet le message découvert sur le front de la victime.
– Et pourquoi ?
– Parce qu’il veut qu’on les retrouve. Il fait tout pour qu’on les trouve. Il ne va sûrement pas les laisser à l’abandon. Il nous mène en bateau.
– Depuis le début, ragea Smarties.
– Justement, non, le reprit Bridge.
– Comment ça ? dit Morgans.
– Il a changé quelque chose dans son mode opératoire.
– Continuez.
– Les premières victimes étaient toujours retrouvées ensemble, qu’il y en ait une, deux ou trois. Mais là, non.
– C’est vrai, admit Smarties. Et vous en concluez quoi ?
– Qu’il nous promène, répondit Morgans à sa place.
– Exactement, confirma Bridge. Je ne sais pas ce qu’il manigance, mais il veut que nous soyons les seuls à enquêter tout en nous faisant perdre du temps dans l’avancée des investigations. Il a disséminé les filles pour nous.
– On va rentrer au precinct et dormir un peu, asséna Smarties de but en blanc.
– Mais, chef…
– Pas de mais, Morgans ! On n’arrivera à rien si on ne dort pas. Notre meilleure arme contre ce malade, c’est notre cerveau. Alors on rentre, on dort quatre heures et on y verra peut-être plus clair tout à l’heure. »
Personne n’osa le contredire. Chacun aurait voulu pouvoir tenir sans s’arrêter jusqu’à l’arrestation du Cyclope, mais Smarties avait raison. Sans sommeil, ils ne vaudraient rien.
Leur véhicule banalisé repartit en direction du 6e Precinct, et tandis que la nuit les avalait mètre après mètre, Bridge observait les ténèbres glacées qui les cernaient en se demandant où se trouvait Alves à cet instant précis.
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Le téléviseur au rabais qui se terrait dans un coin de la pièce comme un animal apeuré débitait un flot ininterrompu de propos qui n’avaient, pour l’heure, plus aucun sens. Alternant entre des interférences et une image sautant allègrement de la couleur au noir et blanc, la seule distraction de l’endroit devenait également un supplice pour quiconque aurait tenté de s’y intéresser. Dans cet espace minuscule et glauque au papier peint déchiré, tout ce qui passait dans son champ de vision lui rappelait que la chambre ne coûtait pas plus de cinq dollars la nuit. Mais peu lui importait. Plus maintenant. Plus depuis qu’il regardait en boucle le petit film qui passait au creux de ses mains.
Il était arrivé quelques heures plus tôt. La nuit était déjà bien entamée, mais pas assez pour que tout soit fermé. Dans une ville comme New York, il y avait toujours un moyen de trouver son bonheur, quelle que soit l’heure ou la météo. Une boutique ouverte, un taxi, un restaurant, des lieux branchés, des services « spéciaux », des espaces publics… Ou un hôtel miteux mais discret. Toutes les mégalopoles ont la réputation de ne jamais réellement dormir, et la Grosse Pomme ne faisait pas exception.
Après avoir obtenu un début de réponse, il avait pris le métro pour se rendre jusqu’à Chinatown, un point de chute stratégique pour rester au plus près sans risquer de se mettre en danger. Il devait rester prudent, tant pour sa propre sécurité que pour parvenir à ses fins.
La tempête l’avait obligé à mettre ses plans à jour, optant pour la réflexion, et il s’était retrouvé ici, obligé d’attendre, tournant en rond dans l’espoir de l’aube, tel un prédateur impatient devant le terrier de sa proie endormie.
Le type à l’accueil, un papy probablement plusieurs fois centenaire, n’avait pas posé de questions en voyant les billets verts atterrir sur son comptoir, à côté d’un cendrier débordant de mégots. C’était une règle élémentaire de business et de survie dans certains quartiers. Si le client paye, le client est roi. S’il paye plus que prévu et en liquide, il devient un dieu, tout-puissant et invisible. Et c’était exactement ce qu’il voulait. Rester invisible.
Une fois les formalités réglées, il s’était saisi de la clé et avait monté les marches décaties deux par deux, impatient de s’étendre dans un semblant d’obscurité et de calme. Dormir, il doutait d’y parvenir. Mais se reposer quelques heures au moins. Laisser à son corps le temps de reprendre un peu de forces, et à son esprit celui de remettre les derniers événements à plat.
Allongé dans le noir, la télé en fond sonore, il commençait à somnoler lorsque son téléphone avait vibré dans sa poche. Surpris et désorienté par ce réveil soudain, il s’était redressé pour allumer sa lampe de chevet dépourvue d’abat-jour et avait vérifié le journal des appels. Deux appels manqués, quand Gabriel avait essayé de le joindre pendant qu’il retournait tout chez lui à la recherche d’indices.
Et un nouveau message. Un fichier vidéo, envoyé sur son portable par un numéro inconnu. Il avait hésité une demi-seconde avant de l’ouvrir, inquiet de ce qu’il allait découvrir, puis s’était décidé.
C’est là que tout avait basculé. La nuit, la neige, la chambre, la télévision… Plus rien n’existait à présent, à part sa haine, cette boule brûlante dans sa poitrine, prête à le consumer en même temps que tout ce qui se trouverait dans le périmètre quand elle exploserait.
Il avait cliqué sur play, et les yeux de sa femme étaient apparus, suppliants, trempés de larmes, révulsés de peur. Il avait vu les bandages sur ses mains et la souffrance sur son visage.
Elle pleurait, elle avait mal, elle craignait pour sa vie.
Elle devait l’appeler de toutes ses forces pour qu’il vienne la libérer.
Joachim Alves avait alors pleuré lui aussi, sur les images que le Cyclope lui avait envoyées, des pleurs corrosifs qui lui brûlaient les yeux et le cœur. Rosita, la perle de sa vie, le sens de son existence. Elle attendait que lui, son homme, vienne lui porter secours. Et il n’avait aucune idée d’où elle se trouvait.
Tandis qu’il restait hypnotisé par la vidéo de sa femme aux mains du Cyclope, Joachim Alves franchit un seuil qu’il espérait jusque-là garder à distance. Consciemment ou pas, il bascula dans l’abandon de tout espoir et prit une décision qui sonnait à présent pour lui comme une évidence.
Fini la police. Fini les lois. Fini les collègues. Le sang allait couler. Chez Denton, Alves n’était déjà plus tout à fait flic. Maintenant, il n’était plus tout à fait humain.
Au cœur de la nuit, submergé par une folie qui couvait depuis son enfance, il entreprit de nettoyer son arme, encore et encore, relisant jusqu’à l’obsession les informations que Denton lui avait fournies. Une identité et le nom d’une société. Rien de plus, mais suffisant pour trouver sa cible.
Trois heures le séparaient de l’ouverture des bureaux. Trois heures… Cent quatre-vingts minutes… Et après…
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Épuisé mais satisfait, il s’affala dans un fauteuil poussiéreux et laissa ralentir son rythme cardiaque. Sa nuit avait été blanche et longue, mais fructueuse, et sa moisson se révélait aussi réjouissante qu’il l’avait espéré. Paradoxalement, la tempête avait facilité ses déplacements, rendant son véhicule aussi anonyme que les millions d’autres qui s’étaient fait surprendre, avançant au ralenti sous une couche de neige s’épaississant à vue d’œil.
Dans l’ancienne salle de réception, Philip, Cliff, Bradley et Steve étaient encore endormis, allongés sur un tapi épais et poussiéreux, les poignets attachés dans le dos par du fil de pêche. Il s’était permis de les garder dans une pièce plus accessible au lieu de s’échiner à les descendre un par un dans sa cave. Ils ne risquaient pas de s’échapper, leurs fauteuils roulants étaient rangés à l’étage.
Le petit « cocktail » qu’il leur avait préparé avait fait des merveilles, surtout avec tout l’alcool qu’ils avaient déjà ingurgité. La petite virée à Central Park n’avait même pas eu lieu. Il leur avait sorti sur le chemin un flash contenant une cuvée spéciale de whisky, trente ans d’âge, en leur demandant de ne pas le répéter à sa direction.
« Vous êtes plus sympa que les clients habituels », leur avait-il dit pour justifier son geste.
La simple idée de transgresser le règlement avait suffi à les convaincre.
Ces imbéciles sont si prévisibles, songea-t-il en se relevant avant de s’étirer et de faire craquer son dos.
Comme à chaque fois, les benzodiazépines avaient fait leur office, les laissant totalement inconscients, uniquement maintenus par leur ceinture de sécurité. Le destin s’était chargé de lui offrir les moyens de réaliser son œuvre en laissant à sa disposition la pharmacie de sa mère. Il n’allait pas s’en priver.
Il vérifia sa montre. Bientôt six heures. Il avait tout son temps. À présent, les dés étaient jetés. Sa collecte était presque achevée. Plus qu’à placer son dernier atout, puis il se bornerait à surveiller, attendre, et se tenir prêt. Il ne savait pas qui allait mordre à l’hameçon en premier, mais il savait que les signes qu’il avait laissés en chemin les mèneraient irrémédiablement jusqu’à lui.
Tandis qu’il s’approchait d’une porte close, il repensa à la caméra cachée qui avait filmé le meurtre des Giani. Cette nouvelle l’avait grandement contrarié lorsqu’il l’avait apprise, mais il avait rapidement été soulagé. Sa tenue l’avait préservé. Finalement, les forces qui l’aidaient dans sa mission avaient encore tout prévu, car les flics n’avaient retiré qu’une seule chose de ce film inattendu.
De la peur.
Ils avaient pris conscience en le voyant en action qu’il serait leur plus redoutable adversaire. C’était une bonne chose en fin de compte. Ils avaient compris qu’il n’était pas n’importe qui. Ils avaient vu qu’il n’agissait pas gratuitement.
Ils avaient vu le visage de leur propre mort et de leur damnation.
Il entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Rosita était toujours étendue et attachée. Elle remuait légèrement, encore sonnée de la piqûre qu’il lui avait faite, mais n’avait rien tenté pour s’échapper. Il avait su mettre un terme immédiat et définitif à ses espoirs.
« Parfait », murmura-t-il en refermant la porte.
Presque tout le monde était réuni. Il ne manquait que le trio final et la boucle serait bouclée. La spirale s’arrêterait, et il pourrait enfin se reposer et la retrouver. Que ce soit après la mort, ou dans l’éternité où ils l’avaient enfermée.
Il reprit la direction de la salle de réception, où reposaient ses quatre nouveaux otages, et resta un moment à les contempler. Il voulait qu’ils soient réveillés pour la suite. Pour qu’ils comprennent. Pour qu’ils voient la vérité. Ça n’allait plus tarder.
Cinq minutes plus tard, Philip et Bradley montrèrent des signes de réveil presque simultanément. Bientôt, Steve en fit autant, rapidement imité par Cliff.
Parfait, songea le Cyclope en attrapant sa boîte à outils. On va pouvoir s’y mettre.
 
Trois heures plus tard, il avait terminé et était de retour chez lui. Le soleil se préparait à surgir de l’océan Atlantique et ses fragiles rayons matinaux, encore à l’état de lueurs embryonnaires à l’horizon, peinaient à percer le ciel glacé qui pesait sur la côte Est.
Il monta l’escalier qui menait à son repaire et s’installa en face de son mur d’écrans. Une bonne chose qu’il ait anticipé de poser des congés à partir de ce matin. Il avait tout ce qu’il lui fallait, mis à part un peu de temps et de repos.
Il alluma tout, monta le volume et contempla. Un sourire mauvais illumina son visage marqué par la fatigue.
Gabriel et Tsukiyo étaient au 6e Precinct avec le capitaine Lawson, Dwayne s’était terré chez ce dernier avec Cherry en imaginant avoir disparu des radars et Joachim pleurait sa femme du côté de Chinatown, à en croire le signal GPS qui bipait sur un des moniteurs.
L’avènement des portables était un atout majeur pour qui pouvait trianguler une position en se servant du signal émis par un téléphone en particulier. Mais lui s’était contenté de placer un émetteur entre la batterie et la coque du téléphone d’Alves. Plus risqué à mettre en place mais plus simple.
Il n’avait plus qu’à être patient et surveiller l’évolution de chacun. Lorsqu’ils seraient de nouveau en mouvement, il terminerait de peaufiner les derniers détails. Plus qu’un aller-retour et un peu de préparatifs, et tout serait enfin… parfait.
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Les regards encore chargés de mauvais sommeil se perdaient dans la vapeur s’élevant des tasses. Le café était trop chaud. Dehors il faisait un froid polaire. Rien n’allait bien en ce matin fébrile.
En mettant bout à bout leurs courts épisodes de somnolence, ils n’avaient pas dormi plus de deux heures chacun. C’était peut-être mieux que rien. Ou bien ce break leur avait-il fait plus de mal que s’ils avaient passé une nuit blanche.
Quoi qu’il en soit, Bridge, Morgans et Lawson étaient déjà sur le pied de guerre peu avant sept heures du matin. Malgré la fatigue, les brûlures d’estomac, les yeux qui piquaient et l’irrépressible impression d’être encore dans un mauvais rêve, ils s’étaient rassemblés devant la marmite pour s’offrir un petit déjeuner spartiate avant d’entamer une nouvelle journée de traque.
« Bon…, lança Lawson sans s’adresser réellement à l’un ou l’autre des deux détectives. Alors ? Des idées ?
– Pas facile, répondit Morgans avant de bâiller.
– Est-ce que ça a le moindre rapport avec les précédents indices qu’il a laissés ?
– Non, pas vraiment, dit Bridge. J’ai relu mes notes, les rapports, revu les photos et…
– Vous avez fait ça quand ? demanda Lawson d’un air soupçonneux.
– Ce… Cette nuit, capitaine. J’arrivais pas à dormir.
– Et donc vous avez pensé que vous dormiriez mieux debout avec les yeux ouverts.
– Je suis insomniaque, chef. C’est courant chez moi de ne pas dormir.
– Mouais…, admit Lawson en tordant le nez. Je vous avais dit de vous reposer pour optimiser vos capacités de réflexion.
– J’ai justement beaucoup réfléchi à cette phrase, reprit Bridge.
– Et ? l’interrogea Morgans.
– Je ne sais pas trop. Il fait référence à l’Éden, c’est-à-dire normalement le paradis terrestre.
– Oui, mais “l’Éden sans fautes”, reprit Lawson. Il nous parle de quoi ce con-là ? Il veut qu’on cherche dans la Bible ? C’est une histoire de religion ?
– C’est ce que j’ai pensé aussi, au début, continua Bridge, mais je suis sûr qu’il y a autre chose.
– Alors quoi ? » s’énerva Lawson après avoir bu une gorgée de café et fait la grimace en l’avalant. Il sortit une cigarette de son paquet et l’alluma, sans plus se soucier de l’endroit où il se trouvait. « Si c’est pas la religion, ça concerne quoi, cet Éden sans fautes ?
– Et le reste de la phrase ? enchaîna Morgans. “L’Éden sans fautes mène aux étoiles.” C’est étrange, non ?
– Quoi donc ?
– Eh bien, on dirait qu’il mêle la théologie et la science. Les étoiles, à part l’étoile du Berger et peut-être quelques autres qui m’échappent, c’est plutôt scientifique comme domaine. Selon la religion, dans le ciel il y a le paradis, au-delà des étoiles.
– OK…, concéda Lawson en recrachant un nuage de fumée par les narines. Et ?
– Et… Je sais pas.
– On tourne en rond, s’énerva Bridge.
– Éden…, murmura Morgans. Éden, pas de fautes et les étoiles… Il y a forcément un lien.
– Et si on prend le problème à l’envers ? suggéra Lawson.
– À l’envers ? Comment ça ?
– Où est-ce qu’on peut voir des étoiles dans le coin ?
– Euh… Dans le ciel, hasarda Morgans.
– Pas vraiment, reprit Smarties. Avec toutes les lumières de la ville, le ciel on n’en voit pas grand-chose.
– Au planétarium ! s’exclama soudain Morgans.
– Le planétarium Hayden ! compléta Bridge.
– L’enfoiré…, soupira Lawson. Le planétarium Hayden… L’Éden qui mène aux étoiles, écrit sans fautes, ça donne Hayden.
– On est sûrs de ça ? demanda Morgans, prise entre excitation et doute.
– C’est en tout cas ce qu’on a de plus pertinent à proposer.
– Bridge, appelez le planétarium immédiatement et vérifiez avec eux que tout va bien.
– OK, capitaine. Mais il n’est même pas huit heures du matin. Je ne sais pas si…
– Appelez. On verra bien. »
 
Après plusieurs tentatives infructueuses, Bridge obtint enfin une réponse. Une secrétaire avait fini par décrocher, l’air pincé et visiblement agacée. Tout en s’appliquant à garder une voix flûtée de professionnelle de la communication, elle lui répéta trois ou quatre fois que non, il n’y avait rien de spécial à signaler ici, au planétarium, et que oui, si le moindre incident venait à se produire, elle n’hésiterait pas à les rappeler dans l’instant pour leur en faire part.
Une façon polie de m’envoyer paître, se dit Bridge en écoutant distraitement la litanie diplomatique de la femme qu’il dérangeait de bon matin. La fin de leur discussion ne fut pas plus constructive.
Morgans et Lawson le regardaient d’un air circonspect, se demandant si la conversation avait abouti à quelque chose.
« Elle m’a rembarré, dit Bridge en avalant une gorgée de café tiède. Elle m’a dit que notre rôle était de protéger les gens, pas de les appeler pour vérifier s’ils étaient déjà morts.
– Qu’est-ce qu’elle a, cette conne ? s’énerva Morgans. Elle est pas du matin ?
– Laisse tomber, Tsuki.
– Non, mais sérieusement ! On les appelle pour prévenir un nouveau drame et eux ils… »
La jeune femme s’arrêta net. Elle venait d’apercevoir la première page du journal qu’un des flics qui arrivaient tenait sous le bras.
Elle se leva d’un bond, fonça jusqu’à l’homme et lui posa une main sur l’épaule. L’agent se retourna, d’abord surpris, puis charmé. Morgans l’avait attrapé par l’épaule ! Les collègues seraient verts de jalousie.
« Votre journal, lui dit-elle sans préambule.
– Pardon ? Mon…
– Votre journal, répéta-t-elle face au regard ahuri et déçu de celui qui commençait à comprendre. Je peux vous l’emprunter deux minutes ?
– Euh… Je… Oui, tenez », répondit finalement l’agent en le lui tendant.
Morgans le déplia et crut un instant que le ciel lui tombait sur la tête. À la une du quotidien, un gros titre racoleur au jeu de mots douteux.

Vague de meurtres sur New York,
la police garde le Cyclope à l’œil

Suivait un article incendiaire décrivant peu ou prou l’avancée de l’enquête depuis le début. Le journaliste, un abruti qu’ils connaissaient bien, toujours prompt à secouer la merde pour éclabousser tout le monde, avait cette fois-ci bénéficié de sources bien informées, et ne s’était pas gêné pour faire passer la police de New York en général, et eux en particulier, pour des amateurs incapables de défendre leurs concitoyens « face à un tueur sanguinaire qui multiplie les victimes, pendant que les pouvoirs publics cachent la vérité ».
« Vous vous rendez compte ? s’insurgea-t-elle en revenant auprès de Bridge et de leur capitaine.
– C’était à prévoir, dit Smarties d’un ton agacé. Ils étaient comme des mouches sur une bouse fraîche hier soir. Si je tenais le pourri qui a bavé…
– En tout cas, si tous les journaux qui en parlent ont le même discours, c’est pas étonnant que la secrétaire du Hayden m’ait accueilli fraîchement. Si les habitants de New York sont convaincus qu’on ne peut rien faire contre ce mec…
– Ce qu’ils pensent on s’en tape ! cria Lawson en se levant. Ça y est, j’en ai marre !
– Pardon ? sursauta Bridge.
– Vous en avez marre de quoi ? demanda Morgans, surprise.
– Marre de rester le cul sur une chaise pendant qu’un tueur se fout de ma gueule. Le maire est déjà en train de réfléchir pour savoir qui va venir à ma place faire du meilleur boulot que moi, et maintenant ces sacs à merde de journaleux de seconde zone viennent me chier dans les bottes ! Je ne vais pas rester là à m’encroûter pendant que vous serez dehors à vous faire insulter par des crétins.
– Mais vous voulez faire quoi, au juste ? lui demanda Bridge.
– Je reprends du service, répondit Lawson. Moi, je suis un homme de terrain. Surtout si c’est ma dernière affaire avant une retraite forcée.
– OK, chef. On vous suit.
– C’est vous le capitaine.
– Exactement, Morgans. C’est moi le capitaine, dit Lawson en enfilant sa veste d’un geste décidé. Cet enfoiré veut qu’on joue avec lui, eh bien on va jouer. Mais ça ne va pas traîner en longueur. Moi, les énigmes et les devinettes ça me gonfle, je suis de la vieille école.
– On fait quoi, alors ? demanda Bridge en se levant à son tour, bientôt imité par Morgans.
– Dwayne et Cherry sont en sécurité chez moi. Alves est Dieu sait où. Nous, on va aller au planétarium. Même si l’autre perruche vous a gentiment recalé, c’est pas dit qu’il n’y ait rien. Rappelez-vous le Dakota. »
Convaincus par leur chef et ne voyant pas d’autre alternative, Morgans et Bridge s’habillèrent à leur tour et le suivirent. Ils reprirent la même voiture que pour se rendre à la morgue quelques heures plus tôt et s’éloignèrent doucement dans les rues verglacées que dégageaient les chasse-neige.
Ils partaient vers une piste éventuelle.
Vers le planétarium.
Vers les étoiles.



46
C’était quitte ou double. Sa vie était maintenant au centre d’un carrefour. S’il faisait marche arrière, il perdait tout. Son travail, probablement. La confiance de ses amis, peut-être. Sa raison d’être, sans l’ombre d’un doute. Et s’il bifurquait ? N’y avait-il pas d’autres moyens ? Il avait beau tenter de se raisonner, rien n’y faisait. Il n’avait qu’une chose en tête. Une seule.
Son plan était simple. Attendre, repérer, isoler et faire parler. Simple en théorie. Risqué à mettre en œuvre. Trop d’inconnues entraient en ligne de compte. Il ne savait même pas si le gars allait lui être d’une quelconque utilité.
Il repensa aux images qu’il avait passé la nuit à regarder en boucle. Rosita. Ses larmes. Sa souffrance. Son espoir de le voir arriver pour la sauver. La rage remonta instantanément.
Sa décision était prise. Il irait jusqu’au bout, et peu lui importait le reste. Il vérifia son chargeur, cala son Beretta dans son holster et prit une profonde inspiration qu’il retint quelques secondes avant de relâcher l’air dans un nuage de vapeur.
Allez, c’est parti…, se dit Alves en émergeant de la ruelle. Il ferma son blouson jusqu’au menton et avisa le building qui l’intéressait, une tour de verre semblable à un glacier surréaliste émergeant du bitume dans la blancheur de l’aube.
Malgré l’heure matinale, businessmen et working girls allaient et venaient déjà en tous sens, l’attaché-case à la main, un café dans l’autre, le journal sous le bras et l’œil sur la montre. Aucun ne souriait. Tandis que l’avenir du capitalisme mondial se jouerait aujourd’hui encore dans les milliers de bureaux qui l’encerclaient, lui, simple flic désespéré au milieu de cet océan impersonnel, allait jouer encore plus gros. Son avenir, son âme et sa raison étaient dans la balance. S’il n’atteignait pas ses objectifs, il perdrait bien plus que de l’argent.
Il traversa la rue et avança sur le trottoir, les mains dans les poches, la tête rentrée dans les épaules. En passant devant l’entrée miroitante d’un bâtiment, il jeta un coup d’œil à son reflet et constata les dégâts. Il portait les mêmes vêtements depuis son départ du precinct et n’avait pas pris le temps de se raser ou de se coiffer. La fatigue et l’inquiétude avaient plus marqué son visage que des années de service dans la police. Il ressemblait à une version étrange de ce qu’il était si peu de temps auparavant.
On dirait mon jumeau maléfique, songea-t-il en continuant d’avancer.
Arrivé à une trentaine de mètres du building, il s’immobilisa et se concentra une dernière fois sur ce qu’il avait à faire. Après avoir évalué les risques, il toussota pour s’éclaircir la voix, tenta de redonner un semblant de discipline à sa chevelure et se lança.
« Bonjour, dit-il en arrivant à l’accueil de la société ETFS.
– ElectroTech Future Science j’écoute », dit l’hôtesse en décrochant le téléphone, tendant vers lui un doigt l’invitant à patienter. Sa chevelure platine, choucroutée au sommet de son crâne, oscillait au rythme de sa conversation. « Oui, absolument, continua-t-elle. Non… Impossible, monsieur… Je sais bien qui vous êtes, mais il est imposs… Très bien… Entendu. Je… »
Elle regarda le combiné d’un œil hostile et le reposa. Son interlocuteur lui avait raccroché au nez.
« Bonjour, reprit Alves en tentant de masquer sa nervosité.
– Bonjour, répondit l’hôtesse d’un ton neutre. Je peux vous renseigner ?
– Police de New York », lança Alves avec assurance, son badge à la main. Il savait que cette entrée en matière lui donnerait l’ascendant.
« Police ? Il se passe quelque chose, monsieur l’agent ?
– Détective, pas agent, la reprit Alves pour enfoncer le clou. Il se passe que je dois m’entretenir avec monsieur… » Il fit mine de chercher des notes et ressortit le morceau de papier que Denton lui avait donné. « Donovan ! Je dois voir Monsieur Casper Donovan au plus vite.
– Je peux prendre un message ? répondit l’hôtesse sans s’émouvoir.
– J’ai l’air d’un coursier ?
– Pardon ? »
Alves se rendit compte qu’il venait de perdre brièvement le contrôle. Ses nerfs lui jouaient des tours, et contenir sa colère devenait plus difficile à chaque seconde.
« Je veux dire, reprit-il en se forçant à une apparence de calme, que je dois voir Monsieur Donovan. Je ne suis pas venu lui laisser des infos, je suis venu en trouver.
– Il n’est pas là.
– Vous êtes catégorique ?
– Absolument.
– Très bien, reprit Alves après un soupir. Alors écoutez-moi attentivement… » Il se pencha au-dessus du comptoir et darda son regard de jais dans les yeux soudain inquiets de l’hôtesse.
« Je suis actuellement en pleine enquête, le temps joue contre moi, et il se trouve que Monsieur Donovan serait susceptible de grandement m’aider dans mes investigations. Est-ce que vous me suivez ?
– Pas précisément, non.
– Alors je vais être plus explicite. Si vous continuez à jouer à ça avec moi, non seulement je vous fais embarquer pour obstruction, mais en plus je vais me renseigner sur vous, et si jamais je trouve la moindre broutille, même une malheureuse contravention impayée, ou si vous traversez en dehors du passage piéton, je vous pourrirai tellement la vie que vous préférerez déménager au Mexique pour ne plus me voir sous vos fenêtres. C’est plus clair, là ? »
L’hôtesse resta quelques instants à le fixer, ne soutenant son regard qu’avec difficulté, puis détourna enfin les yeux en feignant de s’intéresser aux papiers qu’elle avait sur son bureau. Ses joues s’empourpraient à vue d’œil, mais Alves n’aurait su dire si c’était à cause de la colère ou de la peur.
J’en étais sûr, pensa-t-il, conscient d’avoir remporté le duel. Elle a quelque chose à se reprocher, comme tout le monde.
« Monsieur Donovan ne devrait plus tarder », reprit-elle en se redressant, une expression trouble sur le visage.
Alves fut soulagé, mais resta totalement impassible.
« Quel bureau ? asséna-t-il sur un ton ferme.
– Il travaille au vingt-septième étage. Au service Développement et Gestion.
– Vous avez un trombinoscope des employés de la société ?
– Pour quoi faire ? » demanda l’hôtesse avec un air soupçonneux.
Un signal d’alarme s’activa dans la tête d’Alves.
« Juste pour être bien sûr de ne pas déranger le mauvais Monsieur Donovan », répondit-il plus vite qu’il ne l’aurait voulu.
Elle le considéra encore durant plusieurs secondes avant de se mettre à pianoter sur son clavier. Après quelques manipulations, elle finit par lui désigner un visage sur l’écran de son ordinateur de son ongle manucuré et soigneusement verni.
La trentaine à peine dépassée, les cheveux châtains coupés court sur les côtés et plus long sur le dessus pour se faire une raie très golden boy, un regard perçant de jeune loup surmontant un sourire de requin, et pour le peu qu’il en voyait sur la photo, un costume gris sur-mesure et une cravate de soie rouge. Formaté pour réussir. En apparence.
Denton lui avait donné un nom et un lieu. Sa proie avait maintenant un visage.
« C’est bien lui, affirma Alves. Très bien. Je vais monter attendre son retour au vingt-septième.
– Bien, bredouilla l’hôtesse. Vous voulez que je le prévienne que vous l’attendez lorsqu’il arrivera ?
– À votre avis ? » se contenta de répondre Alves en partant vers les ascenseurs, la laissant volontairement dans le flou.
 
Moins de deux minutes plus tard, il montait dans un des ascenseurs les plus chics qu’il ait vus, pourvu d’une moquette gris perle plus épaisse qu’un tapis et agrémenté d’une musique d’ambiance passe-partout d’un goût discutable.
Il s’arrêta dès le premier étage et redescendit par l’escalier puis il se posta dans un angle mort du gigantesque hall de l’immeuble, hors du champ de vision de l’hôtesse, et attendit en surveillant l’entrée.
Si la fille de l’accueil ne disait rien à Donovan, il monterait sans se poser de questions et il pourrait le surprendre. Si elle lui parlait d’un flic qui l’attendait, il pouvait soit monter, soit fuir.
Dans tous les cas, Alves était paré. Rosita avait besoin de lui, et rien ne l’arrêterait.
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Le soleil montait doucement dans le ciel de New York. Comme un regain d’espoir après une nuit chaotique, les rayons percèrent l’épaisse couverture nuageuse qui étouffait l’horizon pour venir réchauffer les corps et les cœurs.
La tempête avait cessé, mais la ville restait anesthésiée, prise dans une gangue de froidure, engourdie par des heures de tourmente.
Évoquant un casse-tête géant émergeant de la neige, le planétarium Hayden projetait une ombre fuyante s’étirant loin et privant toute sa partie ouest des premières tiédeurs du jour. Sphère énorme en suspension dans un cube transparent, son architecture était déjà une expérience visuelle en soi.
Jouissant d’une excellente réputation, tant pour le niveau des programmes et des expositions que pour la technologie dont il bénéficiait, il proposait en outre un écran sphérique géant projetant les visiteurs dans l’espace intergalactique avec une précision dans l’image qui donnait l’impression de voler au milieu des étoiles.
En se garant sur le parking, Lawson alluma une énième cigarette, recracha un brouillard de fumée accompagné d’une injure bien sentie et se décida à sortir de la voiture. Morgans et Bridge s’extirpèrent du véhicule à sa suite, ne sachant pas exactement ce qu’ils allaient pouvoir faire ici.
« On va devoir chercher, dit Morgans en soufflant un nuage dans l’air clair de ce matin frileux.
– Une aiguille dans une botte de foin, ajouta Bridge.
– Pour trouver une aiguille dans une botte de foin, on brûle la botte et on remue les cendres », se contenta de répondre Lawson en se mettant en marche vers l’entrée.
Bridge et Morgans ne l’avaient jamais vu ainsi. Ils n’avaient plus devant eux le capitaine taciturne et paternaliste affectueusement surnommé Smarties, mais le détective Lawson, dur à cuire, perspicace et plus têtu qu’un troupeau de mules. Un flic devenu capitaine au mérite. Un homme déterminé à en retrouver un autre. L’affaire devenait personnelle.
« Bonjour, dit Lawson en arrivant au point information du planétarium, Bridge et Morgans sur ses talons.
– Bonjour », répondit un homme au look improbable. Ses petites lunettes rondes posées au bout de son nez lui conféraient des airs d’Oncle Picsou, mais son âge, trente-cinq ans tout au plus, ainsi que sa chemise bariolée, donnaient à sa personne des accents décontractés sentant bon les vacances.
« Police de New York, annonça Lawson en sortant son badge.
– Ah…, se contenta de répondre Picsou.
– Nous sommes ici car nous avons de fortes raisons de penser qu’il pourrait y avoir un lien, de près ou de loin, entre cet endroit et l’affaire dont nous nous occupons.
– Le Cyclope ? demanda Picsou, un demi-sourire aux lèvres.
– Ça vous fait rire ? »
La question avait jailli comme un missile depuis le dos de Bridge, où Morgans était restée en retrait.
« Non, je…
– Je quoi ? » continua la jeune femme dont les yeux bicolores envoyaient maintenant des signaux très clairs. Un mot de travers et c’était la bavure.
« Non. C’est juste que dans les journaux ils… Non, non… Rien. Désolé, bredouilla Picsou, visiblement très impressionné.
– Très bien, alors reprenons, dit Lawson en faisant signe à Morgans de redescendre un peu. Avez-vous vu, entendu ou remarqué quoi que ce soit de surprenant ou d’inhabituel ces derniers temps ?
– Ici ? »
Smarties se mordit l’intérieur des joues et expira profondément par le nez, puis il rouvrit les yeux et vérifia s’il avait encore envie d’éclater la tête du type en face de lui. Encore un peu envie… Mais il pourrait résister.
Il reprit sur un ton qu’il espérait neutre. Sa voix vibrait de colère.
« Oui… Ici. Pas chez vous ou je ne sais où.
– Je demandais ça comme ça, moi. J’essaie juste de vous aid…
– Je sais ! »
Les mots étaient sortis plus fort qu’il ne l’avait prévu.
« Nous savons, se corrigea Lawson en modulant. Et nous aimerions juste faire un tour dans vos locaux pour jeter un œil.
– La direction est prévenue ? s’enquit Picsou en affichant un insupportable air de premier de la classe.
– La direction sera prévenue de votre absence si on vous embarque pour outrage, gronda Lawson.
– Outrage ? Mais je sais rien de votre affaire, moi ! Et j’ai outragé personne !
– Ça, ça dépend du point de vue.
– Écoutez, intervint Bridge qui sentait son chef à la limite du pugilat. On fait juste un tour, on touche à rien, on vérifie que tout est en ordre et on s’en va. Ça vous va ?
– Il ne vous faut pas un mandat pour ça ? »
À peine avait-il prononcé ces mots qu’une grande femme aux allures de furet arriva derrière lui, un gobelet en plastique rempli de café fumant dans chaque main. Un énorme collier de fausses perles bringuebalait par-dessus un chemisier à fleurs délavé aussi terne que le visage aux sourcils froncés qui le surmontait.
« Bonjour, cracha-t-elle sur un ton sec. Qu’est-ce qui se passe ? Jake, qui sont ces personnes ? Le planétarium n’ouvre au public que dans une…
– C’est la police, répondit Jake-Picsou à Madame Furet.
– La police ? Encore ? »
À ces mots, Lawson comprit qu’ils avaient affaire à la femme qui avait déjà refusé de les aider par téléphone.
« Nous enquêtons sur une affaire extrêmement importante, lâcha Lawson.
– C’est à vous que j’ai parlé ce matin ? demanda la femme. Bridge, c’est ça ?
– C’est moi, répondit Bridge. Écoutez, vous savez à peu près pourquoi nous sommes là et on est en train de perdre du temps. On a besoin de vérifier vos locaux. Au pire, ce sera préventif.
– Pas sans mandat, objecta-t-elle. La loi est la même pour tous. »
Cette dernière phrase acheva de convaincre Lawson. Débordant d’une colère qu’il tentait pourtant d’étouffer depuis de longues minutes, il frappa du plat de la main sur le comptoir, atomisa sur place Madame Furet d’un regard sulfurique et partit, fulminant, vers la sortie.
Pris de court, Bridge et Morgans le regardèrent s’éloigner, lancèrent un coup d’œil à la femme qui affichait un air mi-figue mi-raisin, puis se regardèrent. Après une seconde de flottement, ils le suivirent, sans prendre la peine de dire au revoir.
À l’extérieur, leur capitaine était déjà au téléphone.
« Je m’en fous ! hurlait-il. S’il veut des résultats… Quoi ? Mais justement ! Un mandat ! Un foutu mandat ! Comment ? Et je fais quoi en attendant ? Vous vous foutez de moi ? Connasse ! »
Il raccrocha. Bridge et Morgans l’observaient, circonspects et silencieux. Prudents, même.
« Il nous faut un mandat, dit-il.
– Vous appeliez qui ? demanda Bridge.
– Le maire ! Enfin là, c’était sa probable future ex-secrétaire. Cette conne filtre les appels. Le maire est en réunion. Elle m’a dit d’appeler le District Attorney, que je n’aurai pas de passe-droit, et patati et patata…
– Et pourquoi vous ne l’appelez pas ? demanda Morgans.
– Je l’ai fait, reprit Lawson d’une voix plus posée. Il a dit que nous n’avions pas assez de preuves pour justifier notre demande. Comme c’est un lieu touristique réputé, il ne veut pas risquer de le faire fermer pour l’enquête sans être sûr que ça portera ses fruits. Trop d’argent en jeu. »
Tous trois se turent, pensifs, paralysés par le froid et la frustration.
« On va vérifier les égouts, dit soudain Lawson.
– Vous croyez ?
– On n’a plus que ça, répondit-il à Bridge. Je suis un capitaine de police en fin de carrière. Veuf. J’ai vu pas mal de choses, et je sais que les humains sont capables de bien pire encore. Pourtant, ces derniers jours, j’ai pas dormi. Ou presque. Et je tiens à mon sommeil, c’est à peu près la seule chose qui me console encore et je l’ai perdu depuis l’arrivée de cet enfant de putain. Ce… Cyclope. Il nous a menés en bateau depuis le début, s’est arrangé pour faire éclater le groupe et nous balader où il veut, quand il veut. Au-dessus de moi, la hiérarchie pédale complètement. Ils exigent des résultats en s’imaginant qu’on a des superpouvoirs et s’attendent à ce qu’on leur amène ce psychopathe en un claquement de doigts. Alves est parti régler des comptes. Dieu seul sait où il est et s’il va bien. C’est un bon garçon, j’espère qu’on le reverra… »
Le regard de Lawson s’était égaré dans le film de ses pensées.
« On vous suit. »
La voix de Bridge le ramena à la réalité. Sans s’étendre davantage, il reprit les rênes de son esprit et se mit en quête de la première bouche d’égouts qu’il trouverait à proximité du planétarium.
Après un rapide examen des environs, il se posta au-dessus d’une grille assez large pour accéder aux sous-sols.
« Il faut qu’on aille sur notre droite tant qu’on le pourra et qu’on rattrape la trajectoire dès que possible au cas où on devrait bifurquer, dit Lawson en désignant la sphère emprisonnée dans son cube. S’il y a quelque chose à trouver là-dessous, ce sera au plus près du bâtiment. »
Prise d’une sourde angoisse, Morgans regarda son capitaine disparaître doucement par l’échelle qui allait les obliger à descendre un par un. Comment se sentir en sécurité maintenant qu’elle se savait épiée par un dément qui faisait d’eux des marionnettes ? Elle frissonna en posant le pied sur le premier barreau.
Bridge se demanda si le Cyclope avait lui aussi déjà foulé ces barreaux. Et s’ils ne trouvaient rien ?
Lawson l’avait dit. C’était leur seule option pour le moment.
Encore dans les égouts. Cachés.
Là où nul œil ne peut vous voir.
Dans les ténèbres.
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Ce type ne lui inspirait rien qui vaille. Il l’avait gardé à l’œil depuis une bonne demi-heure et son impression persistait. Un gars à problèmes. Voilà ce que se disait Barney en surveillant discrètement l’individu qui s’agitait dans le fond. Il n’avait pas l’air de vouloir créer d’ennuis, mais sa nervosité restait palpable. Et suspecte. Rien que son aspect en disait long sur lui. Débraillé, malpropre, le regard fuyant.
Il n’était que vigile, la police l’ayant toujours refusé à cause de sa jambe gauche plus courte d’un seul foutu centimètre, mais il avait tout de même en lui ce feeling qui lui permettait d’être peut-être un des meilleurs vigiles de New York. En tout cas d’après lui.
Au moindre geste équivoque, il le plaquerait au sol, et poserait des questions après.
 
Il vérifia l’heure sur son téléphone et le remit dans la poche de sa veste. Cela faisait plus de vingt-cinq minutes qu’il attendait, et Alves se demandait si Donovan allait finir par arriver. Il avait dû se mettre en retrait pour ne pas se faire remarquer, mais la situation devenait délicate. Le vigile l’avait repéré et lui lançait des regards en coin qu’il n’appréciait pas beaucoup. En cas de nécessité, sa plaque calmerait sûrement l’agent zélé qui avait jeté son dévolu sur lui, mais il voulait éviter au maximum de se faire remarquer. Si le vigile décidait de vérifier son identité auprès du 6e Precinct, ses collègues sauraient immédiatement où le trouver. Et Alves ne pouvait pas se le permettre. Plus maintenant.
Il sortit soudain de ses réflexions. Une silhouette avait attiré son attention. Plutôt grand, athlétique sous son costume anthracite, un manteau en cachemire noir et une mallette de cuir à la main, l’homme surgit dans le hall de ETFS d’un pas vif, un œil braqué sur la grosse montre dorée qui brillait à son poignet, et passa devant le comptoir de l’accueil sans jeter un regard à l’hôtesse qu’Alves avait questionnée. Celle-ci, occupée au téléphone, leva néanmoins un doigt en direction de Donovan pour l’interpeller, mais il n’y prêta aucune attention et fonça directement vers les ascenseurs.
Alves avança nonchalamment vers le centre du hall, toujours surveillé par Barney le vigile. Il fit mine de vérifier l’heure, puis se dirigea à son tour vers l’ascenseur qu’il avait emprunté un peu plus tôt.
Les portes allaient se refermer, mais il eut tout juste le temps de passer sa main entre les deux panneaux, qui se rouvrirent immédiatement.
Dans la cabine, quatre personnes. Un petit homme replet en costume trois-pièces devisant sur les cours de la Bourse avec un autre type en cravate aux allures de croque-mort et que la conversation, bizarrement, semblait passionner. À côté d’eux, des écouteurs hurlant en haute définition dans les oreilles, un coursier en baskets et jogging qui amenait un pli quelque part dans ce grand bâtiment, son casque de cycliste sous le bras. Et Casper Donovan, dans le fond, profondément absorbé par son smartphone, indifférent aux autres.
Alves monta dans l’ascenseur et vérifia le panneau lumineux des étages demandés. Le vingt-septième n’était pas allumé. Décontenancé, il décida d’attendre et d’observer.
Leur montée commença.
Douzième étage. Le petit bonhomme et son copain croque-mort descendirent en attaquant le délicat sujet de leurs stock-options.
Dix-neuvième étage. Le coursier s’échappa de l’ascenseur plus qu’il n’en sortit. Il devait être motivé et consciencieux. Ou payé à la commission.
Alves vérifia de nouveau le panneau lumineux. Il ne restait que le trente-troisième étage d’allumé. Pour ne pas éveiller les soupçons de Donovan, il s’arrêta au trentième et gravit les marches de l’escalier de service comme une flèche.
Lorsqu’il parvint trois étages au-dessus, il ne comprit pas immédiatement pourquoi Donovan s’était arrêté à ce niveau, apparemment en cours de rénovation. Les bureaux étaient vides ou jonchés de cartons, papier-bulle et autres déchets sentant le neuf. Personne ne déambulait dans les couloirs.
Alves aperçut alors Donovan entrer dans les toilettes pour hommes.
À nous deux, se dit-il en le suivant. Il espérait que personne d’autre n’arrive. Sinon, il devrait revoir son plan.
Avec d’infinies précautions, Alves ouvrit la porte des sanitaires et s’avança sans bruit vers les lavabos rutilants. Pas de Donovan en vue. Il se mit à marcher au ralenti, attentif au moindre son.
Il n’y avait personne non plus face aux urinoirs. L’étau se resserrait. Alves se mit à quatre pattes et vérifia sous les portes des cabines. Ce modèle ajouré lui avait toujours déplu, mais il remercia furtivement le ciel qu’une société comme EFTS ait décidé de s’en équiper.
Deux pieds. Dans la dernière cabine, tout au fond. Et rien d’autre. Alves reconnut les chaussures de Donovan, un modèle italien hors de prix. Chose étrange, Donovan n’avait pas le pantalon sur les chevilles.
Il a gardé son futal, se dit Alves. Qu’est-ce qu’il fabrique là-dedans ?
Il commença à se relever mais s’immobilisa quand son genou craqua sous l’effort. Le claquement émis par sa rotule fatiguée résonna dans l’espace vide autour de lui. Rien ne se produisit. Il se pensait repéré, mais Donovan ne broncha pas.
Il finit de se redresser, avança encore de quelques pas et vint se poster juste face à la porte.
Un… deux… Et trois !
D’un violent coup de pied, Alves ouvrit la porte des toilettes, arrachant au passage le système rudimentaire qui servait à la verrouiller.
« Putain ! Qu’est-ce que ?… » cria Donavan en sursautant, les yeux écarquillés par la frayeur.
La cocaïne qu’il avait encore sur le dessus de la main s’éparpilla sur ses cuisses, assortissant son costume sur-mesure à ses narines blanchies de poudre.
« Bonjour, dit Alves avant de dégainer et de pointer son arme droit vers le front de sa proie. Alors ? On se fait un p’tit rail avant de commencer la journée ?
– Putain ! répéta Donovan. Putain ! Putain !
– Ta gueule, le coupa Alves d’un ton froid.
– T’es qui, toi, bordel ? » hurla Donovan.
Alves lui asséna immédiatement un coup de crosse sur le côté de la mâchoire, léger, mais suffisant pour le faire taire. Donovan encaissa, porta une main à son visage et massa l’endroit de l’impact en crachant un peu de salive rouge.
« Je sais qui tu es, lui dit Alves.
– Qui je suis ? Je suis Casper Donovan, connard ! Et toi, t’es un putain d’homme mort, mec. Je sais pas encore qui t’es, mais t’es mort.
– Tiens donc, susurra Alves en souriant. Je suis mort… Plus que toi, tu crois ? T’es pas du bon côté du flingue, là.
– Si tu savais vraiment qui je suis, tu serais jamais venu me faire chier.
– Ah oui ? Et t’es qui alors ? Don Corleone ? Tony Montana ? Ah non, je sais. T’es un petit refourgueur de matos qui se la raconte parce qu’il pète dans du Armani. Mais là tout de suite, t’es surtout… dans la merde.
– C’est toi qui es dans la merde ! Je vais te faire but… »
Donovan tenta de se relever d’un coup, mais loin d’être surpris, Alves le cueillit d’un violent coup de talon dans le plexus qui le renvoya s’écraser contre le réservoir de la chasse d’eau, avant de retomber lourdement sur la lunette des toilettes, le souffle coupé et les yeux exorbités.
« Ça y est, le puceau ? T’es calmé ?
– Enf… Enfoiré…, hoqueta Donovan en bavant de nouveaux filets rougeâtres. Tu vas payer ça, crois-moi.
– C’est marrant, lui répondit Alves sans cesser de sourire. Quand on te voit comme ça, t’as juste l’air d’un petit con arriviste prêt à vendre sa mère pour un zéro de plus sur son chèque en fin de mois. Mais quand on te connaît un peu mieux, on se rend compte que t’es pire.
– Putain, mais t’es qui ? hurla Donovan, qui commençait à s’inquiéter. On se connaît ? Je te dois de l’argent ?
– Tu me dois bien plus que de l’argent, Donovan. »
Alves sortit de sa poche le boîtier qu’il avait récupéré chez lui. Comme avec Denton la veille au soir, il le mit devant le nez de Donovan.
« Ça, à qui tu l’as vendu ?
– Tu sais que tu vas crever ? J’ai des amis qui vont te faire disparaître. On retrouvera jamais ton cadavre. »
Alves remit le boîtier dans la poche de son jean et commença à retirer son blouson. La manche gauche d’abord, sans lâcher son Beretta…
« À qui tu l’as vendu ? répéta-t-il un ton au-dessus.
– T’as pas peur, hein ? » reprit Donovan en riant malgré le sang qui coulait sur son menton et maculait son costume et sa chemise blanche.
… puis la manche droite. Il passa son pistolet dans l’autre main.
« Pour la dernière fois…, dit Alves. À qui tu as vendu ce genre de boîtier d’écoute téléphonique ?
– Si t’as pas peur pour toi, peut-être que tu vas t’inquiéter pour tes proches. T’as bien une femme. Ou un gosse. Une mamie ? Même un voisin. Je te jure sur ma vie que dès que j’aurai ton nom, je te retrouv… »
Il appuya sur la détente, et la phrase de Donovan se transforma en hurlement. Tandis que le jeune homme le menaçait, Alves avait roulé son blouson en boule et venait de tirer à travers pour étouffer le bruit de la détonation. Directement dans la rotule.
« MON GENOU ! Tu m’as bousillé le genou ! T’ES UN MALADE ! rugit Donovan dès qu’il put articuler de nouveau.
– Tu sais pas à quel point, répliqua Alves.
– Mais tu veux quoi, bordel !
– Je te l’ai déjà dit, soupira Alves en ressortant le boîtier. Je veux savoir à qui tu en as fourni.
– Qui j’ai fourni ? Mais t’es con ou quoi ? T’as vu mes sapes ? Tu crois que je refourgue encore de l’électronique ?
– Peut-être pas des lecteurs DVD ou des cartes de crédit volées, mais me prends pas pour un con, Donovan. C’est du matériel de premier choix. C’est pas le petit receleur du coin qui a ça en réserve. T’es toujours une merde, t’as juste changé de déguisement en changeant d’adresse.
– J’ai des relations très influentes qui ne voudraient pas que leurs noms s’ébruitent dans certaines transactions ? Si je parle, j’suis mort.
– À QUI TU AS FOURNI ÇA ? hurla soudain Alves en balançant un nouveau coup de pied à Donovan, dans l’épaule cette fois-ci. C’est maintenant que tu vas mourir, branleur !
– Mon bureau… Le tiroir en bas à droite. J’ai un disque dur dans le double fond. Tu pourras l’ouvrir grâce à un loquet caché sous le tiroir. Sur le disque tu trouveras les transactions de ces cinq dernières années. Le matériel, les références, les prix… Les clients.
– T’es pas un peu débile pour garder des preuves de tes trafics ?
– Tu crois quoi, ducon ? On n’est pas dans la rue, là. On parle de millions de dollars. Tu peux pas faire passer ça sans jouer sur les écritures.
– OK. Alors maintenant, écoute bien. Je vais aller chercher le disque dur. Si je le trouve, je pars et je t’appelle une ambulance. S’il n’y a rien, je te retrouverai. Idem si les infos que je cherche ne figurent pas dans tes fichiers. C’est bien clair ?
– Et tu crois que tu vas sortir d’ici comme ça ?
– Si tu donnes l’alerte, je te bute avant de me faire serrer. J’ai plus rien à perdre. »
Ces derniers mots firent frissonner Casper Donovan. Une goutte aussi froide que la mort glissa le long de ses vertèbres. L’homme qu’il avait en face de lui pleurait. Ou du moins, ses yeux pleuraient, mais son visage n’exprimait que dureté et résolution. Il irait jusqu’au bout. Donovan comprit que quoi qu’il dise, il n’aurait pas gain de cause. Pas moyen de raisonner un homme devenu fou de chagrin.
 
Laissant Donovan se tortiller dans une flaque de sang, Alves repartit aussi silencieusement qu’il était arrivé.
Il descendit au vingt-septième étage et s’aventura dans les couloirs. Contrairement au trente-troisième, cet étage fourmillait d’activité. Des téléphones sonnaient, certains employés couraient d’un bureau à l’autre, les bras chargés de documents. Personne ne fit attention à lui.
Il arriva enfin devant le bureau de Donovan, après avoir fait presque tout le tour de l’étage.
Sur la porte, un panneau indiquait simplement « Casper Donovan, développement et gestion ». Une planque de luxe.
Alves pénétra dans le bureau et fonça directement vers le tiroir qui l’intéressait. Il n’avait pas de temps à perdre. Il avait bluffé. Si Donovan donnait l’alerte, flic ou pas, il finirait à l’ombre.
Il ouvrit le tiroir. Dedans, rien de particulier. Quelques documents internes, un stylo-plume, un antistress à malaxer.
Il passa ses doigts sous le tiroir et sentit un petit relief qu’il poussa avec son ongle. Aussitôt, le fond du tiroir tressauta dans un petit clic. Alves le souleva et trouva ce qu’il était venu chercher. Un disque dur externe, sans aucun signe distinctif. Gris, froid et empli de choses malhonnêtes, mais momentanément utiles. Comme Donovan.
Alves le fourra au creux de son blouson toujours roulé en boule.
En rasant les murs, il ressortit du bureau, prit l’ascenseur et regagna le hall d’entrée du building. Il passa devant Barney sans lui jeter le moindre coup d’œil, adoptant un air aussi dégagé que possible. Le vigile le scruta jusqu’à ce qu’il se retrouve sur le trottoir, puis finit par se désintéresser de cet énergumène qui sortait par ce froid avec son blouson sous le bras.
Alves tint parole. Pour ne pas se faire localiser, il appela l’ambulance d’une cabine publique, puis il se mit en route en grelottant. Il devait trouver un ordinateur au plus vite.
Il allait totalement se fondre dans la foule lorsqu’une berline noire tourna à l’angle, dans son dos. À trois secondes près, il aurait pu s’enfuir sans laisser de traces.
Mais il venait d’être repéré.
La voiture accéléra, tandis que les hommes à son bord vérifiaient leurs chargeurs et enlevaient leurs crans de sûreté.
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Ils avançaient à pas prudents sur le béton brut, se suivant en file indienne pour ne pas risquer de déraper sur le bord. Contrairement à la dernière fois où ils avaient visité ce genre de décor, le sol était relativement sec et propre, un détail plutôt appréciable au vu de l’endroit.
Dans l’étroit boyau de pierre qui les digérait mètre après mètre, les murs semblaient respirer. Les courants d’air froid, hurlant à chaque intersection comme autant de chimères invisibles et inquiétantes, faisaient onduler les kilomètres de tentures de soie tissées au fil des ans par les araignées, invisibles et innombrables maîtresses des lieux. Quelques ouvertures irrégulièrement espacées laissaient filtrer dans cette semi-obscurité des cônes de lumière blanche qui balisaient le chemin.
Dans ce silence sépulcral, seulement troublé par le clapotis des flots noirs qui s’écoulaient moins d’un mètre plus bas, le moindre mot se répercutait en écho sur les parois jusqu’à sombrer dans les limbes qui les attendaient. Quasiment privés de la vue, la régularité du frottement de leurs semelles sur le béton devenait un repère auquel se raccrocher.
Lawson brisa soudain ce métronome hypnotique.
« Faites attention où vous mettez les pieds, grogna-t-il en tête du cortège, leur unique lampe torche en main. J’ai vu des rats. Moins que l’autre fois, mais ils étaient gros comme des chiots.
– Vous croyez vraiment qu’on est sur la bonne piste ? Vous pensez que ça mène où ? demanda Bridge.
– C’est moins grand que sous le Dakota, fit remarquer Morgans.
– Si j’ai raison, on devrait bientôt avoir un peu plus d’espace. Il me semble qu’il y a un collecteur d’eaux usées dans le coin, dit Lawson pour répondre à ses deux interlocuteurs en même temps.
– La descente m’a paru interminable, ajouta Bridge, toujours ébahi par les sous-sols de New York.
– C’est clair qu’on a… »
Morgans s’interrompit quand son nez vint s’écraser contre le dos de son chef. Lawson s’était arrêté net.
« Capitaine ? demanda Bridge. Un problème ?
– Un petit, oui…
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Une bifurcation. Le planétarium est droit devant nous, à une trentaine de mètres je dirais, mais là on doit choisir entre droite et gauche.
– Suivez le vent, dit Morgans juste derrière lui.
– Le vent ?
– C’est juste une idée comme ça, reprit la jeune femme. Je me dis que le vent vient des issues. Donc si on veut aller vers le cœur, on doit suivre le vent, avec les issues dans notre dos.
– Je ne sais pas si c’est génial ou simpliste comme idée, dit Lawson après quelques secondes de réflexion, mais au moins ça nous donne une direction. On part à gauche.
– On ne va pas se perdre ? s’inquiéta Bridge. Il fait sombre ici, et si on ne marque pas notre parcours on risque de s’égarer.
– Pour l’instant on est allés tout droit, se contenta de répondre Lawson en s’engageant sur la travée partant sur sa gauche. Pour s’y retrouver ça devrait pas être trop dur… »
Bridge préféra sortir son carnet et nota rapidement leur cheminement, pour éviter toute mauvaise surprise. Et si le Cyclope les attendait ici ? Que feraient-ils s’ils se retrouvaient perdus dans ce dédale avec un fou furieux aux trousses ? Mieux valait rester prudent.
Ils cheminèrent ainsi durant encore une dizaine de minutes, puis purent finalement revenir vers leur objectif principal en empruntant un passage sur leur droite menant vers ce qui ressemblait à un axe central de circulation et qui bénéficiait de plusieurs ampoules, poussiéreuses mais allumées.
« Réservé au personnel », indiqua bientôt une pancarte écrite en blanc sur fond rouge.
« Interdit ou pas, on continue, leur dit Lawson en accélérant l’allure. On est dans le bon sens.
– On dirait qu’il y a un dégagement là-bas. »
Morgans avait repéré un espace plat qui s’élargissait au-delà d’une ouverture sans porte. Après quelques mètres supplémentaires, Lawson, Morgans et Bridge débouchèrent enfin devant une large plate-forme circulaire, entourée de canaux où s’écoulaient les eaux usées. Une échelle partait du centre de la plate-forme et s’élevait vers le plafond et la surface. Vers le monde des vivants.
La nef d’une cathédrale. Voilà l’impression que donnait cette vaste pièce. Une cathédrale souterraine et post-apocalyptique, désertée, figée dans un immobilisme glacé, mais qui n’aurait perdu de sa superbe d’antan que les dorures et la chaleur, conservant sa démesure et pesant de tout son poids sur l’imaginaire des mortels qui visitaient ses entrailles.
La plate-forme centrale se trouvait à l’intersection de plusieurs couloirs, accessibles depuis des passerelles rayonnant tout autour de ce monumental bloc de béton.
Au milieu des miasmes ambiants, Bridge crut l’espace d’un instant reconnaître un parfum. Ou plutôt une odeur. Mais l’impression disparut aussi subitement, et lorsqu’il prit une inspiration plus profonde pour tenter de la retrouver, seuls des relents nauséabonds vinrent agresser ses sinus.
Morgans s’engagea la première sur la passerelle qui leur faisait face, Lawson et Bridge lui emboîtèrent le pas.
« Qu’est-ce que…, commença la jeune femme.
– Quoi ? demanda Lawson. Morgans ? Que se passe-t-il ?
– J’en suis pas sûre, répondit-elle. On dirait qu’il y a quelque chose par là-bas. »
Les deux hommes suivirent du regard la direction qu’elle leur indiquait. Un peu plus loin, dans une zone d’ombre, une forme blanche et fantomatique trônait, massive, immobile et silencieuse.
« Qu’est-ce que c’est encore que cette merde ? grogna Lawson en se dirigeant droit sur leur trouvaille.
– Faites attention, capitaine, dit Bridge dans son dos. On ne sait pas ce que c’est.
– On n’en saura pas plus si on reste plantés ici à se regarder pousser les cheveux. Cet enfoiré s’est assez foutu de nous. »
Lawson était déterminé à ne pas se laisser impressionner. Il arriva devant ce qui avait attiré l’attention de Morgans.
« C’est un drap, lança-t-il à voix haute sans se retourner.
– Un drap ? répéta Morgans, étonnée. Juste un drap ?
– Il y a quelque chose dessous. Sûrement un appareil, ou je ne sais quel truc qui doit servir à trier la merde qui nous entoure, reprit Lawson en saisissant le rebord de tissu qui traînait à ses pieds. On va vite être fixés. »
Joignant le geste à la parole, il tira d’un coup sec sur l’étoffe qu’il tenait.
Une seconde avant le déclic, Bridge se souvint et comprit.
L’odeur qu’il avait cru déceler venait de retrouver les souvenirs qu’il lui associait. Les bateaux à voile remorqués par des hors-bord en été, les compétitions de karting organisées entre différents services de police, la panne sèche qu’il avait subie un jour de pluie sur une route déserte du New Jersey.
L’essence ! Voilà ce qu’il avait senti, tapie au milieu d’autres odeurs écœurantes encore plus prononcées, noyée par l’atmosphère des lieux.
C’était voulu. C’était calculé.
Clic
« Non ! » cria-t-il à son capitaine au moment où celui-ci arrachait le drap.
Une boule de feu engloutit Lawson devant eux.
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L’aube ouatée avait doucement cédé la place à un jour nouveau, et les millions de vitres alentour réverbéraient les premiers rayons qui avaient su se frayer un chemin dans l’ombre des buildings.
Concentré sur ses projets, Joachim Alves marchait en frissonnant, son blouson déchiré sous le bras. Son corps protestait, mais son esprit était ailleurs. Il ne sentait pas le froid. Son cerveau ne fonctionnait plus que dans un unique but : retrouver Rosita et tuer le Cyclope. Conscient d’avoir franchi la ligne, il ne s’attendait même plus à être heureux en cas de succès de sa folle mission. Son seul objectif était de sauver la vie de sa femme, pas la sienne. Peut-être pourrait-il ainsi venger son frère, à défaut de pouvoir se pardonner de l’avoir laissé mourir.
Soucieux de s’éloigner du bâtiment qu’il venait de quitter, Alves bifurqua dans une ruelle étroite et moins passante, encombrée de petites congères modelées par le vent au cours de la nuit. L’ambulance allait arriver, et la présence d’une balle dans le genou de Donovan risquait de soulever des questions gênantes. La balistique finirait par prouver que c’était son arme qui avait tiré, mais il ne pouvait se permettre de se faire attraper avant de…
Le flot de ses pensées s’arrêta. Il venait de ressentir une vive brûlure à l’épaule gauche. Il tourna la tête pour voir ce qui avait ainsi pu le surprendre et vit, incrédule, une large tache carmin s’épanouir comme une rose funeste dans les fibres de son T-shirt. Une plaie saignait abondamment juste à la base de son trapèze.
Alves resta stupéfait. Qu’est-ce qui avait bien pu ?… Soudain, le mur à côté de sa tête lui cracha des éclats au visage, une fois, puis une autre, plus près encore. Sans réfléchir davantage, il se mit à courir. On lui tirait dessus avec une arme munie d’un silencieux. Il risqua un coup d’œil derrière lui. Une voiture noire aux vitres teintées le suivait à une distance raisonnable, suffisamment éloignée pour rester discrète, mais à portée de tir.
Dès que son regard se posa sur le pare-brise sombre qui reflétait le ciel, le conducteur dissimulé derrière accéléra en direction du flic qu’ils devaient intercepter.
Aveuglé par sa colère, Alves n’avait pas vérifié si Donovan avait un téléphone portable sur lui. Ce dernier avait appelé les nettoyeurs aussitôt leur entrevue terminée et avait été très clair. Il fallait récupérer le disque dur et liquider le flic.
Alves courait pour sauver sa vie, changeant de trajectoire toutes les deux ou trois foulées pour ne pas rester une cible trop facile. Il manqua de tomber en glissant sur une plaque de neige gelée, s’égratigna méchamment le coude sur les briques glacées en rebondissant contre le mur qu’il longeait, et poursuivit sa course. Il ne sentait pas la douleur. Tandis que les balles sifflaient, il ne pensait qu’à Rosita. Il devait vivre pour elle. Survivre pour elle.
Là-bas, à cent mètres tout au plus, une artère plus importante lui apporterait le salut. La foule, les témoins, la circulation. Tous ces éléments joueraient en sa faveur et pourraient lui permettre d’échapper à ses poursuivants. Il accéléra encore, mû par une force dépassant sa propre volonté. La bête tapie dans son âme, et qui réclamait le sang du Cyclope, permit à son cerveau de libérer de nouveaux flots d’adrénaline. Le corps tendu jusqu’au point de rupture, Alves courait plus vite que jamais.
Tel un éclair, il jaillit sur l’avenue avec la célérité d’un animal traqué et se jeta dans le trafic, au risque de finir sous les roues d’une voiture.
Derrière lui, la berline noire ne ralentit presque pas. Depuis la vitre entrouverte, l’homme sur le siège passager tentait d’ajuster ses tirs, jurant à chaque fois qu’il manquait sa cible. Il visait la tête, mais ce salopard de flic cavalait comme un lièvre.
Alves zigzaguait entre les passants sans se retourner. Courir était sa seule option, tant qu’il ne serait pas certain de les avoir semés. Emporté par son élan, il percuta l’épaule d’un homme en costume sombre et faillit chuter. Il fit une vrille, écarta les bras pour se rétablir de justesse et laissa tomber son blouson sur le trottoir.
Il ne prit pas le temps de le ramasser et repartit aussitôt en pestant intérieurement. Il espérait que son arme, pour le moment toujours calée au creux de ses reins, ne glisserait pas de sa ceinture pour suivre le même chemin.
La voiture pila à hauteur du vêtement abandonné et un homme en costume en bondit. Il secoua le blouson, lâcha un juron et le jeta dans le caniveau, puis il s’engouffra par la portière restée ouverte et le moteur rugit de nouveau.
Alves continuait de courir, sa main droite serrant le disque dur. Ils voulaient sa peau pour les infos qu’il avait volées, alors que lui ne cherchait qu’une chose. Un nom. Un indice. Un espoir de sauver Rosita.
Son sprint l’avait mené aux abords de Battery Park. Dans la confusion de l’instant, il n’eut qu’une fraction de seconde pour se décider. Rester à vue, ou ruser. Il décida finalement de bifurquer dans le parc qui défilait à toute vitesse sur sa droite, espérant pouvoir se cacher dans la végétation enneigée.
Le tireur vit l’entrée du parc et comprit qu’il ne lui restait que peu de tentatives pour remplir sa mission. Il ajusta sa visée, retint sa respiration et appuya sur la détente. La balle fila dans l’air froid sans un bruit, frôla une jeune femme qui n’en perçut qu’un sifflement furtif, continua sa course sans rencontrer d’obstacle et atteignit Alves dans le dos au moment où il amorçait son virage.
Soulevé du bitume par la force de l’impact, Joachim Alves eut l’impression de sentir une partie de lui se transformer en bouillie.
Les tueurs ralentirent à hauteur de l’endroit où il avait disparu de leur champ de vision, et devinèrent une tache rouge presque invisible sur le sol mouillé.
« Putain ! s’exclama le conducteur. On peut pas le choper maintenant, y a trop de monde.
– Et il a un flingue, leur rappela le troisième homme depuis la banquette arrière. On va se faire repérer s’il riposte.
– Mais il a encore le disque dur ! cria le tireur. Je l’ai touché, on peut en finir tout de suite. »
Focalisé sur son volant, l’homme réfléchit un instant avant de répondre.
« OK, on va jeter un œil. Mais en vitesse. Si tu l’as vraiment eu, il doit avoir ralenti l’allure. Je vais garer la voiture plus loin, on reviendra à pied. Si tout va bien, tout sera réglé dans moins de dix minutes. »
La berline reprit une allure normale et se fondit dans la circulation au milieu de l’indifférence générale. Personne ne s’était rendu compte du drame qui se jouait en pleine rue.
Titubant, au bord de l’inconscience, Alves avançait comme dans un brouillard. Il ne savait plus exactement où il était, ni pourquoi. Il tenait un disque dur dans la main et se rendait vaguement compte qu’il ne fallait le lâcher à aucun prix, mais son dos l’élançait tellement qu’il en perdait pied. Les informations affluaient dans son cerveau. Il s’était pris une balle et perdait du sang. Il était en danger. Il devait fuir. Mais il se sentait fatigué. Si fatigué.
Il avisa un bosquet assez épais pour s’y dissimuler, avança d’un pas traînant vers cet abri et tomba plus qu’il ne s’allongea au milieu des branches épaisses. Il tenta de porter la main à son dos, mais la fulgurance de la douleur l’en dissuada.
Seul, blessé, dissimulé tant aux yeux de ses ennemis que des secours éventuels, Alves se mit à pleurer silencieusement. La souffrance, la rage, la tristesse, la haine… Tout se mêlait à présent que son périple prenait fin.
Il eut juste la force de se retourner face au ciel, fixa le bleu infini qui le surplombait et crut un instant y voir un œil qui le fixait depuis les nuages. Puis, tandis que son corps s’engourdissait, envahi peu à peu par un froid intense, il finit par sourire vers les cieux.
L’œil avait disparu, remplacé par la dernière image que Joachim Alves discerna avant de fermer les yeux.
Le visage de sa femme.
Rosita.
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Un quart de seconde. L’éclair jaillit sans prévenir. Un flash incompréhensible au cœur des ténèbres.
Une demi-seconde. Éblouissement et chaleur, puis un aveuglement persistant. Un rond verdâtre reste devant leurs yeux, là où la lumière a frappé leurs rétines.
Une seconde. Tout s’arrête. Le cerveau reste paralysé par la soudaineté des événements. Impossible d’analyser les faits.
Deux secondes. Les perceptions affluent. Les sons, les odeurs s’imposent comme un tsunami sensoriel. Les images sont comme un film surréaliste. Impossibles à intégrer à la réalité.
Quatre secondes. Les connexions se font. Le cerveau réagit. L’adrénaline déferle comme un torrent impétueux.
 
Après un instant qui leur sembla durer éternellement, Morgans et Bridge reprirent le dessus. Lawson partit à la renverse, surpris par la boule de feu qui s’était échappée de sous le drap, avant de tomber lourdement sur le béton. Sa tête produisit un affreux bruit sourd en percutant la surface dure. Bridge fit deux pas et se figea.
Devant eux, au milieu des flammes, trois silhouettes assises sur des chaises formaient une sorte de ronde. Trois jeunes femmes nues portant un écarteur dans la bouche et un masque de cire sur les yeux. Leurs mains avaient été coupées et reposaient au sol, une paire devant chacun des cadavres, paumes tournées vers le haut. Dans un instantané ultra réaliste, Bridge saisit chaque détail de la macabre mise en scène avec une insupportable précision. Durant les premiers instants, les cheveux des victimes, emportés par l’air chaud, s’élevèrent vers le plafond et donnèrent au tableau un aspect mobile qui glaça le sang du détective. Leurs chevelures ondulèrent ainsi une fraction de seconde avant de disparaître en un claquement de doigts, dévorées par le feu. L’odeur âcre de la chair brûlée se répandit autour d’eux comme une fragrance écœurante laissée par la mort dans son sillage.
Morgans se précipita sur son capitaine en ôtant son blouson, prête à éteindre la moindre flammèche qui aurait pu commencer à le consumer. Heureusement pour Lawson, l’essence s’était enflammée en produisant une brusque, mais fugace, déflagration. Il s’était retrouvé cerné par les flammes le temps de ressentir une vive chaleur, mais pas de brûlures.
Sonné par la surprise et le choc à la tête, Lawson resta allongé sur le sol, hébété, cherchant du regard un point auquel se raccrocher. Il trouva son salut dans le visage de Morgans apparaissant au-dessus de lui, paniquée.
« Capitaine ! Ça va ? Vous avez mal quelque part ?
– Qu… Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Vous avez failli cramer ! Cette ordure nous a tendu un piège.
– Un piège ? Je… Je crois que j’ai rien.
– Vous êtes sûr ? Et votre tête ? Vous vous êtes cogné en tom… »
Le flot de ses paroles se tarit dans sa gorge, et elle tendit l’oreille, refusant de croire ce que sa raison lui imposait dans toute son horreur. Bridge réagit en même temps qu’elle. Lui aussi avait tout de suite ressenti une contraction douloureuse dans la poitrine quand les premières modulations avaient commencé.
D’abord discret, le gémissement qu’ils percevaient se changea rapidement en un cri inhumain, un hurlement dont les décibels augmentaient sans discontinuer, s’élevant et se répercutant comme pour perforer les tonnes de béton qui les séparaient du ciel.
Une des trois filles était encore vivante et brûlait sous leurs yeux.
Bridge s’élança aussi vite qu’il le put, retirant à son tour sa veste pour essayer d’en couvrir les malheureuses. Mais le feu était trop vif, trop grand pour en venir à bout de cette façon. Il persista malgré tout, fou de rage devant son impuissance.
Il s’était déjà partiellement brûlé les mains et les avant-bras quand il repéra un cylindre posé au milieu des trois jeunes femmes. Sans attendre ni réfléchir, il s’accroupit et se protégea du mieux qu’il pouvait pour l’attraper. Sa veste enroulée autour du bras, le visage tourné vers l’extérieur pour ne pas s’embraser à son tour, il tendit chaque muscle, chaque tendon de son corps pour parvenir à récupérer le cadeau que le Cyclope avait laissé pour eux.
Les hurlements de douleur de la jeune femme s’arrêtèrent soudainement, et c’est dans un silence synonyme d’échec qu’il parvint enfin à saisir la poignée brûlante de l’extincteur et à l’extirper du feu. Il s’en servit aussitôt, incertain de son bon fonctionnement, et vit avec soulagement la neige carbonique circonscrire les flammes en étouffant leur base.
Lorsque tout fut éteint, il se précipita sur les trois corps, rapidement rejoint par Morgans et Lawson qui, bien qu’étourdi, reprenait des forces et de l’assurance à vue d’œil.
« Laquelle est vivante ? hurla Morgans. Faut appeler une ambulance !
– Je sais pas ! répétait Bridge paniqué. Je sais pas, putain ! Je sais pas laquelle c’est !
– Les portables ne passent pas ici, aboya Lawson, son téléphone à la main.
– Vite ! » cria Morgans.
Après un examen fébrile des trois corps, ils durent se rendre à l’évidence. Quelle qu’ait été la dernière survivante, elle était à présent morte, carbonisée sous leurs yeux horrifiés.
De fins filets de fumée aux relents douceâtres s’échappaient encore de leurs bouches écartelées et maintenues au supplice.
Choquée, Morgans contemplait le désastre. Comment en étaient-ils arrivés là si vite ? Comment tout ça finirait-il ? Le visage de Mathilda traversa fugitivement ses pensées, et la détective eut soudain l’impression de voir fumer devant elle les corps des enfants que ces jeunes femmes étaient il n’y avait encore pas si longtemps.
« Ça va aller, Bridge ? demanda Lawson en voyant les manches roussies du détective.
– Oui. C’est rien. Quelques cloques.
– C’est moi qui les ai tuées, lâcha Lawson d’une voix rauque.
– Non capitaine, le reprit Bridge. Il y avait un…
– Je sais ce que je dis ! le coupa Lawson avec fermeté. Il y avait un mécanisme, il avait piégé les lieux. Je sais ! N’empêche que j’ai réagi comme un bleu en tirant sur ce drap sans réfléchir. J’ai provoqué leur mort, et j’aurais pu vous tuer aussi.
– Capitaine, Gabriel, susurra Morgans d’une voix blanche en pointant du doigt les corps fumants. Regardez… »
Dans la fournaise qui s’était déclarée, les masques de cire des trois jeunes femmes avaient fondu, laissant apparaître leurs yeux brûlés par le Cyclope. Au-dessus de ces regards morts chargés de tristesse et de reproches, un message avait été gravé dans le front de chacune avant d’être recouvert de cire.
Bridge frissonna.
Depuis combien de temps le Cyclope savait-il qu’il les mènerait ici, dans ce but précis, pour leur fournir une nouvelle pièce du puzzle quand le feu dévoilerait ces indices ? Depuis combien de temps fomentait-il son plan ? Avaient-ils une chance face à lui ?
« Bridge ! lui cria Lawson. Vous êtes avec nous ? »
Bridge reprit contact avec le réel. L’intolérable sauvagerie de cette mise à mort l’avait paralysé et, durant un instant, il s’était senti comme hypnotisé, fasciné par l’imminence possible de sa propre mort.
« Oui… Oui, je suis là, répondit-il en s’approchant à son tour.
– Vous arrivez à lire ce qui est écrit ? demanda Morgans.
– Attendez, lui répondit Lawson en allant chercher la lampe torche qu’il avait laissée échapper en tombant. On y verra plus clair avec ça. »
Lorsque le rond de lumière jaunâtre balaya les dépouilles à vif, les lettres apparurent en plus foncé sur leur peau tailladée. Le sang séché faisait ressortir les détails. C’était ignoble. Et prévu.
« Qu’est-ce que vous lisez ? demanda Lawson.
– J’en sais rien, répondit Bridge. On n’y voit pas assez clair.
– Je vais essayer avec l’appareil photo de mon téléphone, suggéra Morgans. Il a un flash intégré. »
Retenant sa respiration face à ces visages figés, elle approcha son portable aussi près qu’elle le put pour cadrer les fronts lacérés. Dans la pénombre des souterrains new-yorkais, plusieurs éclairs vinrent troubler la tranquillité humide et sombre de la faune grouillant alentour.
Première victime. Une femme blanche, pour ce qu’ils pouvaient en juger par le peu d’épiderme restant. Une autopsie révélerait son âge, mais il était évident qu’elle était jeune. Bien trop jeune pour mourir.
La deuxième était une Afro-Américaine n’ayant probablement pas plus d’une vingtaine d’années non plus. Ses orbites vides fixaient Lawson dans une prière muette.
La troisième aussi était dans la fleur de l’âge avant de tomber dans les griffes du Cyclope. Un de ses yeux avait également explosé au cœur du brasier, et l’iris bleu délavé du second leur rappela le calvaire qu’elles avaient vécu avant cette fin infâme.
Après avoir pris deux ou trois clichés de chaque victime, Morgans vint se placer entre Bridge et Lawson pour découvrir en même temps qu’eux si son idée se révélait utile.
Dès la première photo, elle fut fixée. Les inscriptions ressortaient avec une telle netteté sur les clichés qu’elle en eut la nausée. Elle fit défiler les images. Paradoxalement, les fronts entaillés des jeunes femmes étaient les parties les moins touchées par les flammes, préservés pendant l’incendie par l’épaisse couche de cire qui les avait aveuglées.
Sur la première victime photographiée, ils lurent :
[image: images]

Sur la seconde apparut :
[image: images]

Et sur la troisième :
[image: images]

Pétrifiés par ce qu’ils voyaient, perdus dans un océan de conjectures et d’incompréhension, les trois flics relurent plusieurs fois les mots et les chiffres gravés au milieu des plaies.
« Qu’est-ce que c’est encore ? murmura Lawson.
– Aucune idée, répondit Morgans.
– Suivez-moi ! s’exclama soudain Bridge avant de partir en courant vers l’échelle qui remontait à la surface.
– Vous allez où ? lui cria Lawson en montant à sa suite.
– On retourne au planétarium. »
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« … Enfin. Et tout sera parfait. »
Il cliqua sur stop et prit une profonde inspiration, difficile et tremblotante. Malgré toute sa volonté, il n’avait pas réussi à se contrôler. Les larmes étaient montées et cette sensation si tristement familière l’avait submergé, irrémédiablement. Chaque fois qu’il sentait arriver une de ces crises, il faisait tout pour l’étouffer dans l’œuf et la ravaler, poison insidieux grignotant son esprit un peu plus chaque jour.
Il ne pouvait pas se permettre de flancher. Il n’avait plus grand-chose à faire, mais la dernière ligne droite serait décisive. Il avait trop investi dans sa quête pour faire marche arrière.
Lorsqu’il avait commencé à échafauder son plan, il savait déjà pourquoi, mais il avait mis beaucoup de temps à élaborer le comment. Il voulait que tout soit parfait, non seulement pour être en adéquation avec la vérité, mais aussi pour être sûr d’arriver à ses fins.
Et jusqu’à présent, les signes n’avaient pas menti. Tout s’était déroulé comme prévu. Il était protégé par les forces supérieures qui avaient, au commencement des temps, dicté les lois qu’il suivait aujourd’hui, et rien ni personne ne pourrait être plus fort qu’elles.
Il s’était servi des mêmes armes que ces légions d’âmes perdues pour combattre la Bête et avait tout mis en œuvre pour être omniscient, omniprésent, épée de Damoclès invisible et pensante oscillant patiemment au-dessus des damnés. Chacune de ses actions avait été réfléchie, méditée et anticipée. Et tout cela pour elle.
Le piratage des caméras de surveillance de la ville et de centaines de webcams, les micros, les écoutes téléphoniques, les traceurs GPS, étaient autant d’yeux et d’oreilles qu’il avait semés au fil du temps.
Et à présent, le piège allait se refermer.
 
Il vida d’un trait le verre de whisky qui tiédissait près de son ordinateur et se concentra sur ses écrans de surveillance. Une rapide manipulation et les images en temps réel du hall d’accueil du planétarium Hayden apparurent. Situé dans une zone très visitée et considéré comme un atout touristique et culturel majeur, le bâtiment était relié en réseau avec la police de New York afin d’éviter tout incident assez grave pour entraîner la fermeture, même temporaire, du site.
Et pour lui, qui disait en réseau, disait accessible. Pirater son système de vidéosurveillance n’avait été qu’un jeu d’enfant.
Il n’eut pas longtemps à attendre. Au bout de quelques minutes, il vit Gabriel Bridge arriver au comptoir et se mettre à faire de grands gestes en tenant quelque chose dans sa main droite. À en juger par ses manches calcinées et ses mains rouges, le petit présent qu’il leur avait laissé avait été apprécié à sa juste valeur. Tsukiyo Morgans et le capitaine Lawson arrivèrent juste derrière lui.
Tiens, ils ont survécu tous les trois, songea-t-il simplement en zoomant sur leurs visages.
 
Les quatre jeunes hommes qu’il avait préparés s’étaient tenus tranquilles jusqu’à la fin, probablement dans l’espoir d’être épargnés. Les idiots. Quand ils avaient compris ce qu’il comptait leur faire, ils avaient supplié, pleuré et hurlé. S’ils avaient enduré la souffrance un peu plus longtemps, peut-être auraient-ils retrouvé l’usage de leurs jambes pour fuir. La douleur pouvait être une formidable motivation, il en avait fait l’amère expérience.
Et sa détermination à lui était à la hauteur de sa douleur. Sans fin.
Il les avait ramenés plus tôt dans la matinée. Tout s’était déroulé sans accroc, malgré un timing extrêmement serré, et il sentait dans cet enchaînement parfait comme une formidable opportunité.
Réjoui par ses réussites successives, il s’était offert deux énormes hot dogs aux oignons et à la moutarde sur le trajet du retour. Il les avait savourés sans précipitation. Deux hot dogs. Un pour lui… et un pour elle. Il était parfaitement conscient de la faiblesse qu’engendrait la tristesse, mais il savait qu’il ne fléchirait pas.
Il était rentré chez lui rassasié, apaisé et serein. Prêt pour la suite.
Prêt à repartir à la chasse.
Mais avant cela, il devait à nouveau déplacer un pion sur son échiquier. Il saisit son téléphone et le connecta à son système informatique, avant de prendre son agenda et d’y choisir le numéro qui l’intéressait. Il le composa, entendit une première tonalité suivie de crépitements, puis une autre, différente, plus étouffée.
Finalement quelqu’un décrocha.
« Allô ? dit le Cyclope. Capitaine Lawson ? Bonjour, agent Burnett. FBI. »
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Bridge émergea du sol par la grille d’accès au collecteur, suivi de Lawson et Morgans.
« Vous allez nous dire ce que vous foutez ? râla Lawson en pianotant sur son portable.
– Je pense qu’il nous indique où chercher, répondit Bridge en visionnant de nouveau les photographies sur l’écran du téléphone de Morgans et en reportant les chiffres sur son carnet.
– Comme d’habitude, non ? dit Morgans.
– Oui, mais regarde ces symboles. Là, sur cette photo. Tu vois ? Il est écrit “de vous 20° 47' 30"”.
– Et ?
– On dirait des coordonnées, non ? Vingt degrés, quarante-sept je ne sais quoi… Si ça se trouve, quelqu’un nous renseignera au planétarium. C’est sûrement pas pour rien qu’il a déposé les filles ici.
– Et ces mots sans queue ni tête ? demanda Morgans. Et l’heure sur le front de l’autre fille ? Tu crois qu’il va se passer quelque chose à 22 h 29 et 40 secondes ?
– J’en sais rien, Tsuki. Allons leur demander ce qu’ils en pensent.
– J’ai appelé des secours et une équipe scientifique, les interrompit Lawson en revenant auprès d’eux. Ils vont venir s’occuper de ces malheureuses et relever les indices… Si le feu en a laissé d’autres que ceux qui nous étaient destinés.
– OK, reprit Bridge. Retournons à l’accueil du planétarium et voyons s’ils peuvent nous en dire plus sur ces chiffres. »
Bridge fonçait en tête. Il passa sous l’arche de l’entrée principale, dont le fronton annonçait « Frederick Phineas And Sandra Priest Rose Center for Earth and Space » en lettres d’or, et se dirigea tout droit sur Jake-Picsou et sa collègue aigrie.
Ils le virent arriver de loin, sans veste, son arme ballottant dans son holster. Ce qu’il restait des manches de sa chemise était noirci, et la peau de ses avant-bras était couverte de brûlures écarlates. Son état général devait être passablement effrayant car Madame Furet recula de deux pas au moment où il s’arrêta devant eux. Cette fois-ci, il ne ménagea pas les deux employés.
« Nous avons trouvé quelque chose, leur dit-il sans préambule. Le planétarium est bel et bien visé par le Cyclope.
– Mon Dieu ! s’exclama Madame Furet. Mais… Comment ?
– Je ne peux rien vous dire. En revanche, j’aurais besoin que vous me donniez des renseignements sur une suite de chiffres.
– Moi ? continua-t-elle sur le même ton suraigu.
– Vous ou n’importe qui d’autre ! »
Morgans et Lawson le rejoignirent, tous deux également sur la brèche. Le Cyclope avait passé la vitesse supérieure et l’urgence s’accentuait à chaque instant.
La première des cinq jeunes femmes kidnappées avait été dévorée vivante par des rats affamés pendant qu’ils fouillaient le Dakota, juste au-dessus d’elle. Les trois suivantes avaient dépéri en attendant qu’ils arrivent. L’une d’elles était encore en vie. Ils auraient peut-être pu la sauver s’ils avaient éteint le feu plus tôt. En accélérant le décryptage de ce sinistre jeu de piste, avaient-ils encore une chance de retrouver la cinquième vivante, même blessée ?
Tandis que Bridge expliquait la situation à deux employés figés par l’angoisse, le portable de Lawson sonna dans sa poche. Avant de répondre, il vérifia qui était son correspondant et eut la surprise de reconnaître le numéro du téléphone qui se trouvait sur son propre bureau, au precinct.
« Allô ? dit-il étonné.
– Capitaine Lawson ? demanda une voix d’homme à l’autre bout du fil.
– Lui-même. Qui est-ce ?
– Bonjour, agent Burnett. FBI.
– Le FBI ? Dans mon bureau ? s’étrangla Lawson. Qu’est-ce que c’est que ce put…
– Attendez, capitaine, l’interrompit l’homme avec diplomatie. Avant de vous énerver, écoutez-moi.
– Quoi ? C’est le maire qui n’a pas pu attendre ? Ou bien alors vous êtes déjà sur le coup depuis le début ? C’est quoi, votre histoire ?
– Capitaine, je vous ai appelé pour que nous puissions passer un accord. Votre enquête est… Comment dirais-je… compliquée. Et je comprends que monsieur le maire soit quelque peu nerveux à ce sujet, mais j’ai bien conscience que vous avez des obligations vis-à-vis de ce Cyclope.
– Comment ça ? Expliquez-vous.
– Eh bien, d’après les premiers rapports qui nous ont été remis, vous êtes tenus de suivre un certain nombre de consignes, au risque de perdre les otages. Est-ce exact ?
– Et après ?
– Je vous propose de vous laisser continuer à mener l’enquête avec vos hommes, sans que nous n’intervenions directement. Il serait malvenu de risquer la vie d’otages pour une guerre de services.
– Pas d’intervention directe ? C’est-à-dire ?
– C’est-à-dire soutien logistique, technologie de pointe, repérage satellite et tout le grand tremblement, mais en coulisses. Vous serez la partie émergée de l’iceberg, la vitrine pour le tueur. Et nous agirons dans l’ombre pour parvenir à l’arrêter avec vous. Vous aurez plus de moyens, mais sans que personne ne le sache.
– Et vous gagnez quoi à jouer les mécènes ?
– On y gagnera peut-être la survie d’au moins une personne, capitaine Lawson. En tout cas, si on intervient directement, on risque de faire fuir notre homme. Et pour de bon. Ce serait le pire scénario.
– C’est pas faux, admit Lawson après un instant de réflexion.
– Vous pouvez me rejoindre ici, capitaine ? Je suis là pour que nous établissions une stratégie ensemble, pas pour vous gêner dans vos investigations. »
Lawson hésita, jeta un coup d’œil à Bridge et Morgans, et finit par dire :
« D’accord, j’arrive. Vous avez intérêt à me proposer du concret, parce que là, je patauge dans la merde, mais au moins je suis avec mes hommes, et leur survie m’importe autant que celle des otages.
– Parfait, dit Burnett. N’ayez aucune crainte. Nous établirons notre stratégie aussi rapidement que possible. Je ne voudrais pas vous gêner. Je vous attends dans votre bureau. À tout de suite, capitaine.
– Ouais, c’est ça », conclut Lawson en raccrochant nerveusement.
Morgans le regardait avec insistance. Les réponses que son chef avait données l’interloquaient. Le FBI ? Pas d’intervention directe ? Qu’est-ce que ça signifiait ?
Lawson interrompit Bridge :
« Un certain agent Burnett, du FBI, vient de m’appeler depuis le precinct. Il m’y attend. En théorie, je ne suis pas censé être sur le terrain.
– Le FBI ? répéta Bridge, qui n’avait pas entendu sa conversation au téléphone.
– Oui, le FBI. Morgans vous fera un dessin. Quoi qu’il en soit, je fais un saut au bureau pour clarifier la situation. Ils vont peut-être s’avérer utiles, finalement.
– Et vous revenez ensuite ? s’enquit Morgans, qui se faisait du souci pour lui depuis sa chute dans les égouts.
– J’en sais rien, Morgans. On reste en contact. Je vais prendre un taxi pour rentrer. Gardez la voiture. »
Sans rien ajouter, il tourna les talons et sortit.
Morgans et Bridge restèrent dubitatifs un court moment, puis le stress les renvoya dans les cordes. Ils n’avaient pas de temps à perdre. À deux ou à trois, ils devaient continuer.
« Regardez, dit Bridge en montrant aux deux employés les chiffres qu’il avait recopiés. Cette configuration vous dit-elle quelque chose ?
– On dirait…, commença Jake-Picsou.
– Oui ? l’encouragea Bridge. On dirait quoi ?
– J’en suis pas sûr, mais ce doit être des coordonnées.
– Des coordonnées ! s’écria Bridge à l’adresse de Morgans. Tu vois ? Je te l’avais dit. Et où mènent-elles ?
– Attendez, dit Jake-Picsou. Je sais qui pourrait vous aider. »
Il décrocha son téléphone, composa un numéro à quatre chiffres et demanda à son interlocuteur de le rejoindre séance tenante à l’accueil du bâtiment. Cinq minutes plus tard, un homme rondouillard en pantalon marron et pull de ski arriva d’un pas dandinant. À travers ses lunettes, son regard vert et sympathique surplombait une barbe rousse plus fournie que sa chevelure éparse, et c’est avec une étonnante décontraction qu’il leur tendit la main pour les saluer, sans faire aucunement état de leur aspect débraillé. Surtout celui de Bridge et ses vêtements brûlés exhalant une forte odeur de roussi.
« Bonjour, leur dit-il. Je suis le professeur Ralph McKenzie, docteur en astronomie et astrophysique. En quoi puis-je vous être utile ?
– Bonjour, professeur McKenzie, répondit Bridge en lui serrant la main. Police de New York. Détective Bridge. Et voici le détective Morgans. Merci de nous aider. Nous avons besoin de savoir rapidement si ces chiffres évoquent quelque chose pour vous. Nous pensons qu’il s’agit de coordonnées, mais nous n’en sommes pas sûrs. »
Il tendit le carnet à McKenzie qui examina attentivement les chiffres et s’éclaircit la voix avant de leur répondre :
« Ce sont effectivement des coordonnées.
– C’est un endroit près d’ici ? demanda Morgans.
– Je ne dirais pas ça, non, répondit McKenzie.
– Comment le savez-vous ? Vous savez où ça se situe ?
– Pas de tête, non. Mais je peux peut-être vous trouver ça », dit-il enfin en les invitant à le suivre.
Morgans et Bridge ne se firent pas prier. Après quelques escaliers et une passerelle en suspension entre le cube translucide du planétarium et sa sphère centrale géante, ils arrivèrent finalement au cœur du complexe, le saint des saints, la motivation première des touristes qui y venaient. L’immense écran à trois cent soixante degrés reproduisant la voûte céleste à la demande.
Se tordant le cou pour embrasser du regard l’ensemble des lieux, Bridge et Morgans furent partagés entre émerveillement et inquiétude. Ici, des milliers, des millions de personnes avaient déjà rêvé en levant le nez vers l’infiniment grand. Adultes et enfants s’étaient perdus aux confins de l’espace en admirant les projections ultra détaillées que le planétarium leur proposait. Le lieu se prêtait à l’exploration, l’aventure et la découverte.
Bridge se demanda ce que, eux, allaient découvrir ici.
« Puis-je revoir les coordonnées ? demanda McKenzie.
– Bien sûr, répondit Bridge en le rejoignant. Tenez.
– Merci.
– Quel rapport avec cette salle ? l’interrogea Morgans.
– Voyez-vous, détective…, commença McKenzie sur le ton clair et professoral de celui qui a l’habitude d’enseigner à une large assemblée, vous vous êtes montrés perspicaces en devinant des coordonnées dans cette suite de chiffres.
– Et l’heure qui figure en dessous ? l’interrogea Morgans.
– Hum… Ce n’est pas à proprement parler une heure, rectifia McKenzie.
– Ah non ? s’étonna Bridge. Qu’est-ce que c’est alors ?
– Ce sont des valeurs que nous appelons “ascension droite”. Elles sont complétées par celles que vous avez identifiées comme des coordonnées. Nous les appelons “déclinaison”.
– Et qu’est-ce que ça indique au final ?
– Regardez », se contenta de répondre McKenzie.
Il se plaça derrière le pupitre qui trônait au centre de la vaste salle, entouré de centaines de sièges destinés aux visiteurs et entra sur un écran tactile les informations laissées par le Cyclope. Avant d’appuyer sur la dernière touche, McKenzie éteignit les lumières et leur fit signe de regarder vers le haut.
Lorsque le noir fut presque total, il déclencha enfin la séquence et les coordonnées livrèrent leur secret.
Pris de vertige par l’effet de vide qui les entoura soudain, Bridge et Morgans fixèrent en vacillant le spectacle que le Cyclope s’était appliqué à préparer pour eux. Comme happés par ce qu’ils contemplaient, ils restèrent pétrifiés devant l’image qui volait au-dessus d’eux, quelque part dans l’univers.
Depuis le plafond du planétarium, projetée dans ce ciel artificiel scintillant de milliards d’étoiles, les guettait la nébuleuse de l’Hélice, également connue sous les noms de NGC 7293 et « Œil de Dieu ».
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« Tu le vois ?
– Rien. Aucun signe.
– Putain, mais c’est pas possible ! Il est passé où ?
– Cet enfoiré s’est tiré ! Tu l’as manqué, abruti !
– Qui tu traites d’abruti, ducon ?
– Hey ! Fermez vos gueules ! Si on le retrouve pas, ça va chier pour nous. Réfléchissez deux secondes au lieu de vous engueuler. S’il est blessé, il a dû laisser des traces de sang dans la neige. Alors, bougez votre cul et regardez vos putains de pieds au lieu de guetter à hauteur d’homme. »
Déambulant dans Battery Park, à l’affût du moindre indice, les trois hommes dépêchés pour intercepter Alves commençaient à perdre espoir. Depuis plusieurs minutes qu’ils le cherchaient, ils n’avaient rien vu. Ni lui, ni ses empreintes, ni la moindre traînée de sang.
À une dizaine de mètres d’eux, un quatrième homme surveillait leurs déplacements, tapi dans un recoin, invisible.
Au bout d’un quart d’heure, il les vit abandonner et repartir d’un pas pressé en se disputant. Leurs mines déconfites le réjouirent.
Il attendit qu’ils sortent du parc et compta encore cinq minutes, puis il s’extirpa de sa cachette et se dirigea droit sur les arbustes où il avait vu tomber Alves. Ce dernier s’était écroulé juste après être entré dans le parc, et c’était ce qui l’avait préservé. Les trois gars qui l’avaient suivi avaient dépassé le bosquet dès le début, allant perdre leur temps plus loin, retournant la neige et jurant.
Encore quelques enjambées et il le vit. Étendu au milieu des branches, le T-shirt déchiré et maculé de sang, Alves gisait, sa peau commençant déjà à bleuir. En le trouvant ainsi, il se demanda ce qu’il allait faire. Devait-il agir comme il l’avait prévu ? Après un moment, il se décida.
« À nous deux », dit-il finalement en empoignant les chevilles d’Alves.
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« Qu’est-ce que vous en dites ?
– Moi ? Mais rien du tout. Que voulez-vous que j’en dise ?
– Je ne sais pas… J’espérais que peut-être vous en sauriez plus que nous.
– À dire vrai, je suppose que j’en sais effectivement plus que vous dans ce domaine, mais dans le cas présent, je vous le répète, que voudriez-vous que je vous dise ? Les détails techniques ne vous seraient probablement pas d’un grand secours. Est-ce bien ce que vous recherchiez, au moins ?
– Ça, c’est une certitude, répondit Bridge. Mais qu’allons-nous en faire ? »
 
Depuis presque un quart d’heure qu’ils étaient sous l’œil titanesque que formait la nébuleuse de l’Hélice, aucune piste ne s’était révélée. L’Œil de Dieu restait simplement là, à les écraser de son regard immuable. Impressionné par ce résultat inattendu, Ralph McKenzie ne savait trop quoi dire de plus.
Morgans ressentait de nouveau ce poids sur la poitrine, cette dérangeante certitude d’être observée et manipulée.
« Est-ce que cette réponse est l’aboutissement de vos investigations ? demanda McKenzie du bout des lèvres.
– Non, lâcha Bridge, abattu. Mais je ne sais pas quoi faire de ça.
– Je vois…, répondit McKenzie.
– Tsuki, relis-moi les phrases s’il te plaît, demanda Bridge. Sans les chiffres. »
Morgans reprit son téléphone portable et lut à voix haute.
« Il y a “au-dessus”, “la vérité naîtra” et “de vous”.
– De vous…, répéta Bridge. Je pensais au début que le point de repère pour les coordonnées était l’endroit d’où on partait. Les égouts, en l’occurrence. Avec le planétarium au-dessus. Mais maintenant…
– Si je puis me permettre, observa McKenzie, cela vous donne une phrase dans le désordre qui pourrait fort bien s’appliquer à la situation.
– Comment ça ? s’étonna Morgans.
– Eh bien… Je ne voudrais pas paraître suffisant, mais je m’étonne que vous n’ayez pas remis les mots dans le bon sens plus aisément. Au final, je pense que vous pouvez lire “la vérité naîtra au-dessus de vous”, ce qui, comme je vous l’ai dit…
– Mais bien sûr ! s’exclama Morgans. La vérité naîtra au-dessus de vous ! C’est vrai à tous les niveaux !
– Tous les niveaux ? demanda Bridge.
– Mais oui ! Quand on a trouvé les corps, la vérité sur les chiffres nous attendait ici. Et maintenant qu’on y est…
– La vérité est encore au-dessus de nous ! compléta Bridge. OK, Tsuki, je te suis. Mais quelle vérité peut-on voir avec cette projection ?
– Et si les yeux qui voient la vérité n’étaient pas les nôtres ? Mais celui-là ! continua Morgans en pointant NGC 7293 du doigt…
– Tu veux dire que…
– Que si c’est cet œil qui voit la vérité depuis le dessus, alors on doit se mettre dos à lui pour découvrir ce qu’il regarde. »
Sans attendre, Bridge se mit à se déplacer en fixant la nébuleuse de l’Hélice pour localiser l’endroit désigné par l’iris interstellaire. Morgans en fit autant de son côté, mais ils cessèrent rapidement. Où qu’ils aillent, l’œil les suivait du regard. Impossible de définir un point fixe.
Au moment où ils allaient remettre leur théorie en question, McKenzie prit la parole.
« Excusez-moi encore une fois, mais si je peux me permettre, vous faites fausse route.
– Expliquez-vous, dit Morgans, agacée de tourner en rond.
– Eh bien, vous vous êtes basés sur ce que vos yeux vous indiquaient, mais c’est une illusion d’optique. N’avez-vous jamais eu le sentiment, la nuit, lorsque vous étiez en voiture par exemple, que la lune suivait votre véhicule en avançant dans le ciel en même temps que vous ?
– Si, admit Bridge en se souvenant des voyages interminables qu’ils effectuaient avec ses parents pour partir en vacances.
– Où vous voulez en venir ? le pressa Morgans.
– Je voulais simplement vous rappeler que cette image n’étant qu’une projection plane à l’intérieur d’une sphère, elle semblera vous suivre partout où vous irez. Mais en réalité, l’endroit qui lui fait exactement face, c’est juste ici devant moi, le projecteur. Donc, c’est également l’endroit que fixe virtuellement cet œil. »
Bridge et Morgans restèrent un instant stoïques. L’un et l’autre se sentirent un peu gênés de ne pas y avoir songé, mais ils ne perdirent pas de temps et fondirent ensemble sur le projecteur sphérique.
« Professeur McKenzie, éteignez le projo et rallumez les lumières s’il vous plaît », demanda Bridge au scientifique qui s’exécuta sans attendre et fit un pas en arrière.
Il était impressionné par la situation, mais sa curiosité était piquée et une énigme à résoudre, surtout dans le cadre d’une enquête policière, se révélait être une distraction intellectuelle fort ludique pour cet érudit, grand amateur de Conan Doyle.
Les deux détectives se placèrent devant le projecteur à l’allure futuriste et restèrent hésitants.
« Tu crois qu’il y a quelque chose là-dedans ? demanda Morgans.
– J’en sais rien, mais ça paraît peu probable.
– Il aurait pas pu démonter ça sans se faire repérer.
– Je vous le confirme, glissa McKenzie depuis son pupitre.
– Comment ça ? demanda Bridge.
– Eh bien, en cas de panne, la complexité du système nécessiterait l’intervention d’une équipe spécialisée dans l’électronique de pointe, en plus d’être de bons ouvriers.
– Nécessiterait ? Il n’y a pas eu de panne ou d’intervention dernièrement ?
– Pas à ma connaissance, répondit McKenzie en secouant la tête.
– Tu penses qu’il aurait pu se faire passer pour un réparateur ?
– Pas s’il n’y avait rien à réparer, répondit Bridge dépité. J’avoue que pendant deux secondes j’y ai pensé, mais là… Qu’est-ce qu’il a bien pu faire à ce projecteur sans que personne ne voit rien ?
– Impossible, affirma McKenzie. Entre les touristes qui affluent toute la journée, les caméras de surveillance, le personnel qui va et vient… Sans compter que mon confrère et moi sommes là tout le temps. Nous nous relayons pour commenter les projections tout au long de la journée, et nous ne nous absentons que pour déjeuner et soulager nos besoins naturels.
– Et est-ce que vous…
– Oui, détective Bridge.
– Quoi, oui ?
– Je vous ai vu venir… Oui, nous fermons la salle lorsque nous nous en absentons, même rapidement.
– Bien… C’était effectivement ma question… Merci pour ce… cet exposé, professeur.
– Votre serviteur, répondit pompeusement McKenzie en inclinant la tête.
– Ça ne nous fait pas avancer d’un pouce, soupira Bridge.
– C’est incompréhensible, pesta Morgans. Comment ce malade aurait pu atteindre le projecteur alors que le professeur est devant tous les jours… Attendez une minute ! s’écria-t-elle. Le pupitre !
– Le pupitre ? répéta McKenzie, qui se sentait soudainement encore plus concerné. Qu’est-ce qu’il a, le pupitre ?
– Il est au centre, comme le projecteur ! continua Morgans.
– C’est vrai, reconnut Bridge. Et si cet œil était fixé sur vous, professeur, et non sur le projecteur ?
– Sur moi ? bredouilla McKenzie. Pour… Pourquoi sur moi ?
– Pas sur vous, reprit Morgans. Mais sur votre pupitre. Non seulement il est situé tout près du projecteur, mais c’est aussi le centre de commande de cette salle.
– Et que croyez-vous qu’il y ait sur ce pupitre ? Venez voir par vous-même. Il ne s’agit que d’une console bourrée d’électronique et de boutons variés. Ici il y a l’écran tactile, qui permet de gérer le système, d’entrer des informations ou de faire apparaître des indications durant les projections. Là vous avez tout ce qui concerne les réglages plus basiques. Le volume du son, la netteté des images, la vitesse de lecture des animations…
– Et tout est toujours resté en ordre ? l’interrogea Bridge en observant la console avec attention.
– En ordre et intact », confirma McKenzie.
Bridge resta silencieux, balayant le dispositif informatique du regard. Il cherchait à percevoir, plus qu’à voir. Un détail, une lumière éteinte, une vis mal vissée, n’importe quoi qui aurait pu accrocher son subconscient au moment où ses yeux passaient dessus. Comme lorsqu’il était enfant et qu’il jouait au jeu des sept différences. Il passait rapidement d’une image à l’autre et les modifications lui sautaient aux yeux.
Mais pas là. Rien ne semblait altéré. Tout était à sa place.
Qu’avait fait le Cyclope ? Comment l’avait-il fait ?
Bridge regarda la salle autour de lui et voulut essayer une nouvelle approche. Il ferma les yeux et se concentra pour faire abstraction de McKenzie et Morgans, abstraction de la situation. Abstraction de lui-même.
 
Il est dans la foule. Dans cette salle bondée, il voit le monde qui l’entoure et se demande comment être discret. Il est le Cyclope. Que ferait-il s’il avait décidé de tuer quelqu’un ? Que ferait-il s’il voulait élaborer un plan ? Il essaie de penser comme le ferait un homme déterminé, méticuleux et intelligent. Un homme qui a une mission à remplir. Quel genre d’indice pourrait-il laisser dans ces conditions ? Comment ?
Une salle de cinéma… Un point central… Des centaines de témoins… Il se dit qu’il doit être rapide, mais efficace. Impossible de faire de l’approximatif, il a trop préparé son coup. Tout doit coïncider car il a élaboré un puzzle. Une des pièces doit être placée ici. Dans sa logique, c’est impératif.
Mais comment faire dans cette salle de cinéma qui ne désemplit pas ? Un cinéma… Il y est allé souvent pour faire des repérages. Notamment la configuration des lieux et les angles morts des caméras. Il constate que dans cette salle ronde, il y a des caméras, mais pas d’angles morts. Il faut donc définir les meilleures places pour rester discret… Des places un peu plus isolées, si possible… Les moins bonnes. Oui, il repère les endroits les moins prisés par les touristes. Comme les sièges situés juste derrière le pupitre, qui cache une partie de l’écran aux spectateurs retardataires et qui n’ont pas eu le choix du siège.
Il choisit cette place exprès, car il n’est pas là pour le spectacle. Il est là pour réfléchir et trouver le meilleur moyen de laisser un indice au centre de cette salle, au milieu de tout le monde. Au-dessus de lui, le ciel tournoie et les constellations défilent. C’est grandiose. Il est le seul à ne pas regarder. Même l’homme au micro a le nez levé vers…
Bridge rouvrit les yeux. Ils avaient fait fausse route. Le Cyclope avait agi discrètement mais rapidement, depuis un endroit où il se fondait dans la masse, tout en restant au plus près.
Il sauta les trois marches qui descendaient du pupitre central et se rattrapa de justesse aux sièges situés devant. Sans attendre, il s’accroupit et inspecta le sol méticuleusement à la recherche de la moindre trace suspecte, du moindre détail. Rien.
Il s’allongea par terre et rampa sur le dos pour vérifier également le dessous des sièges. Toujours rien. Ni enveloppe ni gravure. Il n’y avait même pas de chewing-gums. Le service d’entretien était efficace. Le Cyclope devait le savoir aussi. Quel que soit son message, il ne l’aurait pas laissé à un endroit au hasard. Il en avait choisi les destinataires avec soin et voulait être sûr qu’ils l’aient.
« Gabriel ?
– Aïe ! grogna Bridge en se cognant la tête sous le siège. Quoi ?
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda Morgans.
– Je cherche, figure-toi.
– Sous les sièges ?
– À ton avis, si t’avais été le Cyclope, t’aurais fait quoi ?
– Je me serais tiré une balle dans ma putain de gueule d’enfoiré.
– C’est une réponse intéressante mais pas très constructive, Tsuki, dit Bridge en se relevant. Bon, y a rien là-dessous. Je sais plus où chercher, avoua-t-il d’un ton abattu en s’asseyant sur un des sièges qu’il venait d’inspecter.
– Peut-être qu’il n’a rien laissé, ajouta Morgans en s’asseyant à côté de lui.
– Il a forcément laissé quelque chose. C’est pas possible autrement. »
Son esprit cherchait encore des réponses, mais sa volonté commençait à s’émousser. Son regard vagabondait d’une rangée de sièges à une autre, avant de parcourir l’immense écran et de revenir sur le projecteur, puis juste devant lui, le pupitre, et ces satanées marches qui avaient manqué de le faire tomber.
C’est là qu’il le vit. Discret, presque invisible, un léger relief déformait le tissu tendu qui recouvrait la base sur laquelle ils se tenaient depuis une vingtaine de minutes, une sorte d’estrade ronde et surélevée qui supportait le projecteur et le pupitre.
La base du centre de la salle.
Assis à cette place, seulement séparé de l’estrade par une allée étroite, il pouvait très bien atteindre cet infime renflement en tendant le bras. Pendant une séance, par exemple. Il lui suffisait de se pencher légèrement en avant, discrètement…
Bridge se précipita tellement soudainement que Morgans sursauta à son tour. Elle le vit se mettre à genoux et tâter avec nervosité cette forme dissimulée sous la décoration. Il ne tarda pas à repérer une petite entaille, tellement nette qu’elle en était imperceptible à l’œil. Sans perdre de temps, il mit son doigt dans le trou et tira de toutes ses forces, arrachant sans ménagement le tissu assorti à la moquette.
Il se releva, essoufflé et fébrile, et regarda à ses pieds imité par Morgans et McKenzie qui l’encadraient, eux aussi fascinés.
Ils avaient raison, le Cyclope était venu.
La clé USB qui venait de tomber devant eux en était la preuve.
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Sur ses écrans, Gabriel, Tsukiyo et l’homme du planétarium venaient de trouver. Il était temps. Il commençait à se demander s’il ne les avait pas surestimés. Quelle déception ç’eût été s’ils étaient repartis bredouilles. Il aurait dû revoir ses plans à nouveau et s’adapter, comme à chaque fois. Heureusement, Gabriel avait prouvé qu’il était un joueur valable. Tant mieux.
Depuis des années qu’il l’observait, qu’il les observait tous, il avait relevé, noté et répertorié avec minutie tout ce qu’il pouvait sur chacun d’entre eux. Leur histoire, leurs habitudes, leurs relations… Il avait étudié leur psychologie et dressé des profils extrêmement précis. Il les connaissait jusque dans leurs aspects et travers les plus personnels.
Il était devenu intime avec eux.
Il savait, par exemple, que Joachim était un sportif au coup par coup, arrêtant de fumer six fois par an mais capable de courir cent mètres en douze secondes. Il aimait bien le regarder courir. Il savait également qu’il tenait plus que tout à sa femme car elle était sa seule famille. Il ferait tout et n’importe quoi pour elle, et il y comptait bien.
Il savait, entre autres choses, que Tsukiyo prenait soin de sa vieille voisine, qu’elle détestait l’odeur de la lavande, ou encore qu’elle dormait couchée sur le côté droit. Mais ce qu’il préférait chez elle, c’était qu’elle cachait une sensibilité extrême derrière ses allures de dure à cuire et qu’elle devenait moins efficace lorsqu’elle laissait ses sentiments prendre le dessus sur son raisonnement. Elle n’avait pas fini de le regretter.
Il savait, enfin et surtout, que Gabriel ne lâcherait rien, décidé à être le sauveur et le martyr, l’homme insomniaque qui travaillait vingt heures par jour, prêt à mourir pour secourir les innocents, et capable d’une empathie telle qu’elle pouvait très bien se révéler être une faiblesse.
Il connaissait Henry Lawson et ses frustrations, son caractère irascible dissimulant un paternalisme latent malgré ses colères dantesques. Son penchant pour les alcools forts avait échappé à ses hommes, mais pas à lui. Il savait même où ce vieil hypocrite cachait sa réserve de bourbon. Il avait toujours détesté le surnom que ses subalternes lui avaient attribué. Smarties. Ridicule.
Et Dwayne, toujours entre deux conquêtes ou entre deux articles. Il avait archivé chaque ligne, chaque texte qu’il avait écrit, les articles du New York Times, les reportages photo mis en ligne. Il savait tout de ce play-boy volage et connaissait le nom, l’adresse et le curriculum vitae de chacune de ses maîtresses. Dwayne s’était enfin posé et envisageait un avenir avec Charlotte. Parfait. C’était encore mieux.
L’heure était enfin venue. Tout serait terminé aujourd’hui, d’une façon ou d’une autre. Toutes les options avaient été envisagées et prises en compte. Mais quoi qu’il arrive, il gagnerait, car, comme à son habitude, il avait toutes les cartes en main. Rien ne l’empêcherait de réussir.
Attends-moi… J’arrive, songea-t-il en jetant un dernier regard à ses écrans de surveillance.
Il avait juste le temps nécessaire pour se rendre sur place et se tenir prêt.
Il descendit au rez-de-chaussée, fila directement dans la chambre où il retenait Rosita et lui refit une injection, malgré les pleurs étouffés de la jeune femme bâillonnée. Ses protestations cessèrent en même temps que ses yeux se révulsaient et elle sombra aussitôt dans les abysses d’un sommeil proche du coma.
Il regarda sa montre. Il devait se dépêcher, mais savait qu’il y serait à temps. Il avait déjà fait le parcours tant de fois, étudiant les itinéraires en fonction des heures, afin d’éviter les embouteillages ou les éventuels travaux.
Il changea de vêtements, vérifia qu’il ne lui manquait rien et se saisit du bon trousseau de clés. Il avait un véhicule parfait pour sa prochaine balade.
Il sortit de chez lui, s’installa derrière le volant et sourit.
Il était prêt.
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Après de longues minutes de circulation dense, d’agacement croissant et de jurons retenus, Lawson arriva aux abords du 233 Ouest 10e Rue. Il ne put cependant pas se faire déposer directement devant le 6e Precinct, car la foule qui se massait dans la rue empêcha son taxi de le mener à bon port.
« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? ragea-t-il.
– Je ne sais pas, monsieur, répondit le chauffeur. On dirait une manifestation, ou un truc dans le genre.
– Une manifestation ? Ici ?
– Je ne sais pas ce qui se passe, mais je ne peux pas aller plus loin. De toute façon, je ne veux pas rester coincé au milieu de ce bordel. Si y a des caméras, c’est que c’est pas prêt de se finir.
– Des caméras ? OK. Combien je vous dois ? »
Lawson paya, descendit du taxi et commença à se frayer un chemin au milieu des badauds. Après une première épaisseur de curieux, il arriva au noyau dur. Des journalistes !
Une armada de professionnels de l’information se chahutait devant le precinct. Un cordon d’agents les empêchait d’avancer, préservant un périmètre autour de l’entrée du bâtiment.
Lawson parvint finalement jusqu’à l’un de ses hommes.
« Gibbons ! hurla-t-il dans le brouhaha.
– Capitaine ? dit Gibbons en ouvrant de grands yeux. Qu’est-ce que vous faites là ?
– Nom de Dieu, Gibbons ! enchaîna Lawson en passant de l’autre côté de la chaîne humaine formée par les policiers. Qu’est-ce que c’est que ce foutu bordel ?
– On n’en sait rien, capitaine, répondit Gibbons. Ils ont commencé à débouler il y a environ une trentaine de minutes. Les premiers sont carrément entrés dans le precinct en prétendant que vous aviez trouvé de nouvelles victimes du Cyclope.
– Mais comment ces enfoirés peuvent savoir ça ? hurla Lawson, laissant exploser sa rage.
– Alors ils ont raison, capitaine ? Vous avez trouvé des corps ici ? dans le 6e Precinct ?
– QUOI ! Des corps dans le… ?
– Ben… C’est ce qu’ils disent tous, affirma l’agent en désignant les journalistes d’un coup de menton.
– Mais c’est n’importe quoi ! Vous avez vu quelque chose, vous ?
– Non capitaine.
– Et l’agent du FBI ?
– Pardon ? s’étonna Gibbons. Le FBI ?
– Oui, le FBI ! L’agent Burnett… Dans mon bureau.
– Désolé capitaine, je vois pas… »
Lawson ne prit pas la peine de continuer la discussion. Un doute atroce venait de l’assaillir. Comme un homme recouvrant ses esprits juste après avoir commis l’irréparable, il se précipita dans les locaux de la police et monta l’escalier plus vite que jamais, comme s’il pouvait encore rattraper le coup. Pour une fois, il déboula dans son bureau en priant pour y trouver un cow-boy gouvernemental en costume et lunettes noires.
Personne ne l’attendait. Pas d’agent Burnett. Que se passait-il ? Qui l’avait appelé ? Pourquoi ces vautours rôdaient-ils sous ses fenêtres ? Il ressentit le besoin de se calmer. Décidé à se remettre d’aplomb, il s’alluma une cigarette et se laissa tomber sur son fauteuil. Il tira trois ou quatre bouffées et sentit la nicotine se répandre dans son organisme comme un poison apaisant.
Après quelques secondes d’inaction, il se releva d’un bond. Tournant en rond et se perdant en conjectures, il pestait à voix haute en cherchant une explication à ce que Gibbons venait de lui dire. Des journalistes en quête de chair fraîche, des corps supposés se trouver ici-même, et pas d’agent Burnett. Il ne savait pas encore de quoi il s’agissait, mais la situation puait. Son instinct lui tiraillait l’estomac. Quelque chose lui échappait. Mais quoi ?
Sa cigarette terminée, il se leva et se dirigea vers sa fenêtre pour aérer un peu. Malgré le froid extérieur, un peu d’oxygène ne lui ferait pas de mal. Lawson fit tourner la poignée de la fenêtre, l’entrouvrit et jeta un œil discret sur l’armée de caméramen en contrebas.
C’est là qu’il distingua quelque chose. Il hésita un instant, ouvrit sa fenêtre en grand et se pencha pour mieux voir. C’était ça ! Il ne savait pas s’il espérait avoir raison, ou s’il le redoutait, mais la certitude l’étreignait déjà.
« Gibbons ! cria-t-il à l’agent resté dans la rue.
– Capitaine ? » répondit Gibbons en se retournant. Il chercha autour de lui avant de lever le nez. « Oui, capitaine ?
– La camionnette garée là-bas, elle y est depuis longtemps ? demanda Lawson en pointant son doigt vers la droite.
– Je ne sais pas capitaine, répondit Gibbons en suivant la direction du regard. Vous voulez que j’aille voir ?
– Je veux que vous déblayiez la neige qui se trouve sur le toit du véhicule.
– La neige, capitaine ?
– Ne discutez pas, Gibbons, nom de Dieu !
– B… Bien capitaine. »
S’exécutant sur-le-champ, le policier quitta le cordon de sécurité, joua des coudes pour atteindre la camionnette et posa un pied sur le pneu avant gauche afin de se hisser jusqu’au toit. Une fois surélevé, il attrapa la manche de son blouson pour s’en protéger la main et commença à déneiger la carrosserie.
Depuis sa fenêtre, Lawson se sentit fondre intérieurement à mesure que la neige tombait au sol. Sous ses yeux apparaissait peu à peu un dessin qu’il ne connaissait que trop bien. Peint à la bombe, invisible depuis le trottoir, le logo du Cyclope le narguait
Gibbons s’appliqua tant qu’il put puis regarda son boss pour savoir s’il avait correctement rempli sa mission. Lawson avait disparu de la fenêtre comme par enchantement, mais avant que Gibbons ait le temps de se poser la moindre question, il le vit arriver en trombe, bousculant sans ménagement quiconque se trouvait sur la ligne droite entre lui et la camionnette.
« Dégagez ! Dégagez ! hurlait Lawson en poussant les journalistes de toutes ses forces.
– Ça va pas, non ? protesta l’un d’eux après avoir glissé et s’être retrouvé assis dans la neige. Vous connaissez la liberté de la presse ? Vous allez avoir de mes nouvelles, je vous prév…
– Ta gueule ! » s’emporta brutalement Lawson en se retournant, le visage écarlate et les yeux injectés de sang. Il saisit l’homme par le col, le releva comme s’il ne pesait pas plus de deux kilos et se mit à le secouer. « Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de faire ? » continua-t-il sans lâcher le journaliste, qui était devenu blanc comme un linge.
La scène fit l’effet d’un électrochoc sur la foule pétrifiée par ce dérapage.
Dans le silence soudain qui venait de s’abattre, les bruits de circulation des rues alentour leur parvenaient détachés de la réalité. De leur réalité. Ils étaient dans une bulle, coupés du monde, Lawson en tête à tête avec une nouvelle tragédie, seul au centre de l’arène, le public assoiffé de spectacle retenant son souffle en attendant le coup fatal.
Surpris par le résultat inattendu de sa crise, Lawson se calma un peu, juste assez pour relâcher le journaliste terrifié sans lui avoir cassé un os. Ce dernier fila sans demander son reste, oubliant sa casquette dans la neige.
Au milieu d’une multitude d’yeux et de caméras braqués sur lui, Lawson fit de nouveau face à la camionnette. Il s’approcha de la portière du conducteur, tendit la main et hésita. Et si c’était un piège ? Et si tout explosait encore une fois ? Il devait cependant courir le risque. Impossible d’évacuer la rue. D’ailleurs, il soupçonnait le Cyclope d’avoir appelé la presse. Ce salaud voulait des témoins de son œuvre, pas commettre un génocide.
Lawson inspira, expira profondément, et tira sur la poignée. Verrouillée. Sans attendre, il contourna la camionnette par l’avant et retenta sa chance côté passager. Sans succès. Avant de fracturer une vitre à main nue, Lawson s’obligea à respirer à nouveau profondément et continua de faire le tour. Ce modèle d’utilitaire possédait à l’arrière une double porte et non un hayon de coffre traditionnel. Pessimiste, il saisit la poignée et tira.
Clac. La portière s’entrouvrit sans résistance. Imperceptiblement, la foule se rassembla tant bien que mal dans l’axe derrière Lawson. Les mieux placés enregistraient déjà quand l’odeur les atteignit, un parfum mêlé de chair, de sang et de mort.
Lawson ouvrit la deuxième porte en grand et se figea. Munie d’un appareil photo, une femme se glissa dans une brèche étroite et poussa un hurlement en contemplant l’intérieur du véhicule avant de s’évanouir. Une autre la suivit peu de temps après, tandis que plusieurs journalistes posaient leurs caméras pour vomir. Les cris et les pleurs se firent de plus en plus assourdissants, et un mouvement de foule se créa quand les plus proches du carnage voulurent s’en éloigner, pris de panique.
Certains pourtant eurent le cran de filmer ce que le Cyclope avait fait.
Dans la camionnette, quatre passagers l’attendaient, chacun assis sur un fauteuil roulant. Quatre jeunes hommes tournés vers lui, un ignoble sourire maintenu sur leurs visages livides par des agrafes plantées directement dans leurs lèvres et leurs joues. Les plaies avaient saigné. Une fois encore il avait pris soin de garder ses victimes vivantes jusqu’à la fin de leur supplice.
Lawson avala sa salive et fit un pas en avant. Le reste du monde n’existait plus. Il n’y avait plus qu’eux quatre et lui. Ses yeux s’accoutumaient à la pénombre de l’intérieur du véhicule. Un pas de plus, et ses tibias s’appuyèrent contre le marchepied. Il s’abstint cependant de monter.
Tétanisé, il contemplait un cauchemar.
Chaque tête avait été coupée et replacée sur un autre corps, ainsi que les troncs, les bras et les jambes, sectionnés et redistribués entre les quatre jeunes handicapés, encore habillés de leurs vêtements d’origine.
En point d’orgue de cet écœurant patchwork, leurs visages grimaçants, torturés. Ils s’étaient fait trucider avec le sourire. Imprimé dans leur chair.
Tout à coup, Lawson réalisa que des journalistes filmaient. Il claqua violemment les portières et fit signe à ses hommes d’encercler le véhicule.
« Gibbons, dit-il d’une voix blanche, faites venir la police scientifique. Que personne n’approche et… Virez-moi ceux-là ! » ajouta-t-il en désignant les caméras.
Il se dirigeait déjà vers le precinct quand un détail le titilla. Il n’en était pas sûr, mais… Pris d’un doute, il fit demi-tour et retourna ouvrir les portières. Il observa la scène et son impression se confirma. Les quatre mains droites avaient l’index tendu vers lui, comme si les morts le montraient du doigt.
Il hésita, jeta un coup d’œil à la partie intérieure des portières et comprit que ce n’était pas lui qu’ils désignaient, mais ce qui leur faisait face. Un message écrit au gros feutre noir.
Cette fois, Lawson n’hésita pas et monta dans la camionnette avant de refermer derrière lui. Tandis qu’à l’extérieur, tous se demandaient comment il pouvait entrer là-dedans sans qu’on l’y force, Lawson, lui, fouillait fébrilement ses poches à la recherche de son briquet.
Il finit par le trouver, fit rouler la molette deux fois avant de parvenir à l’allumer et lut la totalité du message dans un halo orangé et ondulant.
La phrase était simple, claire. Et terrifiante.
« Vous serez tous sauvés. »
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« C’est ce que vous cherchiez ? »
Les regards pesants et le silence qui suivirent sa question plombèrent McKenzie sur place. Il regarda tour à tour les deux policiers, puis se contenta d’attendre la suite, gêné.
« Professeur, enchaîna Bridge, la clé dans la main. Vous avez un port USB sur votre machine ?
– Bien entendu, répondit McKenzie du ton de l’évidence. Ma machine, comme vous dites, est un ordinateur ultra sophistiqué pourvu des dernières innovations et des logiciels les plus performants. Ce serait bien…
– Donc c’est oui ? le coupa Morgans assez sèchement.
– Euh… Oui. C’est oui, bafouilla le scientifique. Plein. Il y a plein de ports USB.
– Parfait, dit Bridge. On va voir tout de suite ce qui nous attend. »
Joignant le geste à la parole, il franchit les trois marches de l’estrade en une enjambée et se planta devant la console restée allumée. Il enclencha la clé USB dans un des ports qui bardaient tout un côté de l’engin et attendit.
Morgans et McKenzie le rejoignirent et guettèrent l’écran avec anxiété. Morgans savait qu’il n’y avait rien de bon à espérer de cette nouvelle avancée, mais McKenzie n’y voyait que l’aspect aventureux de l’indice capital.
Après une poignée de secondes, l’ordinateur proposa à Bridge d’ouvrir le nouveau périphérique détecté. McKenzie, plus par impatience que par réflexe, se pencha aussitôt entre les deux détectives et donna un léger coup de doigt sur l’écran pour lancer le programme.
« C’est tactile…, se justifia-t-il à mi-voix après un toussotement confus. Mais allez-y, je… Voilà. »
Bridge se concentra de nouveau, imité par Morgans et un McKenzie se sentant l’âme d’un Dr Watson.
Sur l’écran, rien ne se produisait. Tous trois retenaient leur souffle. Puis un rire surgit de nulle part, profond, sincère… cruel. Il s’éleva des enceintes disposées tout autour d’eux, emplissant l’air de ses vibrations, les pénétrant jusqu’à la moelle épinière.
Le silence revint d’un coup, et une phrase s’afficha sur l’écran de la console, calligraphiée en noir sur fond blanc.
Tempus fugit

« Professeur ? interrogea Bridge sans se retourner.
– Tempus fugit, lut McKenzie à voix haute. C’est du latin. Ça veut dire…
– Que le temps s’enfuit, compléta Morgans sans desserrer les dents. On n’a plus beaucoup de temps.
– Euh… Du temps pour quoi ? » se risqua McKenzie.
Des sanglots les pétrifièrent tous trois soudainement.
Sur l’écran, une femme aux longs cheveux blonds est attachée sur une chaise, dos à la caméra. Elle pleure. Ses frêles épaules tressautent au rythme des petits bruits étouffés qu’elle produit. Derrière sa nuque passe la sangle d’un dispositif de torture qu’ils ont déjà vu dans la bouche de quatre autres victimes.
Ils sont en train d’assister au calvaire de la cinquième fille à retrouver.
McKenzie ne se sent brusquement plus du tout l’âme d’un détective. Bouleversé par les images qu’il voit, il s’écarte, au bord du malaise, et va s’asseoir un peu plus loin, les coudes sur les genoux, la tête entre les mains.
Les deux véritables détectives, eux, continuent de regarder. Parce qu’ils le doivent. Parce que même s’ils veulent vomir, pleurer ou hurler, ils doivent continuer à observer la folie. Pour la comprendre, et pour la vaincre. En essayant de ne pas y succomber. C’est leur boulot.
La fille pleure sans cesse, mais ne dit rien d’intelligible. L’écarteur fait son œuvre.
Le plan s’élargit, laissant apparaître peu à peu la pièce où se trouve la jeune femme. Et tandis que Morgans reste attentive au moindre détail, Bridge sent le sol se dérober sous ses pieds. Il chancelle et s’appuie sur la console, le regard flou.
« Gabriel ? réagit aussitôt Morgans en le saisissant sous le bras. Ça ne va pas ? Gabriel ? Qu’est-ce que t’as ?
– C’est chez moi…, murmura Bridge en tentant de reprendre le dessus.
– Quoi ?
– Ça, dit-il d’une voix tremblante en montrant l’écran. Là où elle est… C’est mon salon. »
Morgans resta bouche bée. Ainsi, au-delà du virtuel, le Cyclope s’était introduit chez eux en personne.
Quand ? Combien de fois ? Depuis combien de temps ?
« Home sweet home… », susurra la voix du Cyclope dans les enceintes avant de rire à nouveau.
McKenzie émit un gémissement en se bouchant les oreilles.
« Professeur, lui dit Morgans. Attendez-nous dehors si vous préférez. »
Soulagé, le scientifique s’exécuta sans attendre. Morgans le regarda s’enfuir avec une pointe de compassion. Fini l’euphorie de l’énigme. Il venait d’être rattrapé par la réalité. La leur, du moins.
À l’écran, le salon de Bridge et la fille disparurent. La vidéo s’arrêta, et ils virent se lancer ce qui ressemblait à un programme de compte à rebours qui s’enclencha aussitôt, égrenant les secondes : « 00 : 24 : 59 ».
« Qu’est-ce que c’est encore que ça ?… », dit Bridge.
Morgans fixa les chiffres qui défilaient.
« Il est quelle heure ? demanda-t-elle.
– Neuf heures et demie, répondit Bridge.
– Tu crois qu’il va se passer quelque chose à dix heures ?
– Non, ce compte à rebours a débuté parce qu’on a branché la clé USB. Il est indépendant de l’heure et du fichier vidéo. Impossible de le faire avancer en accéléré.
– Et alors quoi ? Qu’est-ce qu’il y aura dans vingt-cinq minutes ?
– Aucune idée, Tsuki, mais faut savoir. On ne peut pas débrancher la clé. Ça pourrait nous priver de l’indice. On est obligés d’attendre.
– C’est pas vrai ! s’exclama Morgans en se tapant la cuisse du plat de la main. Ce type se fout encore de nous.
– Écoute… Je…
– Non ! l’interrompit Morgans, qui avait deviné ses pensées. On reste ensemble. Pas question de…
– Je dois aller vérifier ! martela Bridge. C’était mon appart’, Tsuki ! Il a amené cette fille chez moi !
– Oui, mais c’était pas aujourd’hui ! argumenta Morgans, sachant pourtant qu’elle avait déjà perdu la bataille. Tu vas faire quoi, une fois arrivé là-bas, hein ? Tourner en rond ? Tu ne vois pas qu’il essaie de nous rendre dingue ? Et de nous séparer, en plus !
– Je sais que t’as raison, mais quel autre choix on a ? Je me rappelle très bien de ce qu’il m’a dit sur Roosevelt Island, quand on a trouvé Glenson. Je dois suivre les règles si je veux avoir un face-à-face avec lui.
– C’est un piège ! cria Morgans, hors d’elle. Tu vas te faire tuer ! Il te vise depuis le début !
– J’ai pas le choix…, conclut Bridge en baissant les yeux. Il m’a choisi, moi, comme tu dis. Un adversaire dans le jeu qu’il a concocté. Si j’arrête, il risque de te tuer, toi. Il a déjà Rosita en otage, et peut-être encore d’autres personnes. Je ne peux pas m’arrêter en chemin.
– Et moi ? demanda Morgans. Je fais quoi ? J’attends ?
– Oui. Tu vas rester ici et attendre. Vingt-cinq minutes, c’est vite passé. Quand tu sauras ce qu’il y a à la fin de ce message, appelle-moi et rejoins-moi.
– C’est du délire…
– On nage en plein délire depuis plusieurs jours déjà, lui répondit Bridge d’une voix lasse. J’y vais. Rejoins-moi dès que possible.
– C’est ça, marmonna Morgans en le regardant suivre le même chemin que McKenzie. Fais attention à toi ! » ne put-elle s’empêcher de lui crier juste avant que la porte ne se referme.
Le déclic du penne résonna dans l’immense espace redevenu silencieux. Au cœur de cet écho, Morgans prit la pleine mesure de sa situation.
Elle était seule, face à un compte à rebours qui la mènerait, elle en avait l’intime conviction, vers de nouvelles perversions issues du cerveau malade du Cyclope.
Encore vingt minutes d’attente.
Les vingt minutes les plus longues de sa vie.
Pour le moment.
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Une fois à l’extérieur, Bridge se précipita jusqu’à la voiture que Lawson leur avait laissée. Sans prendre le temps d’attacher sa ceinture, il mit le contact et enfonça l’accélérateur.
Il savait que la vidéo ne datait pas d’aujourd’hui. Mais depuis quand la clé USB les attendait-elle sous le revêtement en tissu de l’estrade ? Un jour ? Une semaine ? Un mois ?
Si quelque chose s’était passé chez lui, il devait en avoir le cœur net.
Cette affaire dépassait de loin le cadre d’une enquête traditionnelle, et l’intrusion de ce forcené dans leurs vies à tous avait transformé leur perception du quotidien. Bridge se rendait compte qu’ils avaient vécu en se croyant en sécurité, mais en réalité, leurs faits et gestes étaient épiés, leurs domiciles visités, leurs conversations écoutées… Tous ses repères s’effondraient à présent qu’il comprenait. Leur relative normalité n’était qu’une succession de dangereuses apparences. Le mal rôdait autour d’eux jusque dans leur salon. Jusque dans leur lit. Il pouvait frapper n’importe où, n’importe quand.
Au bout d’un interminable périple durant lequel il avait évité deux accidents et frôlé un piéton traînard à moins de dix centimètres, il arriva enfin devant son immeuble. Le bâtiment, petit et familial, ne dépassait pas quatre étages. Le voisinage serait rapide à interroger si cela s’avérait nécessaire.
Sans attendre, Bridge monta les escaliers et pénétra chez lui en trombe, comme pour surprendre le Cyclope.
Rien, ni personne, bien sûr. Son salon était désespérément identique à celui qu’il avait laissé derrière lui en partant. Tout était en ordre.
Se remémorant les images de Morgans filmées par sa propre webcam, Bridge songea soudain qu’il était peut-être observé à cet instant précis. Il n’était pas branché informatique, et encore moins webcam, une caméra miniature dissimulée quelque part était donc la seule possibilité.
Il inspecta minutieusement son appartement. Chaque recoin fut vérifié, chaque coussin soulevé, chaque meuble déplacé. Il ne trouva rien.
Décontenancé, il s’assit sur son canapé et récapitula ce qu’il savait déjà. Il y avait cinq filles. Aucune identifiée.
La première avait été défigurée par les rats et n’était pas fichée. Les trois suivantes n’étaient pas non plus répertoriées dans les fichiers des empreintes digitales ou ADN de la police, ni pour d’anciennes condamnations, ni, à sa connaissance, dans le cadre d’une enquête pour disparition. Et la cinquième… Quel lien avait-elle avec les autres ? Pourquoi le Cyclope n’avait-il pas donné plus d’indications ? Bridge sentait qu’il avait en tête des éléments de réponse, mais rien ne venait.
Quels étaient les points communs des victimes ? Elles portaient un écarteur qui leur distendait la mâchoire. La blonde de la vidéo aussi, il en était sûr, bien qu’il ne l’ait pas vue de face. Elles avaient toutes en moyenne une vingtaine d’années, mais il ne connaissait rien de l’âge de la cinquième femme. Elles avaient été retrouvées en sous-sol…
Bridge bondit de son canapé, le souffle court, le cerveau en ébullition. Il y avait un sous-sol dans son immeuble. Des caves individuelles. Il ne s’en était jamais servi, n’ayant déjà pas assez d’affaires pour remplir son appartement, mais il en possédait tout de même une.
Mon Dieu ! supplia-t-il intérieurement en ressortant pour dévaler les escaliers. Faites que je me trompe.
Il parvint au rez-de-chaussée, chercha une clé sur son trousseau et ouvrit la porte d’accès aux sous-sols. Une fois entré, il repéra l’interrupteur et appuya dessus. Bridge descendit encore une volée de marches. Seul le bourdonnement du compteur électrique général rappelait qu’il s’agissait de caves, et non d’un tombeau.
Peu accoutumé aux lieux, il marcha lentement, vérifiant les numéros d’appartements reportés sur les portes correspondantes, et arriva enfin devant la sienne, angoissé.
Comme au ralenti, il eut l’impression de ressentir les vibrations de chaque dent s’ajustant dans le mécanisme lorsqu’il introduisit sa clé dans la serrure. Il ferma les yeux et tourna.
Il saisit la poignée, le front moite et les mains humides, et tira. Rien ne se produisit. Bridge relâcha la poignée et tenta un nouveau tour de clé. Elle ne bougea pas. C’était bien déverrouillé. Étrange.
Il tenta à nouveau de tirer la porte. Rien à faire.
Interloqué, mais refusant d’abandonner, il essaya encore, de toutes ses forces. Cette fois, il en était sûr, il avait senti un petit frottement, léger, mais bien réel. Il s’approcha de la rainure et comprit ce qui coinçait. Quelqu’un avait délibérément bouché tout le contour de sa porte de cave avec du mastic.
Il essuya la paume de ses mains sur son pantalon et attrapa la poignée. Il la serra de toutes ses forces et posa sa deuxième main sur la première. Après avoir assuré sa prise, il cala un pied contre le mur et tira sans relâche, par à-coups réguliers et puissants.
Il se démena ainsi durant de longues minutes. À mesure qu’il parvenait à décoller le joint de mastic, millimètre par millimètre, une odeur pestilentielle s’échappait doucement par les minuscules interstices créés, et Bridge redoutait de plus en plus ce qu’il allait trouver derrière. Quand les premiers effluves lui étaient parvenus, il avait perdu tout espoir de s’être trompé. Il essayait de ne pas y penser, mais les questions revenaient en boucle.
Est-ce que c’est la fille qui était chez moi ? Est-elle vivante ?
Et la pire de toutes. Est-ce que je ne vais pas la tuer en ouvrant cette porte ?
Juste quand il allait s’accorder une minute pour souffler, le mastic céda dans un grand bruit de déchirure, et Bridge partit à la renverse, entraîné au sol par son propre poids.
La porte s’ouvrit en grand et Bridge resta assis par terre, une main couvrant sa bouche et son nez, terrifié et suffoquant.
Le mastic avait servi de joint hermétique pour que personne ne sente l’insupportable puanteur qui envahissait maintenant tout le sous-sol.
La cave était parfaitement vide, à l’exception d’une chaise, sur laquelle une jeune femme paraissait l’attendre, immobile.
Attachée.
L’auriculaire coupé.
Le même masque de cire sur le haut du visage, le même écarteur lui maintenant la bouche grande ouverte.
Et dans sa bouche, un poisson. Une anguille enfoncée de force dans sa gorge déformée, la queue la première, de telle sorte que sa tête dépassait de la bouche comme une murène d’un rocher.
Comme les quatre autres, la jeune femme était nue, mais deux différences notables sautèrent aux yeux de Bridge. Tout d’abord, le Cyclope avait placé sur sa tête une sorte de couronne en plastique ornée d’une étoile, une incongruité qui éveilla une étrange sensation de déjà-vu chez le détective. Comme si cette effroyable image lui était familière.
Le deuxième élément distinctif était également le pire. La peau de chacun des seins de la victime avait été chirurgicalement découpée en forme de triangle et déposée à ses pieds comme deux vulgaires morceaux de cuir. Les plaies donnaient l’illusion d’un haut de bikini fait de chair.
Elle avait été écorchée vive.
Bridge serra les dents, se releva et approcha doucement. Posé dans le coin à droite en entrant dans la cave, invisible de l’extérieur, un caméscope monté sur un trépied était braqué sur la jeune femme.
Il fit un pas vers l’appareil et remarqua un petit mot accroché dessus. Sur le carré de papier, une seule indication. Play.
Il s’empara du caméscope, suivit l’instruction et observa l’écran.
 
Une jeune fille apparaît, belle, souriante. Une voix d’homme lui pose des questions et elle répond, face caméra. Elle dit s’appeler Donna et vouloir devenir chanteuse. Elle exprime sa volonté de réussir et sa joie de vivre.
Une autre lui succède. Une autre séquence, une autre fille. La même voix d’homme, les mêmes questions. Karyn. Avec un « y », insiste-t-elle en découvrant un sourire éclatant. Elle aussi veut chanter. L’idée d’un girls band lui plaît bien. Elle vient de fêter ses vingt et un ans et espère réussir.
Une troisième jeune fille la remplace. Afro-américaine, un sourire d’ange, des yeux rieurs. Resplendissante. À la demande de l’homme qui lui parle hors-champ, elle chante quelques notes, d’une voix chaude et envoûtante. Cet homme… Bridge reconnaît sa voix.
Il leur fait passer un casting. Soi-disant pour monter un girls band nouvelle génération. Il les flatte. Il a l’air si gentil.
Une quatrième jeune fille se présente maintenant comme la future Katy Perry. Elle éclate de rire et ajoute qu’elle compose, écrit et chante ses chansons depuis qu’elle a dix ans. Elle aussi croit en ses rêves. Elle place tant d’espoirs dans ce casting. Elle n’en revient pas d’avoir été contactée.
Quand apparaît la cinquième, un détail choque immédiatement Bridge. Elle est cadrée de telle sorte qu’on ne voit pas son visage. Elle exprime comme les autres ses désirs de réussite, elle rit, elle chante. Elle dit qu’elle veut se donner tout entière à son public. Sa voix… Mais pourquoi ne voit-on pas son visage ?
Je la connais ! comprit soudain Bridge.
Comme pour l’approuver, la voix du Cyclope retentit, claire et enjouée. Sur l’écran, les jeunes femmes avaient disparu, remplacées par un écran noir, mais la voix continuait, implacable.
« Que vois-tu, Gabriel ? La reconnais-tu ? Elle voulait se donner tout entière. Que penses-tu de ses propos, Gabriel ? Les approuves-tu ? Approuves-tu ces catins contaminées, destinées à engendrer le mal ? Regarde-la, Gabriel ! REGARDE-LA ! Elle était sous ton nez. Tu ne l’as pas sauvée. Tu ne les as pas sauvées ! Aucune d’entre elles ! Pourtant tu le pouvais. Oui… Tu aurais pu la sauver. Tu étais là pour ça. Il y a si longtemps que tu aurais dû la sauver… Regarde, Gabriel. REGARDE BIEN TA PETITE SIRÈNE ! »
« NON ! » hurla Bridge en lâchant le caméscope.
Il se précipita sur le corps supplicié de la jeune femme et contre toute logique policière, il saisit la tête pourrie de l’anguille qui dépassait de sa bouche et tira dessus d’un coup sec, libérant le long corps luisant dans un flot de liquides organiques.
Bridge perdait le contrôle mais continua malgré la pestilence. Il savait qui était là, attachée sur cette chaise, mais il priait pour se tromper.
Après l’anguille, il s’attaqua au masque de cire. De ses mains tremblantes, il s’empara de la coque blanche de part et d’autre du visage livide et tira précautionneusement. La douceur qu’il apporta à ce geste était moins pour préserver le corps que parce qu’il avait l’absurde sentiment qu’il risquait de faire mal à celle qu’il pensait avoir devant lui.
La cire céda rapidement, dévoilant enfin ses secrets et le haut du visage dans un bruit humide de peau macérée et flétrie.
Bridge s’effondra au sol, hébété.
Du haut de sa chaise, Bianca le contemplait de ses yeux morts encore en partie envahis de cire durcie.
Bridge croyait la jeune serveuse du Starbucks où il avait ses habitudes partie poursuivre ses études.
En réalité, le Cyclope l’avait prise dans ses filets. Et lui n’avait rien compris. Il l’avait laissée mourir. Il était encore arrivé trop tard.
Sur le front de Bianca, une nouvelle inscription sibylline était gravée à la lame, froide et impitoyable.
[image: images]

Et sous les incisions, un petit rectangle incrusté par la pression de la cire.
Une photographie de Bridge en uniforme d’officier, prise à son insu dans les rues de New York.
Il n’avait plus porté d’uniforme depuis au moins… dix ans.
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Accroupie derrière la rangée de sièges la plus éloignée du pupitre, Morgans égrenait mentalement les quelques secondes qui restaient du compte à rebours.
Elle avait préféré se mettre à couvert quand l’idée d’une bombe l’avait effleurée tandis qu’elle fixait l’écran et son implacable décompte. Mieux valait prévenir que guérir.
Durant ses vingt-cinq minutes d’attente, elle avait eu le temps de réfléchir à leur situation. Leur noyau dur éparpillé, Rosita kidnappée, des cadavres à la pelle… Maintenant qu’ils savaient que quatre des cinq filles disparues avaient été tuées, fallait-il continuer à obéir aux directives du Cyclope ? Ne valait-il pas mieux mobiliser des renforts, au risque de perdre la cinquième victime, qui devait de toute façon être déjà morte elle aussi ? Car si le tueur récidivait, il continuerait à monter en puissance. Rien ne l’arrêterait, à part la mort. Elle le savait.
5… 4… 3… 2… 1…
Avec deux secondes d’avance, elle arriva à zéro.
Le compte à rebours se termina également, et rien n’explosa. Au lieu de cela, une mélodie douce et familière se déversa depuis les haut-parleurs qui la cernaient. Une musique qu’elle connaissait depuis longtemps, apaisante et emplie de souvenirs. Une musique d’enfance.
« Non ! » hurla Morgans en se relevant subitement.
Elle courut jusqu’au pupitre et arriva devant l’écran, le cœur battant. Les chiffres avaient cédé la place à des images qui défilaient au son de la comptine. Mathilda y était rayonnante, un sourire éblouissant éclairant son visage poupon, symbole de la confiance inébranlable en l’avenir qu’ont les enfants heureux.
Morgans serra les dents à en avoir mal dans les tempes et ses yeux s’humidifièrent de larmes acides. Elle devait se rendre à l’évidence. La petite fille changeait d’un cliché à l’autre. Il les avait filées pendant si longtemps qu’on pouvait suivre sa croissance au fil des prises de vue.
Comment pouvait-on préméditer de longue date l’assassinat d’un enfant, en le voyant grandir jour après jour ?
Morgans ravala sa bile et fit un effort pour se concentrer sur ce qu’elle voyait. Garder un regard pragmatique et professionnel. Analyser, comprendre et déduire.
Autour d’elle, la musique ne cessait pas, entêtante et inadéquate. Ce montage vidéo aurait pu être adorable, mais les circonstances le rendaient dérangeant et malsain.
L’écran redevint noir. Morgans resta immobile, tendue, se demandant un court instant si c’était tout. Elle commençait à se dire qu’elle n’avait rien vu de nouveau quand il apparut.
Un petit garçon de cinq ou six ans tout au plus, accompagné d’une femme souriante. Un enfant innocent et sa mère, sur une dizaine de clichés différents.
Morgans ressentit un immense vide.
La dernière photo, floue, capta tout particulièrement son attention. Elle n’eut que trois secondes pour l’observer, mais elles lui suffirent. On pouvait y voir l’enfant tenir la main de sa mère devant l’entrée d’un bâtiment dont on ne voyait clairement que le numéro à côté de la porte. Aussi inutile qu’un nom de rue sans la ville qui irait avec. Mais Morgans eut pourtant la surprise de reconnaître l’endroit. Les couleurs des façades, les boutiques dans le fond, le carrefour, les bâtiments tout autour.
Après s’être assurée que la vidéo était bel et bien terminée, Morgans débrancha la clé USB et la fourra dans sa poche. Elle n’avait pas de temps à perdre. Elle ignorait l’adresse précise, mais savait où aller. En courant, elle pourrait y être en quinze minutes.
Avant de s’élancer, elle tenta d’appeler Lawson et Bridge. Son capitaine ne répondit pas, et elle tomba directement sur le répondeur de Bridge, qui se trouvait à cet instant dans sa cave. Elle leur laissa un message à chacun. Le même. Ce qu’elle avait vu sur la clé et le secteur où elle se rendait.
 
Lorsque Morgans ressortit du planétarium, elle était armée, savait où le Cyclope risquait de frapper et était fermement décidée à tirer pour tuer.
Elle vérifia son chargeur, remit son arme à sa place et partit à grandes enjambées. Au bout d’une vingtaine de mètres, elle se mit à courir comme jamais elle n’avait couru, son sang galopant dans son corps comme un courant à haute tension.
Elle ne sentait plus rien d’autre que de la haine. Et de l’urgence.
Elle n’avait plus peur.
Pour une fois, il les avait sous-estimés.
Il l’avait sous-estimée, elle.
Car elle savait que ce message lui était destiné. Personnellement. Comme la cinquième victime l’était pour Bridge.
Mais ce que le Cyclope ignorait, c’était qu’elle aimait marcher dans New York à ses rares moments de temps libre et qu’elle avait appris à connaître et reconnaître beaucoup d’endroits, de vue ou de nom. Cette activité lui avait permis en outre d’étoffer son réseau d’indics, SDF ou petits délinquants croisés au détour d’une ruelle et toujours en quête d’un peu de liquide. Pas très réglementaire, mais redoutablement efficace.
Croyant les rendre fous en annonçant à demi-mot son prochain infanticide, le Cyclope venait de commettre une erreur.
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Chaque détail l’agressait avec une insupportable acuité. Ses iris dépourvus de vie et creusés de coulures de cire, son corps empourpré et marbré par la mort, l’odeur faisandée qui se dégageait de ses chairs torturées, les commissures de ses lèvres déchirées par l’écarteur… Et son front. Encore.
Bridge restait assis par terre face à Bianca, effaré, incapable de réagir. Comment avait-il pu laisser perpétrer cette horreur ici même ? Depuis des mois qu’il la croyait partie vers un avenir meilleur, elle était séquestrée par le Cyclope. Il l’avait amenée et filmée dans son propre appartement avant de lui abandonner son cadavre profané, comme un cadeau insensé.
Après plusieurs minutes, il réussit enfin à retrouver un semblant de pensée cohérente et se fit violence pour se relever. Avec l’insupportable sensation d’avoir la cage thoracique comprimée par un étau, il s’approcha à pas mesurés de celle qui lui avait si souvent servi son café et se pencha sur elle.
« SVA 2000 » et une photo de lui datant d’une époque à laquelle il ne voulait plus penser. Rien d’autre.
Bridge remonta à la surface. Il avait besoin de respirer et de revoir le ciel. Il avait l’impression que New York était devenu une nécropole où s’amoncelaient les cadavres.
Dès qu’il fut sorti, son esprit perçut le soleil, le froid, les voitures passant dans la rue. Autant d’éléments qui le raccrochaient à la normalité.
Et sans qu’il y pense consciemment, la révélation se fit enfin.
L’impression de déjà-vu, cette femme couronnée, l’anguille. Et la façon qu’avait eu le Cyclope d’appeler Bianca « ta petite sirène ». Il faisait référence au Starbucks Coffee et au logo de la firme.
Bridge hésita. Que devait-il faire ? Aller au Starbucks où il avait ses habitudes ? Mais que pourrait-il y découvrir ? Rick, l’aspirant policier qui avait remplacé Bianca, ne devait pas savoir grand-chose. Les responsables, en revanche, pourraient peut-être l’éclairer. Et encore. Une étudiante qui quittait sa place devait passer inaperçue. Un chèque, un justificatif, et adieu.
La meilleure chose à faire pour le moment était de suivre l’autre piste. Celle du message gravé. SVA 2000.
Si le chiffre 2000 n’évoquait rien pour lui, il espérait en revanche avoir vu juste au sujet du sigle SVA.
Il remonta en voiture et prit la direction de la School of Visual Arts, sur la 23e Rue. Il vérifia son portable en chemin et s’aperçut qu’il avait raté un appel de Morgans. Tenant le volant d’une main, il écouta le message. La voix de son équipière résonna, et ses mots le glacèrent. Elle était partie seule vers une adresse inconnue, et dans un état de nerfs proche de l’hystérie : un autre enfant était peut-être en danger.
Il tenta de la contacter, mais comme il le redoutait, elle ne répondit pas. Il n’eut pas plus de chance lorsqu’il tenta de joindre Lawson. En désespoir de cause, il contacta le 6e Precinct et obtint enfin une réponse.
La standardiste lui révéla ce qui s’était passé devant le precinct, mais Bridge, déjà anéanti, accueillit la nouvelle avec une quasi-indifférence.
« Kathleen, dis au capitaine Lawson de m’appeler dès qu’il le pourra, et trouve-moi le numéro du Starbucks Coffee qui se trouve sur Astor Place.
– OK, dit-elle simplement. J’en ai pour deux secondes. Tu veux que je te mette en relation avec eux ?
– Oui, s’il te plaît.
– C’est parti. »
Un déclic lui signala le basculement de la ligne.
Les yeux rivés sur la circulation, Bridge doublait les autres voitures sans ralentir, concentré sur sa conduite.
« Allez, putain ! Répondez ! » cria-t-il dans l’habitacle pour extérioriser un peu de tension.
Comme s’il avait été entendu, une voix d’homme répondit enfin :
« Starbucks Coffee, bonjour. Rick à votre écoute.
– Rick ? attaqua Bridge sans attendre. Rick Collins ?
– Euh… oui, répondit timidement le jeune homme. Qui êtes-vous ?
– Rick, écoute-moi attentivement. Je suis le détective Bridge, on a discuté ensemble. Tu te rappelles ?
– Détective Bridge ? Mais bien sûr que je me rappelle de vous, répondit Rick d’une voix subitement enjouée. Que se passe-t-il ?
– Écoute, Rick. Je ne peux pas te dire de quoi il s’agit, mais j’ai absolument besoin que tu demandes à tes chefs de venir me parler.
– Maintenant ?
– Oui, tout de suite ! cria Bridge. C’est une question de vie ou de mort. Tu comprends, Rick ? Rick ? »
Le jeune homme était déjà parti en courant, abandonnant le combiné sur le comptoir. Bridge pouvait percevoir le brouhaha rassurant des clients en train de discuter autour d’une boisson ou d’un beignet. Que n’aurait-il pas donné pour être à leur place…
« Allô ? fit une voix grave dans l’écouteur, sortant Bridge de ses pensées.
– Bonjour, reprit Bridge. Je suis détective au 6e Precinct et je cherche des renseignements sur une ancienne employée qui vous a quitté il y a environ quatre mois. Bianca quelque chose. Je n’ai pas son nom de famille.
– Vous parlez de Bianca Steel ? répondit l’homme au bout du fil. Jeune, blonde, plutôt jolie ?
– C’est ça ! s’exclama Bridge en grillant un feu rouge. Que pouvez-vous me dire sur elle ?
– Eh bien pas grand-chose. Elle était assez réservée. Elle arrivait à l’heure, travaillait correctement et avec le sourire. Une employée modèle, quoi. Pourquoi ? Elle a des ennuis ? »
La question fit à Bridge l’effet d’une douche froide. Personne ne s’était soucié d’elle depuis son kidnapping.
« Je ne peux rien vous dire, répondit-il. Aurait-elle laissé des coordonnées où la joindre, ou une adresse où lui faire suivre des documents ?
– Non, désolé. Elle a pris sa dernière paie et nous a juste laissé entendre qu’elle avait peut-être trouvé un meilleur job. Elle voulait poursuivre ses études mais espérait beaucoup de cette nouvelle proposition.
– Vous savez de quoi il s’agissait ?
– Non, aucune idée. Elle n’a pas… Attendez deux secondes, s’il vous plaît. »
Bridge n’eut pas le temps de protester. Son interlocuteur avait déjà posé sa main sur le micro du téléphone. Il revint au bout du fil quelques instants plus tard :
« Allô, détective ?
– Oui ! Que se passe-t-il ?
– J’ai peut-être quelque chose pour vous. Rick Collins était à côté, il écoutait notre conversation. Il vient de me dire que Bianca aurait parlé d’un projet de groupe musical à une autre employée qui travaille toujours chez nous.
– Pouvez-vous me la passer ?
– Rick est déjà parti la chercher. »
Au bout d’une interminable minute, une jeune fille prit le téléphone :
« Allô ? bredouilla-t-elle.
– Allô ? Bonjour mademoiselle…
– Stacy. Stacy Miller. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
– Stacy, dit Bridge. Écoutez-moi attentivement, s’il vous plaît. Vous souvenez-vous de Bianca Steel ?
– Oui…, murmura Stacy. Pourquoi ?
– Vous aurait-elle parlé d’un projet qu’elle avait juste avant de quitter son emploi au Starbucks ? Un projet de groupe, ou quelque chose comme ça.
– En fait, elle n’a pas vraiment voulu en parler, avoua Stacy. Elle avait peur que quelqu’un d’autre aille au casting et lui prenne sa place.
– Vous n’en savez pas plus ? demanda Bridge.
– Non, désolée. »
Bridge soupira. C’était une impasse.
Comment le Cyclope avait-il approché Bianca ? S’était-il rendu au Starbucks ? Avait-il été vu ?
« J’ai encore son numéro, si vous voulez, dit soudain Stacy.
– Pardon ? dit Bridge. Le numéro de qui ?
– Le producteur qui l’avait contactée grâce aux vidéos qu’elle avait mises sur YouTube. J’ai pris son numéro un jour dans le téléphone de Bianca. Je l’avais piqué en douce avant qu’elle ne parte pour de bon. J’osais pas le dire, parce que c’est comme du vol et que vous êtes de la police, mais…»
Bridge resta sans voix. Cette jeune fille innocente avait peut-être en sa possession le numéro de téléphone du tueur.
« Donnez-moi ce numéro, s’il vous plaît, Stacy.
– Si vous voulez. Mais il n’a jamais répondu. Le numéro n’est plus attribué. »
Évidemment, songea Bridge.
« C’est pas grave, répondit-il. Donnez-le moi quand même.
– Attendez que je le cherche sur mon portable… »
 
Bridge répéta plusieurs fois le numéro dans sa tête jusqu’à avoir raccroché puis le tapa sur son propre téléphone et appela. Numéro non attribué. Stacy avait dit vrai. Mais elle n’avait pas les mêmes moyens que lui.
Il rappela le precinct et tomba de nouveau sur Kathleen.
« Kathleen, lança-t-il sans préambule. Gabriel Bridge. Des nouvelles du capitaine Lawson ?
– Il est dans son bureau. Je crois qu’il est au téléphone, mais je n’en suis pas sûre. En tout cas il crie beaucoup.
– Qu’il me contacte dès que possible. J’ai du nouveau, mais je vais avoir besoin d’un soutien logistique.
– C’est-à-dire ?
– Contacte Fred Wilmer au plus vite et dis-lui de venir au 6e Precinct. Je vais te donner un numéro de portable et Fred devra me localiser le téléphone. Le numéro n’est plus attribué, mais il devrait pouvoir me dire où se trouvait l’appareil lors du dernier appel émis.
– Euh… OK. J’ai pas tout saisi mais j’ai tout noté.
– Parfait. Que le capitaine ou Fred m’appellent dès qu’ils le pourront. Je suis en chemin pour la School of Visual Arts. Le détective Morgans est partie seule, et si le capitaine arrive à la joindre, qu’il lui passe l’info. Je serai plus rassuré quand on sera réunis.
– Je transmets les messages.
– Merci Kathleen.
– Gabriel…, reprit la standardiste alors qu’il allait raccrocher.
– Oui ?
– Fais attention à toi.
– Promis », dit Bridge avant de couper la communication.
 
Il se gara enfin devant la SVA et se précipita dans l’école en manches de chemise brûlées, les avant-bras rougis et l’arme sous l’aisselle gauche. Ceux qui le virent arriver dans cet état s’arrêtèrent le temps de le détailler de la tête aux pieds.
Bridge n’en avait cure. Il avisa les panneaux de renseignements et opta pour le secrétariat général, au deuxième étage.
Son sixième sens le taraudait. La mort des quatre jeunes handicapés annonçait une nouvelle étape.
Il ne pouvait en être sûr, mais son instinct le lui chuchotait à l’oreille.
Il allait bientôt pouvoir identifier le Cyclope.
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Le vent sifflait à ses oreilles. À chaque respiration qu’elle prenait, au rythme de sa foulée, l’air froid venait piquer le fond de sa gorge avant qu’elle n’expire un large nuage de vapeur surchauffée par son corps brûlant.
Morgans arriva à hauteur du carrefour qu’elle avait cru reconnaître sur la vidéo. Elle n’était encore sûre de rien.
Essoufflée et en sueur, elle sentit le froid s’abattre sur elle dès qu’elle arrêta de courir. Chaque centimètre carré de peau ou de vêtement que la transpiration avait atteint se mit à geler dans l’air glacé. Elle commença à tourner dans le quartier, faisant travailler sa mémoire à plein régime pour se rappeler des détails de la photo.
Après une dizaine de minutes, elle se prit à douter. S’était-elle trompée ? Les bâtiments se ressemblaient beaucoup et une erreur était possible. Dans l’émotion de la découverte, avait-elle péché par orgueil, ne doutant à aucun moment de ses conclusions ? Et si la mère et l’enfant étaient retrouvés morts ? Ce serait de sa faute.
Elle s’arrêta brusquement sur un trottoir, le cœur battant, un nouveau flot d’adrénaline déferlant dans son organisme.
Là-bas, à vingt mètres en face, elle reconnut l’entrée de l’immeuble.
 
Elle pénétra avec prudence dans le hall désert, légère et furtive, et avança à pas mesurés jusqu’aux boîtes aux lettres pour vérifier les noms qui y figuraient.
Assez ancien et d’un certain standing, le bâtiment abritait essentiellement des sociétés. Les quatre derniers niveaux étaient cependant habités par des particuliers.
Morgans s’intéressa d’abord à eux. Aucun nom n’éveilla son attention. Jusqu’à cette boîte aux lettres qui les attendait, fondue dans la masse, presque anodine.
Morgans frémit.
Le Cyclope savait qu’un jour ou l’autre ils arriveraient ici. Mais s’attendait-il à ce qu’elle l’ait pris de vitesse ?
« M. Atilda & Cie, appartement 72 », relut-elle à mi-voix.
Il se moquait d’eux. Morgans dégaina son arme.
Ignorant volontairement l’ascenseur et sa machinerie bruyante, elle gravit les étages, silencieuse comme une ombre, décidée à profiter de l’effet de surprise. Si le Cyclope était encore là, elle le trufferait de plomb.
Elle atteignit le septième étage, les muscles des jambes chauds et tendus, prêts à la propulser ou se battre en cas de besoin. Déplaçant ses pieds latéralement le long de la plinthe pour éviter de faire craquer le sol du couloir, elle avança dos au mur et arriva enfin à la porte 72. Elle était fermée.
Soudain prise d’un doute, elle sortit son portable et fixa l’écran. Elle n’avait pas coupé la sonnerie. Le moindre appel risquait d’alerter le tueur. Elle régla le téléphone sur mute et le glissa dans sa poche de jean avant de reporter son attention sur la porte.
Il est forcément déjà venu, se dit-elle. C’est lui qui a mis cette étiquette sur la boîte aux lettres.
Morgans s’accroupit pour ne pas être une cible trop facile, saisit la poignée avec mille précautions et la fit tourner, millimètre par millimètre, sûre de la trouver verrouillée. Contre toute attente, la porte s’ouvrit dans un déclic et Morgans se retrouva dans la situation qu’elle avait à la fois redoutée et espérée. Peut-être seule face au Cyclope, mais armée.
Elle allait se risquer à un rapide coup d’œil quand elle entendit un bruit qui la figea. Un rire d’enfant venait d’éclater dans l’appartement ! Était-il possible qu’elle soit arrivée à temps ? Contenant un début d’euphorie, Morgans se releva, les mains toujours solidement arrimées à la crosse de son arme, et tendit l’oreille. Un murmure se faisait entendre, indistinct.
Elle regarda par l’entrebâillement de la porte.
Le séjour était clair et accueillant, sans aucune trace de lutte, ni de sang.
Le rire reprit, plus loin dans l’appartement, suivi de paroles qu’elle ne parvint pas à comprendre.
Morgans poussa la porte du bout du pied et entra, prête à bondir au moindre détail suspect. Le salon était désert.
Des magazines télé, des jouets oubliés sur la moquette, un demi-verre de lait abandonné sur la table basse. Le décor inspirait confort et sérénité.
Sur sa droite, la cuisine, équipée d’une table pour déjeuner. Suffisant pour une mère seule et son enfant, se dit Morgans.
Nouvel éclat de rire. Le petit allait bien. Elle ferait en sorte que ça continue.
Avançant doucement vers le fond du couloir, elle passa devant deux chambres, successivement celle de l’enfant, si elle se fiait à la taille du lit et au poster de Buzz l’Éclair qui ornait un des murs, puis celle de la mère, sobre et féminine.
Les rires provenaient de la salle de bain, dont la porte entrouverte laissait échapper un rai de lumière artificielle. En se rapprochant encore, Morgans perçut nettement le crépitement de l’eau qui coulait dans la douche. Ce bruit anodin de la vie quotidienne la soulagea.
Elle sourit. Elle avait réussi.
Elle aurait voulu s’annoncer, mais elle ne connaissait même pas leur nom. Optant pour une approche en douceur mais directe, elle rengaina son arme et sortit son insigne. Pas la peine de les paniquer avec un flingue. Ils auraient déjà assez peur en la voyant débouler chez eux. Elle pénétra calmement dans la salle de bain, prête à leur expliquer posément la situation, traversa un mur de vapeur et s’immobilisa. Dans la douche, l’eau coulait, mais il n’y avait personne dessous.
Sur le rebord du lavabo, un dictaphone restituait une voix d’enfant inintelligible, marmonnant et riant par intermittence.
Morgans comprit un quart de seconde trop tard.
Elle perçut du coin de l’œil un mouvement sur sa droite.
Elle lança instinctivement un coup de pied dans le vide, pourtant certaine qu’elle allait toucher quelqu’un, et ressortit son arme.
Le miroir vers lequel elle la braqua lui renvoya l’image trouble d’une jeune femme farouche et déterminée. Intérieurement, elle était paniquée.
Elle s’était fait berner par un reflet. Le mouvement qu’elle avait aperçu s’était en réalité produit sur sa gauche.
Qui que ce soit, il s’était caché dans l’angle derrière la porte et se tenait maintenant dans son dos.
Morgans fit volte-face, mais n’eut pas le temps de tirer.
Une batte de base-ball siffla dans l’air et la frappa à l’épaule. La puissance du coup lui fit lâcher son arme et la propulsa contre le mur.
Elle hurla. Malgré la douleur, elle se jeta sur la silhouette tout de noir vêtue qu’elle distinguait au milieu de cette vapeur oppressante.
Le Cyclope esquiva son attaque, lui attrapa le bras et la nuque et se servit de son propre élan pour lui faire faire un tour et la projeter la tête la première dans le miroir, qui se brisa en une pluie de lames scintillantes.
Morgans s’affala, l’épaule tétanisée, les mains et le front en sang. Sonnée mais consciente, elle se releva pour se battre. Le sol tanguait sous ses pieds et la salle de bain tournoyait.
Ses sens la trahirent et elle dut poser un genou à terre.
Un nouveau coup de batte la saisit dans le dos avec une violence extrême.
Elle vit un éclair blanc, puis ressentit avec détachement une secousse lointaine quand sa tête percuta le carrelage. Comme dans un rêve.
Elle venait de tomber au combat, blessée, au bord de l’inconscience. À la merci du tueur.
Le Cyclope vint se placer au-dessus d’elle et la retourna sur le dos.
« Parfait, dit-il. Tu es un peu abîmée, mais ça ira pour passer à la caméra. Ensuite je t’emmènerai en promenade, Tsukiyo. »
En entendant prononcer son prénom, Morgans revint un peu à elle. Elle rouvrit les yeux et découvrit enfin le vrai visage du Cyclope.
Un visage qu’elle connaissait.
« Oh ! non…, murmura-t-elle en s’accrochant au bas du pantalon de l’homme qui la toisait en souriant.
– Eh oui », répondit-il simplement avant de se pencher et de lui asséner un violent coup de poing à la tempe.
Les doigts de la détective se relâchèrent et sa main tomba, inerte, le long de son corps meurtri.
Bercée par les échos cristallins des rires d’enfant qui continuaient de résonner autour d’elle, Morgans sombra, emportant dans les limbes l’identité du Cyclope.
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Bridge pénétra dans le secrétariat de la School Visual Arts au pas de charge. La femme assise derrière son ordinateur sursauta en le voyant arriver, débraillé, les cheveux en bataille et les bras brûlés.
Avant qu’elle n’ouvre la bouche, Bridge présenta son badge.
« Bonjour madame, dit-il dans la foulée. Police.
– Vous êtes de la criminelle ? Que se passe-t-il, détective ? répondit posément la secrétaire en lorgnant sa plaque.
– Effectivement, je suis de la criminelle, rétorqua Bridge, surpris. Vous avez l’œil.
– Mon mari a été dans la police durant trente-deux longues années, alors vous pensez que j’ai largement eu le temps d’apprendre à reconnaître les grades et les insignes. Il nous a quittés voilà deux ans. Un infarctus. Si c’est pas malheureux, après toutes les balles qu’il avait évitées. »
Bridge ne sut pas quoi répondre. Elle devait aimer débattre sur l’ironie du sort.
« Madame, je suis ici pour une affaire urgente et extrêmement importante, enchaîna-t-il.
– Bien, mais que puis-je pour vous ? Vous voulez voir la direction ?
– Je n’en sais rien, avoua Bridge. On appelle bien cette école SVA, n’est-ce pas ?
– C’est écrit en gros sur la façade, lui rétorqua la secrétaire en le regardant par-dessus ses lunettes.
– Et est-ce que l’expression “SVA 2000” signifie quelque chose pour vous ?
– A priori, non, pas spécialement. À moins que… Les albums ! s’exclama-t-elle.
– Les albums ? répéta Bridge. Quels albums ?
– Les albums de photos de nos élèves. Tous les ans nous en faisons un avec les portraits de chacun de nos élèves et leur nom. Ça fait des archives et des souvenirs en même temps. En plus, ça permet de faire faire un travail noté aux étudiants de première année en photographie. »
Des photos ! Bridge venait de faire le lien. Une école d’arts visuels, des photographies… Peut-être avait-il finalement bien compris ce que le Cyclope voulait lui dire.
« Qu’enseignez-vous d’autre dans cet établissement, s’il vous plaît ?
– Oh, eh bien, tout un tas de disciplines. En plus de la photographie, il y a du dessin, de la peinture, de la sculpture, des ateliers d’art contemporain, du design, de la vidéo, du…
– De la vidéo ? la coupa Bridge.
– Oui, de la vidéo. Nous avons peut-être les futurs David Fincher ou James Cameron sur nos bancs », ajouta-t-elle avec une tendresse évidente pour ses jeunes protégés.
Bridge n’écoutait plus. Des photos, des vidéos… Et si le Cyclope avait appris tout ça ici ?
« Vous avez l’album de l’année 2000 à portée de main ? demanda-t-il, impatient.
– Bien sûr, dit la secrétaire en se levant. Ne bougez pas, je reviens. »
Elle disparut par la porte qui se trouvait derrière elle et revint au bout de cinq minutes, un énorme livre posé sur les bras. Sur la couverture, une inscription calligraphiée en lettres d’or indiquait « SVA 2000 ».
« Voilà, dit-elle dans un dernier effort en le déposant sur le comptoir qui la séparait de Bridge. L’année 2000, de septembre à juin 2001. »
Bridge la remercia et ouvrit l’album. Les photos s’étalaient sur les pages par rangées de cinq à raison de six rangées par page. Trente portraits à gauche et trente à droite. Soixante paires d’yeux qui le regardaient depuis le passé.
Il commença par le début et laissa filer son doigt, se concentrant sur chaque visage, un à un, rangée après rangée. Il ne savait pas qui chercher, ni si cela le mènerait quelque part, mais l’intitulé de l’album ne lui laissait que peu de doutes.
Après dix minutes d’épluchage systématique, il en était au premier tiers de l’album et n’avait toujours rien trouvé.
Voyant qu’il n’avait pas l’air au mieux de sa forme, la secrétaire se leva sans un mot et revint avec un gobelet de café fumant, un sachet de sucre et une cuillère en plastique. Elle déposa le tout à côté de Bridge et se rassit pour le regarder chercher, attentive et disponible.
Bridge lui adressa un regard chaleureux et un demi-sourire de connivence. Elle avait vécu avec un flic toute sa vie et connaissait l’envers du décor. Elle savait que pour tenir, beaucoup d’entre eux se shootaient aux seules drogues en vente libre, le café et les clopes. Certains tombaient dans l’alcool, mais ceux-là ne restaient pas flics bien longtemps.
Au dernier tiers de l’album, à force de les voir défiler, Bridge avait l’impression que les visages se mélangeaient et se superposaient.
Il s’autorisa une pause de quelques secondes pour se frotter les yeux et finir le fond de café qu’il avait laissé refroidir, puis s’y remit.
Son regard s’arrêta sur une photo perdue au milieu des autres. Une jeune fille souriante et très jolie avait posé pour ce portrait. Ces yeux… Ce nez. La courbe de ses lèvres.
Estomaqué, il resta immobile, le doigt sur le portrait.
Il venait de retrouver la jeune femme de la première clé USB, celle qui marchait dans un parc ensoleillé avant que n’apparaisse les images de Koblentz.
« Vous la connaissiez ? » demanda la secrétaire.
Bridge se posait justement la question. Ce sourire, cette coiffure… Il était sûr de l’avoir déjà vue, oui, mais avant la vidéo du Cyclope. Il avait déjà ressenti cette étrange sentiment lors du visionnage de la clé laissée à la patinoire. Il avait pensé à ce moment-là qu’il confondait avec quelqu’un d’autre, mais n’en était plus du tout certain.
Il la connaissait, mais d’où ?
Soudain, les paroles de la secrétaire résonnèrent dans son esprit.
« Pourquoi avoir employé le passé pour parler d’elle ? demanda-t-il en relevant la tête.
– Mais parce que cette pauvre Lisa a disparu lors des attentats du 11 septembre 2001, détective, bafouilla la secrétaire, les yeux brillants.
– Elle est décédée durant les attentats du World Trade Center ? »
Bridge manqua d’air un court instant et vit des points noirs danser devant ses yeux. Il sentit une forte chaleur monter par sa nuque, irradier ses oreilles et sortir en une sueur moite sur son front. Il venait de frôler l’évanouissement.
Depuis le drame, il n’avait jamais réellement évoqué les événements du 11 septembre. La douleur d’avoir perdu sa sœur dans l’effondrement de la première tour ne s’était jamais atténuée, et des images d’apocalypse venaient encore le hanter la nuit, insoutenables et inhumaines. Il était insomniaque depuis cette époque.
Le monde entier avait été profondément choqué en découvrant à la télévision les images de l’attaque et de la lutte contre le temps et la mort qui s’était ensuivie, mais après plus de dix ans, certains restaient plus marqués que d’autres. Des séquelles inscrites dans leur chair et dans leurs cœurs. Des vies brisées, des destins anéantis.
Bridge respira profondément et se fit violence pour se remettre d’aplomb. Le visage d’Eileen, sa sœur, s’imprimait en transparence sur le portrait de… Il lut sous la photo.
« Lisa Rubinstein. Deuxième année. »
Cette section de l’album était celle des élèves en design et architecture moderne. Si elle était en deuxième année, elle devait avoir environ…
« Elle avait à peine plus de vingt ans, dit la secrétaire avec des trémolos dans la voix, comme si elle avait lu ses pensées. Pauvre petite. Il y a eu tellement de malheurs ce jour-là. Mon Dieu… Mon Larry avait été appelé en renfort, mais il s’en est sorti indemne. Physiquement, en tout cas. Je me rappelle quand je l’ai vu revenir, couvert de poussière, le regard absent… C’était horrible. Et Lisa… Pauvre petite », répéta-t-elle avant de se mettre à pleurer dans son mouchoir.
Bridge ne pouvait que comprendre ses larmes. Lui-même sentait un dangereux picotement dans les paupières, mais il s’interdit de céder à la douleur des souvenirs. Le présent avait besoin de lui.
« Sauriez-vous où a été enterrée… Lisa ? demanda-t-il d’une voix douce.
– On n’a jamais retrouvé son corps, répondit la secrétaire en reniflant discrètement. Elle a disparu. Elle n’est pas la seule d’ailleurs. Des dizaines de personnes ont été portées disparues, prises dans des mouvements de foule ou… je ne sais pas. Son petit ami n’a jamais accepté la vérité.
– Son petit ami ?
– Oui, Nicholas Sander. Il était également en deuxième année, mais lui suivait des cours de vidéo. Il était passionné par les images et rêvait de devenir cinéaste.
– Rêvait ? Il est mort, lui aussi ?
– Non. Du moins, pas à ma connaissance. Il a quitté l’école après la disparition de Lisa. Il était dévasté. Je crois qu’il a fait une grosse dépression. Pauvre garçon, il était si gentil.
– À quoi ressemblait-il ?
– Attendez, il y a sa photo là-dedans, dit-elle en retournant l’album. Il est… » Elle feuilleta rapidement les pages et s’apprêtait à pointer une photo du doigt quand elle s’immobilisa, l’index en suspens. « C’est incroyable. La photo n’est plus là. Pourtant personne ne consulte jamais ces vieux albums. »
Les sens de Bridge se mirent en alerte. Une jeune femme décédée et dont ils ne savaient rien venait de refaire surface dans l’affaire, alors que tous leurs efforts n’avaient pas permis de l’identifier jusqu’à présent. Et maintenant la photo de son petit ami avait disparu. Devait-il y voir une réponse ? Nicholas Sander était-il le Cyclope, ou bien juste un malheureux dont les rêves étaient morts le 11 septembre 2001 ? Était-il la prochaine victime sur la liste ? Il n’en savait encore rien, mais son instinct lui disait qu’il se rapprochait. Croire aux coïncidences était dangereux dans son métier. Mais ne pas y prêter attention pouvait s’avérer mortel.
« Avez-vous encore l’adresse de Nicholas Sander, par hasard ?
– Probablement dans de vieux registres. Attendez une minute. »
Elle pianota sur le clavier de son ordinateur, pesta contre sa touche « n » qui ne fonctionnait qu’une fois sur deux, et finit par afficher un sourire en demi-teinte, mi-triomphant mi-nostalgique.
« Voilà l’adresse qu’il avait fournie en intégrant l’école », lui dit-elle en notant les coordonnées sur un morceau de papier. Bridge y jeta un coup d’œil et sentit son estomac se nouer. L’adresse se situait dans le quartier où Morgans était partie seule.
« Merci, dit-il finalement à la secrétaire. Je dois passer un coup de fil. Merci pour tout. Vraiment. Vous m’avez été d’un grand secours.
– Mais je vous en prie, lui répondit-elle. Mais, pour Nicholas ? Il a des problèmes ? Vous le connaissez ?
– Non, ne craignez rien, mentit Bridge. Merci encore. Vous risquez d’être contactée très rapidement par nos services.
– Si ça peut aider », concéda la secrétaire en le regardant s’éloigner.
Une fois dehors, Bridge tenta d’appeler Morgans trois fois de suite. Chaque fois il laissa sonner jusqu’à ce que sa messagerie prenne le relais. Sans succès.
Plus inquiet que jamais, il se précipita dans sa voiture, mit la sirène en marche et démarra sur les chapeaux de roues. Il ne savait pas comment, mais son équipière avait eu la même information que lui. Avant lui.
Quel était le rapport entre une adresse vieille de plus de dix ans et le Cyclope ? Morgans avait-elle trouvé l’appartement ? Peut-être allait-elle découvrir le cadavre de Sander et appeler du secours. Tout ça faisait-il encore partie d’un plan ?
Bridge assura sa prise sur le volant et accéléra encore.
Ils avaient tous été touchés un par un, méthodiquement. Le pourquoi, le comment, les mises en scène, les meurtres. Tout avait été fait pour les mener à cette situation précise.
Et Bridge restait maintenant seul dans la course.
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Dans une semi-pénombre, enfouis sous la couverture, leurs deux corps se tenaient mutuellement chaud, enlacés, noués comme les racines de deux arbres n’en formant plus qu’un.
Isolés du monde par ce cocon de tiédeur silencieuse, leurs respirations lentes et profondes se mêlaient en un souffle unique, leurs organismes presque synchronisés dans cette proximité intime que seuls les amants peuvent connaître au réveil.
Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! Bam ! Bam !
« C’est la police ! Ouvrez ! »
La voix avait résonné aussi clairement que si elle avait été avec eux dans le salon. Les coups répétés sur la porte les avaient fait sursauter tous les deux, faisant éclater leur bulle de tranquillité, les arrachant violemment à leurs rêves et lançant leurs cœurs dans une course dopée à l’adrénaline.
« Aaahh ! cria Cherry en se redressant comme un vampire de son cercueil. Putain ! Quoi ? Quoi ? » lança-t-elle au hasard dans le salon de Lawson.
La surprise passée, ses yeux écarquillés se refermèrent à moitié et ses muscles se relâchèrent. Elle désincrusta ses ongles de la cuisse de Marcus, qu’elle avait agrippée par réflexe et se laissa retomber, la tête sur l’oreiller, en rajoutant un dernier « putain », beaucoup plus agacé qu’apeuré cette fois.
Marcus resta deux secondes assis sur le canapé-lit, perdu, se demandant où il se trouvait. Il était plutôt lève-tôt en temps normal, mais il ne vivait pas des temps normaux, et leurs soucis l’avaient empêché de dormir assez profondément pour être reposé. Il avait du mal à faire surface. En plus, sa cuisse lui faisait un peu mal, mais il ne savait plus exactement pourquoi.
La voix reprit, plus forte, plus pressante.
« Mademoiselle Fields ? Monsieur Marcus ? Tout va bien ? Ouvrez ! C’est la police ! »
Marcus bondit du canapé et fila vers la porte.
« Attendez, dit-il assez fort pour être entendu. On est là, cassez pas tout.
– Monsieur Marcus ? demanda la voix. Tout va bien ?
– Oui… Qui êtes-vous ?
– Officier Douglas, monsieur. C’est le capitaine Lawson qui m’envoie.
– Pourquoi ? demanda Marcus, méfiant.
– Il s’est passé quelque chose au precinct, monsieur. Le… Cyclope. Il a encore fait des siennes.
– On est ici pour être en sécurité, rétorqua Marcus à travers la porte. C’est le capitaine Lawson qui me l’a dit lui-même. Il avait aussi dit qu’à part lui et nous, personne ne serait au courant.
– Monsieur, il m’a envoyé justement parce que le secret a été éventé. Vous n’êtes plus en sécurité chez lui. Le Cyclope sait où il habite. Sauf votre respect, monsieur, il faudrait se magner un peu. Vous êtes potentiellement en danger.
– Et vous venez faire quoi, ici ? Surveiller ?
– Non, monsieur. Je suis venu vous déplacer. Vous emmener en lieu sûr.
– Où ça ?
– J’en sais rien pour l’instant, monsieur. Dites, ça vous dirait pas d’ouvrir cette porte, qu’on puisse se parler directement ?
– Comment ça, vous n’en savez rien pour l’instant ? répéta Marcus sans toucher à la poignée.
– Monsieur…, reprit l’agent en soupirant. Je recevrai les consignes en route du capitaine Lawson en personne. Pour éviter les fuites. C’est pour vous protéger. Je vous le passerai quand il appellera si vous voulez. Je sais que vous avez peur, que vous vous êtes fait casser le doigt par des collègues un peu nerveux, que Mademoiselle Fields doit certainement mériter tout votre courage et votre méfiance, mais… s’il vous plaît. Le temps nous est compté. Ne me dites pas que je vais devoir enfoncer la porte juste pour vous montrer mon insigne. J’ai mal au genou. »
Marcus se retourna et interrogea Cherry du regard. Elle avait fini par sortir de sous la couverture et terminait d’enfiler ses sous-vêtements à la hâte. Elle haussa les épaules pour lui signifier silencieusement qu’elle ne savait pas quoi répondre. Marcus reprit.
« J’ai une arme, mentit-il à travers la porte. Juste pour nous protéger. Je vais entrouvrir la porte et vous allez me glisser votre plaque par la fente. Si vous dites vrai, je vous ouvre, sinon…
– Tenez », se contenta de répondre Douglas.
Marcus entrebâilla la porte d’entrée et vit un petit carré de cuir noir se faufiler par l’ouverture. Il s’en empara, referma la porte et l’inspecta. La plaque du NYPD brillait à côté d’une photo de Douglas. Il observa attentivement ses traits et se détendit. Il était sûr de l’avoir croisé au 6e Precinct.
« Merci », dit-il en ouvrant enfin la porte.
L’agent Douglas le salua, récupéra le portefeuille que Marcus lui tendait et pénétra dans l’appartement.
« Vous n’avez pas d’arme en réalité, le taquina l’agent. Ou alors je ne sais pas où vous l’avez planquée. »
Marcus prit conscience qu’il s’était précipité sur la porte nu comme un ver, et que sa virilité battait toujours librement le rythme sur ses cuisses à chacun de ses pas. Il retourna aussitôt vers le canapé-lit sous le regard amusé de Douglas et s’entoura de la couverture à la manière d’un chef indien.
Cherry avait terminé d’enfiler les seuls vêtements qu’elle avait. Elle adressa de loin un signe de tête un peu gêné au policier, puis fonça dans la salle de bain pour éradiquer l’odeur chargée qui émanait de sa bouche. L’envers du décor était réservé à celui qui l’aimerait autant pour ses beaux yeux que pour son haleine matinale, et Douglas n’était pas cet homme-là.
« Enfilez ça et le reste, dit Douglas à Marcus en lui tendant le pantalon qu’il venait de ramasser par terre. On doit faire vite.
– Que s’est-il passé ? l’interrogea Marcus en s’habillant.
– De nouvelles victimes, monsieur. Quatre jeunes hommes en fauteuil roulant. Le capitaine Lawson les a retrouvés dans une camionnette garée sous les fenêtres de son bureau.
– Mon Dieu ! s’exclama Marcus. Quatre ? D’un seul coup ?
– On ne doit pas traîner, insista Douglas encore une fois. Mademoiselle Fields ? cria-t-il en direction de la salle de bain. Vous êtes prête ? »
Cherry revint dans le salon avec un air un peu moins chiffonné que cinq minutes plus tôt. Elle se sentait une autre femme après s’être brossé les dents et passé de l’eau froide sur le visage.
« Je suis prête, dit-elle en ramassant son sac.
– Moi aussi, confirma Marcus en enfilant son blouson.
– Tu ne te brosses pas les dents ? s’étonna Cherry en relevant une narine d’un air dégoûté.
– Pas le temps, répondit Marcus. C’est pas glam, mais c’est moins grave que de mourir avec une haleine mentholée. »
Ils sortirent de l’appartement et Marcus referma à clé tandis que Cherry suivait l’agent Douglas à l’extérieur. Lorsqu’il les rejoignit, Cherry était déjà dans la voiture de patrouille avec laquelle était arrivé Douglas.
« Pas très discret, lança Marcus en approchant. Une voiture de police au lieu d’un véhicule banalisé ? C’est pas franchement furtif, non ?
– Au contraire, répondit l’agent Douglas en lui ouvrant la porte arrière. C’est passe-partout. Il y en a des centaines. Comment le Cyclope pourrait-il vous repérer parmi tout ça ? Une voiture banalisée aurait sa propre description. Bleue, verte, break, cabriolet, camionnette… Alors que là…
– C’est vrai, admit Marcus. En tout cas, merci de votre aide.
– Protéger et servir. C’est mon métier, monsieur », lui répondit humblement Douglas.
Marcus s’installa sur la banquette et regarda Cherry. Elle semblait pensive, le visage tourné vers la fenêtre.
« Tu finis ta nuit ? » lui dit Marcus en souriant.
Pas de réponse.
« Hey… Cherry. Me dis pas que tu t’es rendormie… »
Il lui passa la main sur la joue, mais elle ne réagit pas.
« Cherry ? Hey, Cherry ! »
Cherry glissa le long du dossier de la banquette et tomba sur Marcus, inconsciente. Il la retint d’une main, et se retourna en criant.
« Officier ! Cherry s’est évanou… »
Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un nuage surgit brusquement autour de sa tête et une odeur piquante le saisit au nez et à la gorge. Il sombra instantanément dans un trou noir, sans fond ni rebords.
L’agent Douglas remit le vaporisateur dans sa poche, vérifia qu’ils étaient tous deux totalement endormis, et claqua la portière.
En s’installant derrière le volant, il ne put s’empêcher de rire. Non pas juste sourire, mais rire, franchement, avec un mélange de joie et de folie triste. Puis les rires commencèrent à se changer en hoquets, bientôt accompagnés de cette sensation détestée de désespoir absolu.
Il retint ses larmes et hurla, frappant plusieurs fois sur le volant de toutes ses forces.
Après avoir profondément respiré, il mit le contact et se sentit reprendre le dessus. Il se focalisa sur les vibrations du moteur, le bruit continu et entêtant de la soufflerie d’air chaud, ou encore son propre reflet dans le rétroviseur intérieur. Il était là, dans l’instant. Il fallait qu’il garde confiance. Tout irait bientôt mieux.
Il mit le contact et démarra. Tout s’était passé comme il l’avait espéré. Non. Comme il l’avait prévu. Il ne doutait plus que tout l’univers œuvrait dans son sens, et c’était à quatre qu’ils rentraient à présent attendre le dernier acte.
À l’avant, lui, l’initié, qui mènerait le commun des mortels vers la vérité.
Derrière lui, Marcus et Cherry, deux coupables anesthésiés qui auraient à répondre de leurs actes.
Et dans le coffre, Morgans, assommée, blessée, ligotée et bâillonnée.
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Il se réveilla en sursaut, couvert de sueur, la gorge sèche et le regard brûlant. Il venait de rêver qu’il mourait en tombant dans un précipice. La sensation de chute perdurait dans la réalité.
Où était-il ? Il ne s’en souvenait pas. Il se rappelait avoir couru, puis… Un choc. Une voiture l’aurait-elle renversé ?
Il voulut se redresser, mais une terrible douleur l’élança aussitôt dans le bas du dos. Il gémit et resta couché sur le côté. Il papillota des yeux pour tenter de s’accoutumer à la pénombre et scruta ce qui l’entourait, incertain de l’endroit où il se trouvait.
De légers bips brisaient le silence à intervalles réguliers, au rythme des battements d’un cœur. Mais pas du sien.
« Comment te sens-tu ? demanda derrière lui une voix masculine pleine de douceur.
– Qu… Qui êtes-vous, articula-t-il difficilement. Je suis où, là ?
– Tu es en sécurité, lui répondit l’homme.
– En sécurité ? Mais je suis où ? »
Il avait du mal à ouvrir la bouche. En prenant conscience de ses difficultés d’élocution, il se rendit compte qu’il lui était tout aussi laborieux de contrôler son corps et son esprit.
« Pourquoi je suis comme ça ? Vous m’avez drogué ?
– Drogué n’est pas le mot, non, répondit simplement la voix. Plutôt anesthésié, en vérité. Mais c’était pour ton bien.
– Enfoiré ! marmonna-t-il
– Je t’ai soigné, continua la voix. Tu pourrais te montrer poli.
– C’est toi ! reprit-il sans parvenir à se retourner. Je sais que c’est toi !
– Moi ? Eh bien quoi ?
– T’auras pas ma peau.
– Mais je n’en veux pas à ta peau.
– Moi si. Quand j’en aurai fini avec toi, on gravera sur ta tombe que tu t’es fait buter par Joachim Alves. Je te jure que… »
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Son organisme épuisé lâcha prise sans prévenir, le replongeant dans une inconscience aussi reposante que malvenue.
Après une demi-heure d’allers-retours agités entre éveil et sommeil, Alves reprit ses esprits et parvint finalement à se redresser, non sans grimacer, et à fixer son attention sur celui qui le veillait.
Un homme était assis près de lui, un sourire énigmatique fendant son visage tandis qu’il le regardait sans broncher. Oscillant à vue de nez entre la cinquantaine et la soixantaine, son allure générale n’avait rien d’inquiétant. Alves se demanda si un type aussi insignifiant et passe-partout pouvait être le Cyclope. Dans son petit veston de velours marron, guindé dans un pull à col roulé vert bouteille enserrant son cou jusqu’au menton, il paraissait inoffensif, avec son air benoît et ses cheveux blancs formant une couronne frisée autour de son crâne chauve et brillant.
Une petite croix dorée accrochée au revers de sa veste renvoyait de temps en temps un reflet de lumière lorsqu’il remuait sur sa chaise.
Ne connaissant pas le visage du tueur qu’il traquait, Alves resta sur le qui-vive. Il fit un rapide tour d’horizon et remarqua d’autres lits autour du sien, certains vides, d’autres visiblement occupés par des personnes qu’il devinait à peine. Le Cyclope pouvait-il avoir tant de victimes en stock ? Rosita était-elle parmi ses formes indéfinies, dissimulée sous un drap ?
« Je m’appelle Rob, lui dit l’inconnu à la voix douce. J’ai fait ce que j’ai pu pour te venir en aide, mon fils.
– Mon fils ? répéta Alves, sur la défensive.
– Ah oui, désolé, se reprit Rob. Je suis prêtre, précisa-t-il en montrant la croix sur son revers. J’ai cette vieille habitude d’appeler mes ouailles ainsi, mais ne t’en offense pas. Si tu n’es pas porté sur la religion, quelle qu’elle soit, ça ne m’empêchera pas de te soigner.
– Me soigner ? Un prêtre ? »
Alves ne comprenait plus rien.
« Tu es ici dans un dispensaire, lui expliqua le Père Rob en décrivant ce qui les entourait d’un large mouvement du bras.
– Comment je suis arrivé ici ? demanda Alves, incapable de faire le lien entre ses derniers souvenirs et sa situation actuelle.
– C’est Spoon qui t’a amené ici.
– Spoon ? C’est qui ça, Spoon ?
– Spoon est le surnom de celui qui t’a secouru, un ancien militaire qui vit aujourd’hui dans les rues.
– Un SDF ?
– Oui, un SDF. Il m’aide à aider, si je puis dire. C’est un garçon robuste qui cherche la rédemption dans l’amour de son prochain. Il me dit souvent qu’il tente de réparer le mal qu’il a fait à la guerre. Le pauvre, il ne se rend pas compte qu’il est déjà un enfant de Dieu.
– Et ce… Spoon m’a amené ici ?
– Il m’a dit que tu étais poursuivi par des hommes armés quand il t’a remarqué, lui relata le père Rob. Ils t’ont pourchassé jusqu’à Battery Park. Spoon s’est d’abord caché, puis il t’a trouvé agonisant après que ces hommes sont repartis. Quand il t’a récupéré, tu avais perdu du sang, mais l’hémorragie avait été stoppée par le froid de la neige, et tes blessures étaient superficielles. Une balle a touché la crosse de l’arme que tu avais dans ta ceinture. Quelques éclats à retirer, un bon pansement, et tu étais sorti d’affaire.
– Oui… Je me rappelle, murmura Alves. On m’a tiré dessus, et… je suis tombé.
– Tu es tombé à l’abri des regards, dans un buisson épais qui t’a protégé. Le Seigneur a voulu que tu t’en sortes, mon fils. Il n’y a pas de hasard.
– Le Seigneur… Pourtant il n’a pas beaucoup veillé sur ceux que j’aime, grogna Alves.
– Les desseins du Tout-Puissant restent obscurs pour nos âmes mortelles.
– Mon frère, ma femme… Pourquoi permettrait-il de telles abominations ?
– Tu es en vie, mon fils. Et c’est presque un miracle. Réfléchis-y. »
Alves pensait à Rosita, mais aussi à Bridge et à Morgans. Il se demandait s’ils allaient bien, tandis que lui était…
« Vous ne m’avez toujours pas dit où je suis, demanda-t-il au père Rob.
– Comme je te l’ai dit, tu te trouves dans un dispensaire réservé à ceux qui n’ont pas les moyens de se soigner. Spoon a pris un taxi pour venir jusqu’ici, et j’ai payé la course à votre arrivée.
– Un taxi qui accepte de charger un SDF avec un homme blessé ? Ça, c’est un vrai miracle.
– Spoon connaît pas mal de gens, ici et ailleurs.
– Et c’est où, ici ? insista Alves, à présent parfaitement réveillé.
– Brooklyn, répondit le père Rob.
– Brooklyn, répéta Alves en fermant les yeux. OK… Merci de m’avoir aidé, mais je dois absolument partir.
– Tu peux aller où bon te semble, lui dit le père Rob, mais es-tu en état ? »
Pour toute réponse, et malgré la douleur qui pulsait dans le creux de ses reins, Alves tenta de se lever. Le père Rob l’aida en le soutenant par un bras jusqu’à ce qu’il soit debout. Luttant contre un vertige persistant, Alves songea que le prêtre n’avait pas tout à fait tort. Il était mal en point, et ne savait pas encore vers où se diriger. Comment allait-il pouvoir retrouver une adresse depuis un…
« Mon disque dur ! s’exclama-t-il soudain. J’avais un disque dur ! Où est-il ?
– Tu veux parler de celui que j’ai eu du mal à dégager de ta main crispée ? lui répondit le père Rob d’un air malicieux. Je ne sais pas ce qu’il contient, mais tu dois y tenir pour t’y être accroché ainsi malgré tes… soucis.
– Vous l’avez ?
– Il est là, ne t’en fais pas, le rassura le prêtre en lui montrant le disque dur posé sur une table de chevet près d’eux.
– Écoutez, dit Alves en le prenant. C’est… un sacré coup du destin, que vous m’ayez secouru et soigné, et je vous en suis infiniment reconnaissant, mais je dois y aller à tout prix. Des vies sont en jeu.
– Si ta mission est si importante, ne crois-tu pas que c’est Lui, plutôt que le destin, qui t’a conduit ici pour que tu la mènes à bien ?
– Qui ? Spoon ?
– Non, Dieu. Tu ne crois pas en Lui ?
– Je crois en Dieu ! rétorqua Alves dans un sursaut de dignité. Dieu, la Vierge Marie, Jésus-Christ et tous ses saints. Même si j’en viens parfois à me demander si j’ai raison.
– La foi peut être si forte et si fragile en même temps, affirma le père Rob comme une regrettable évidence. Mais que tu croies au destin, à Dieu ou aux coïncidences, le fait est que tu crois, et que tu es là, sain et sauf. »
Alves observa le prêtre. Sa logique ne reposait sur rien de concret, pourtant, bizarrement, elle le réconfortait. Patient et compréhensif, le père Rob attendit qu’Alves termine sa réflexion.
« Mon père, reprit Alves après un soupir. Je suis désolé de m’être montré… abrupt. Je suis dans une mauvaise passe en ce moment, et j’ai des affaires urgentes à régler. Vitales.
– Je comprends, mon fils. Je ne t’ai pas demandé qui tu étais, ni comment tu avais été blessé, car tu n’étais en arrivant ici qu’un homme ayant besoin d’aide, mais à présent je suis certain que notre Seigneur veille sur toi et les tiens.
– Je prie pour que vous disiez vrai, mon père. En attendant, je dois trouver un ordinateur au plus vite. Vous savez s’il y a un Internet Café dans le secteur ?
– Je suis peut-être prêtre, lui rétorqua le père Rob, mais je ne suis pas pour autant totalement has been. J’ai dans mon bureau un ordinateur qui a moins de six mois, continua-t-il en indiquant une porte du doigt. Avec une connexion Internet haut débit ! »
L’engouement avec lequel il avait apporté cette dernière précision laissa supposer à Alves que ça ne devait pas faire très longtemps qu’il bénéficiait de ces avantages.
« Vraiment ? Et vous me laisseriez utiliser votre matériel ? demanda Alves d’un ton qui se voulait poli mais qui dissimulait mal son impatience soudaine.
– Dieu t’a conduit ici, mon fils », se contenta de répondre le père Rob en se dirigeant vers la porte de son bureau.
Installé devant un ordinateur dernier cri, le prêtre assis à côté de lui, Alves, le cœur battant, brancha le disque dur et ouvrit les fichiers qu’il contenait.
« Que cherches-tu exactement ? osa demander le père Rob.
– Le diable, mon père, répondit laconiquement Alves sans quitter l’écran des yeux. Il se dissimule parmi les hommes, mais je l’ai traqué, et aujourd’hui, je vais le trouver… Et le tuer. »
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Bridge arriva enfin à l’adresse que lui avait donnée la secrétaire de la SVA. Le chemin lui avait paru interminable.
Il coupa le contact, descendit de son véhicule et eut le réflexe de porter la main à son arme. Ses doigts tremblaient, mais le froid n’y était pour rien. Il sentait que tout allait bientôt lui exploser au visage. Joachim était toujours quelque part dans la nature, Tsukiyo ne donnait plus de nouvelles et Lawson devait faire face à un quadruple homicide livré directement au 6e Precinct. Bridge était à présent à la recherche d’un tueur en série et de ses équipiers, le tout en se sachant également en danger et manipulé à distance. Pas réellement des conditions optimales pour se sentir serein.
Il pénétra dans le bâtiment. Comme Morgans, il examina les étiquettes des boîtes aux lettres, et finit par remarquer celle indiquant l’appartement 72, au nom de M. Atilda & Cie.
Bridge sortit son arme de son holster et gravit les marches en courant, à présent persuadé que Morgans était passée par ici avant lui, appâtée et déstabilisée par la crainte de perdre un autre enfant. Il imaginait parfaitement son état d’esprit, basculant de l’inquiétude à la colère en arrivant devant cette blague sinistre laissée à leur attention. Le Cyclope les avait séparés et envoyés exactement où il l’avait voulu.
En arrivant devant la porte de l’appartement, un frisson le parcourut. Qu’allait-il trouver derrière ? Un cadavre ? Plusieurs cadavres ? Le corps de Morgans ? Ou une bombe qui allait le désintégrer au moment où il actionnerait la poignée ? Il n’avait plus le choix. C’était le Cyclope ou lui. Non, pire. C’était le Cyclope ou eux, car Bridge se sentait comme le dernier rescapé d’une implacable hécatombe.
Il saisit la poignée, la tourna et… la porte s’ouvrit sans résistance. Pas bon, songea Bridge. Les gens sensés fermaient leur porte à clé. Les gens sensés, et vivants…
Il poussa la porte du pied, tout doucement, en retenant son souffle. Son cœur battait si fort qu’il pouvait sentir ses yeux pulser dans leurs orbites. Il laissa le battant s’ouvrir lentement jusqu’à ce qu’il vienne taper contre le mur. Rien ne bougea. Pas un bruit, pas un mouvement. Le silence était si intense qu’il le sentait vibrer contre ses tympans. D’un pas aussi discret que possible, Bridge pénétra dans l’appartement, tenant son arme à deux mains, les bras tendus devant lui.
Un premier coup d’œil circulaire. Le salon. Une table basse, des magazines, des papiers, un verre de lait, des jouets, un canapé, une télévision. Bridge analysa tous ces éléments en les découvrant. Les lieux semblaient habités. Le programme télé sur la table basse était ouvert à la page de la veille. Donc, au moins deux personnes vivaient ici, dont un enfant, et leur dernier passage ne remontait pas à très longtemps.
Avaient-ils été enlevés ? Tués ? Ou mis en sécurité par Morgans ?
Bridge continua son investigation. Il vérifia la chambre d’enfant, puis celle des parents. Tout était en place, les objets de décoration, les chaussons, les jouets, les livres. Tous les ingrédients d’une vie quotidienne classique étaient réunis, mais Bridge eut cependant une impression étrange. Une désagréable sensation de faux régnait ici. Une image pour donner le change. Des apparences ! songea-t-il. Il se demanda si ce qu’il explorait était une habitation ou un décor. Le Cyclope n’avait pas enlevé les habitants de l’appartement, il les avait simulés. Un piège impitoyable qui mêlait sentiments, danger et urgence et dans lequel Morgans avait foncé tête baissée en croyant avoir devancé l’homme qu’elle traquait. Mais si elle n’avait trouvé personne en arrivant, où était-elle à présent ?
Bridge délaissa les chambres et s’avança vers le fond du couloir, où une porte entrouverte laissait filtrer un infime rai de lumière. Raffermissant sa prise sur la crosse de son arme, il se plaqua contre le chambranle et poussa la porte de la salle de bain. Pas de mouvement à l’intérieur. Il compta jusqu’à trois dans sa tête puis bondit dans l’encadrement, un genou à terre, prêt à tirer.
Des centaines de morceaux de miroir jonchaient le sol. Des produits cosmétiques avaient été balayés du rebord du lavabo durant le combat et gisaient sur le carrelage, absurde témoignage muet de la bestialité de ce qui s’était passé. Et au milieu de tout cela, du sang. Tellement de sang. Une étoile écarlate marquait le point d’impact où Morgans s’était ouvert le front, et des traînées rouge vif un peu partout autour firent comprendre à Bridge que la lutte avait été âpre et violente.
Il se releva, avança au milieu du chaos et effectua un tour complet, son arme pointée devant lui. Personne. Il arrivait trop tard.
Bridge revint dans le salon, prêt à appeler la police scientifique, quand il remarqua une zone au sol qui lui avait échappé à son arrivée. La perspective de la table basse l’avait dissimulée à l’aller, mais au retour, les larges taches de sang qui maculaient la moquette devant le canapé lui sautèrent aux yeux. Au milieu de cette horrible découverte, on avait laissé une grande enveloppe blanche, elle aussi ensanglantée.
Tsukiyo est morte ! songea-t-il en se précipitant.
Oubliant l’équipe scientifique et la préservation des indices, il déchira le rebord de l’enveloppe d’une main tremblante et la secoua au-dessus de la table basse. Deux clés USB en tombèrent
« Encore… », murmura Bridge.
Sans attendre, il en prit une des deux et alluma le téléviseur qui faisait face au canapé. Si le Cyclope lui avait laissé ces indices ici et de quoi les visionner, il n’allait pas retourner au poste pour le faire dans les règles. Trop de vies en jeu et pas assez de temps. La télécommande en main, il inséra la clé sur le côté de l’écran plat, retint sa respiration en sélectionnant le bon canal auxiliaire et cliqua sur play.
Alors qu’il s’attendait à découvrir de nouvelles images, un message laconique s’afficha à l’écran.
Fichier verrouillé. Entrer code pour visionner le contenu :
__ __ __ __ __ __ __

« Non ! s’exclama Bridge. C’est pas vrai ! Putain d’enfoiré ! »
Il arracha la clé et la scruta. Elle ne portait aucune inscription. Peut-être que le code était sur l’autre. Bridge mit la seconde clé dans le port USB et essuya la sueur qui coulait de son front. De nouveau, il appuya sur play et attendit.
Cette fois-ci, une mosaïque apparut à l’écran. Une à une, les images se disposèrent côte à côte, formant deux lignes de sept photographies qui ne lui étaient que trop familières.
Première ligne. La photo de lui avec dix ans de moins, en uniforme, la même que sur le front de Bianca. Puis une étrange spirale sur la suivante. Une spirale pas tout à fait ronde, qui allait en s’élargissant et comportait un 0 en son centre. Sur la photo suivante, Lisa Rubinstein, la jeune étudiante disparue durant les attentats du World Trade Center, radieuse. En quatrième position, la nébuleuse de l’Hélice, surnommée l’Œil de Dieu. Suivaient, sur les cinquième et sixième photos, d’abord Simon Koblentz, vu du dessus, attaché et écharpé au milieu d’une mare écarlate sur la glace de la patinoire, puis l’Homme de Vitruve, dessiné par Léonard de Vinci, inscrit dans son cercle et son carré, dans la même position que le vieillard torturé. Le septième et dernier cliché de la ligne, pris par le Cyclope au moment des faits, montrait Eleana et Mathilda Giani, meurtries et brisées, dans la malle où il les avait abandonnées à la mort.
La première photo de la seconde ligne montrait le cœur d’un tournesol en gros plan. À sa grande surprise, Bridge se rendit compte que la spirale dans la ligne au-dessus s’apparentait aux dessins naturellement formés par les étamines de la plante. Il sentit poindre un début de compréhension, mais le puzzle était énorme. Juste à côté du tournesol, une photo de Glenson, Biedermann et Harrington, prise sur Roosevelt Island, alors que le Cyclope venait tout juste de terminer sa mise en scène sanglante. Venait ensuite le buste dessiné d’un jeune homme que Bridge ne connaissait pas. Son costume et le portrait en lui-même avaient l’air de remonter au Moyen Âge. Sous celui-ci, une légende énigmatique indiquait simplement « L. Pisano. 1175 ». La quatrième image montrait les cinq jeunes femmes lors de leur captivité dans la cave du tueur, sans aucun filtre pour censurer l’image. Elles étaient nues, attachées, blessées, sales. Deux d’entre elles pendaient au bout de leurs bras amaigris. La photo suivante représentait un « 8 » horizontal, symbole de l’infini et du recommencement perpétuel. L’avant-dernière image était presque insoutenable. Quatre jeunes handicapés souriaient vers l’objectif, mais ils étaient déjà morts et leurs membres avaient été coupés et échangés. Bridge imagina dans quelle panique générale devait être coincé le capitaine Lawson à cet instant. Enfin, la quatorzième image de ce rébus macabre reprenait la spirale de la première ligne, mais inversée, comme vue dans un miroir.
Il avait devant lui à peu près tous les éléments de l’enquête réunis sur un seul écran.
Bridge resta un moment à scruter les différentes photos, imaginant diverses possibilités. Il lui paraissait évident que le tournesol et la spirale étaient liés, et il était en plus certain d’avoir déjà lu quelque chose sur le sujet auparavant, mais il ne savait plus ni où, ni quand. Il se força à rester concentré, malgré le stress, et réexamina attentivement chaque image.
La première chose qui le frappa fut l’enchaînement chronologique des clichés, comme si, mis bout à bout, ils racontaient une histoire. Les victimes s’enchaînaient dans l’ordre où le Cyclope les avait tuées, et Bridge en déduisit que les autres images qui s’intercalaient entre elles avaient aussi une chance de suivre une logique. Il sortit son calepin de sa poche et nota deux listes séparées qu’il énuméra à voix haute à mesure qu’il écrivait :
« Une spirale… L’Œil de Dieu… L’Homme de Vitruve… Et sur la deuxième, un tournesol… L. Pisano ? C’est qui celui-là encore ? Le symbole de l’infini et encore la spirale, mais dans l’autre sens… »
Il relut ce qu’il venait de rédiger, interloqué, puis il dressa la liste des personnes dont les photos se succédaient.
« Moi il y a dix ans, dit-il en soupirant, Lisa Rubinstein… Simon Koblentz… Eleana et Mathilda Giani… George Glenson, Walter Harrington et Raymond Biedermann… Les cinq filles qu’il avait kidnappées en premier et… quatre jeunes hommes handicapés. »
Il relut plusieurs fois ses notes, sans comprendre ce qu’il devait en tirer. Pourtant, il ne pourrait visionner le fichier verrouillé qu’en trouvant la réponse à ce rébus. Il s’empara de nouveau de son téléphone portable. La voix répondit dès la deuxième sonnerie.
« Allô ?
– Kathleen ?
– Oui…, bredouilla la standardiste du 6e Precinct. Gabriel ?
– Oui, c’est moi. Écoute, j’ai besoin que tu m’aides.
– Qu’est-ce que je peux faire ?
– Est-ce que Wilmer est arrivé ?
– Oui, il y a dix minutes, mais je ne crois pas qu’il ait déjà trouvé ce que tu voulais avec le numéro de portable.
– OK, mais c’est pas pour ça que je t’appelle. Est-ce que tu as Internet sur ton ordi ?
– Ben oui, mais…
– Tu peux vérifier un truc pour moi, s’il-te-plaît ?
– Vas-y, je t’écoute.
– Recherche “L. Pisano”…
– El Pizzano ? C’est une pizzeria ?
– Non, L, la lettre, et plus loin, Pisano, P.I.S.A.N.O. 1175.
– C’est le nom de quelqu’un ?
– Justement, si tu pouvais m’éclairer.
– Attends deux secondes… »
Il entendit la standardiste respirer dans le combiné. Elle avait dû le coincer entre sa joue et son épaule pour pianoter sur le clavier de son ordinateur.
« Voilà ! reprit-elle enfin. Leonardo Pisano. »
Bridge sentit qu’il touchait au but. Leonardo Pisano. Le deuxième Léonard de l’énigme venait de se révéler. Kathleen continua :
« Il est plus connu sous le nom de Fibonacci. C’est ce que tu cherchais ? Ça te dit quelque chose ?
– Vaguement, répondit Bridge.
– Fibonacci est célèbre pour ce qu’on a appelé la suite de Fibonacci.
– C’est quoi ?
– Une suite logique mathématique, lut Kathleen sur son écran.
– Une suite logique ?
– Ils disent là que “les deux premiers termes sont égaux à 1 et les suivants à la somme des deux précédents”. Tu comprends ce que ça veut dire ? »
Bridge jeta un coup d’œil rapide à l’écran du téléviseur et comprit où le Cyclope voulait en venir. Pourtant, un élément clochait.
« Est-ce qu’il y aurait un rapport avec l’Homme de Vitruve de Léonard de Vinci ? Ou un tournesol ?
– Vinci ? répéta Kathleen, prise de court. Un tournesol ?
– Essaie, répondit juste Bridge. Faut que je sache. »
La standardiste se tut quelques secondes, s’activant sur son clavier, puis elle reprit le combiné.
« Tu avais raison, dit-elle. Ils disent que Fibonacci a trouvé un rapport entre des équations et le nombre d’or. Me demande pas ce que c’est, je suis nulle en maths. Par contre, il y a bien un paragraphe sur Vinci et les proportions de l’Homme de Vitruve. Ils parlent de La Divine Proportion, un bouquin datant de la Renaissance, et du rapport avec ce nombre d’or. Ça t’aide ?
– Je sais pas, Kathleen. Autre chose ?
– Pffff… T’es marrant, toi. J’ai plusieurs pages qui s’affichent et je sais même pas ce que tu cherches… Attends, je crois que…
– Quoi ?
– Tu m’as parlé de tournesol, non ?
– Oui. Tu as quelque chose ?
– Eh bien, il est dit là que la suite de Fibonacci permet de tracer une courbe appelée “Courbe de Fibonacci”.
– Et à quoi ressemble cette courbe ? demanda Bridge, déjà certain de la réponse.
– À un tourbillon. Ou une spirale, en fait, pas tout à fait ronde. Et ça ressemble justement aux formes qu’il y a dans le cœur d’un tournesol.
– OK, dit Bridge. Merci.
– C’est tout ce qu… »
Il raccrocha sans attendre. Tout était confus, mais il venait d’obtenir des informations qui allaient l’aider. Il y avait un rapport entre les deux Léonard, la spirale, le tournesol et la suite logique de Pisano, alias Fibonacci.
Il mémorisa ce qu’il voyait à l’écran, en plus de ses notes, et retira la clé USB pour remettre la première qu’il avait essayée. De nouveau, le message s’afficha.
Fichier verrouillé. Entrer code pour visionner le contenu :
__ __ __ __ __ __ __

Bridge repensa à la phrase de Kathleen. Elle lui avait dit que dans la suite de Fibonacci, les deux premiers termes étaient égaux à 1 et les suivants à la somme des deux précédents. Il attrapa la télécommande et entra les chiffres en tenant compte des indications qu’il avait eues.
« Alors…, dit-il en se concentrant. Les deux premiers sont égaux à 1. »
Il appuya deux fois sur 1 et vérifia le téléviseur. Les deux 1 s’affichaient sur l’écran large, jaunes sur fond bleu, immatériels et pourtant si menaçants.
« Les suivants, continua-t-il, sont la somme des deux précédents. Donc, le suivant c’est 2. »
Il appuya sur la touche 2 et continua.
« Alors, ensuite, c’est 3. Après, c’est… 5. Et 8… Et… 5 et 8, ça fait 13. »
Il releva le nez et regarda l’écran. Le 13 n’avait pas été pris. Le système n’acceptait que les nombres à un seul chiffre.
« Putain ! ragea Bridge. C’est pas ça ! Fait chier ! »
Il relut les notes de son carnet, et tout s’éclaira. Comment n’avait-il pas vu ça avant ? Son compte rendu collait parfaitement. Cela le terrifia. Le Cyclope avait décidé de tuer en augmentant le nombre de ses victimes de manière exponentielle suivant une règle mathématique remontant au Moyen Âge.
D’abord, une victime. Koblentz. Puis deux, avec Eleana et Mathilda, et ensuite trois, avec Glenson et ses complices. Il avait tué ces gens en suivant la suite de Fibonacci, implacablement, sans jamais ralentir la cadence. Cinq victimes avec Bianca et les autres filles. Et maintenant…
Quelque chose n’allait pas. Sur la photographie qui aurait dû représenter huit victimes, il n’y avait que les quatre handicapés. En plus, il n’y avait non pas deux fois un, au début, mais trois personnes seules sur les clichés. Lui jeune, Lisa Rubinstein et Simon Koblentz.
Bridge essaya de prendre le problème à l’envers. Sa photo était la première, située avant la spirale comportant un zéro. Ensuite seulement il y avait la courbe, Lisa, NGC et Simon. Et s’il était l’origine de tout ? Le Cyclope lui avait bien fait comprendre qu’il était sa cible principale. Peut-être était-il aussi pour lui la cause de ces tueries.
Bridge se sentit mal. Pouvait-il avoir provoqué la mort de tant de personnes ? Il se força à respirer pour garder son sang-froid et appliqua ses nouvelles conclusions à l’énigme du Cyclope. Si lui était le point zéro, alors il se numéroterait ainsi. 0, puis 1, pour Lisa Rubinstein, et encore 1 pour Simon Koblentz, etc. Il continua d’entrer les chiffres jusqu’à obtenir une suite qui, cette fois, fut acceptée par le système.
Il la relut une dernière fois avant de cliquer sur OK.
0 1 1 2 3 5 8

Lorsqu’il valida, les chiffres disparurent, laissant la place à une phrase que Bridge connaissait maintenant par cœur. L’énigme que le tueur lui avait dictée au téléphone sur Roosevelt Island.
« Pour te rapprocher de la fin, tu dois comprendre où tout a commencé. Et lorsque tu sauras réellement où tout a commencé, nous serons presque au bout du chemin. Les deux Léonard te montreront la voie, mais c’est une voie trouble, dont le sens est incertain. »
Il avait résolu la question des deux Léonard, et à en croire les photos, tout avait commencé il y avait plus de dix ans. Quelque chose en rapport avec lui et l’étudiante disparue. Il l’avait déjà vue, il en était sûr.
Bridge n’eut pas le loisir de réfléchir plus longtemps. Une vidéo débuta à l’écran. Une vidéo qui le glaça.
À l’image, un plan fixe montrait Morgans, inconsciente, le visage tuméfié et ensanglanté, à l’endroit même où il se tenait en ce moment. La main d’un homme la tenait par les cheveux pour qu’elle reste assise bien droite, face à la caméra. Son front n’était plus qu’une plaie ouverte, ses yeux étaient collés par le sang et sa lèvre inférieure avait éclaté. Des morceaux de verres incrustés dans sa peau brillaient entre les ecchymoses et les éraflures.
Bridge ne savait pas s’il allait s’effondrer ou hurler, mais le Cyclope décida pour lui. Lorsque la voix du tueur résonna dans la pièce, Bridge se figea. Il ne hurla pas. Il ne s’effondra pas. Il écouta et prit des notes.
Le Cyclope venait de lui donner son adresse. Sa véritable adresse, avait-il dit. Les derniers mots que Bridge entendit avant de quitter l’appartement résonnèrent comme une sentence.
Sans lâcher les cheveux de Morgans, le tueur avait terminé par une terrible promesse :
« Ta collègue est entre mes mains, Gabriel. Dépêche-toi de venir si tu veux la revoir vivante. Il y a si longtemps que j’attends que nous nous retrouvions tous. J’espère que tu auras enfin vu la vérité avant d’arriver ici, mais puisque tu entends ce message, c’est que tu as déjà perçu une partie du comment. Rejoins-moi si tu veux enfin tout comprendre du pourquoi. Que ressentirais-tu, Gabriel, si tu savais que ta mort pouvait sauver des gens ? Vas-tu, aujourd’hui, faire ce sacrifice ? Je t’attends, Gabriel. Ne me déçois pas. Si tu ne viens pas, ou si tu amènes d’autres flics, tout le monde mourra. Des gens vont mourir avant ce soir, Gabriel, et si tout va bien, si tu parviens à accomplir ta mission, tu feras partie du nombre. Si tu meurs, Tsukiyo vivra. Je te le promets. Je t’attends… Nous t’attendons tous. »
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Respirer profondément et faire le vide…
Non, il n’y parvenait pas.
Il réessaya, fermant les yeux jusqu’à froncer les sourcils, comme pour occulter non seulement la lumière et les images, mais aussi le bruit et les cris, pour enfin se retrouver seul, ne fût-ce que quelques secondes, dans une bulle de silence et de calme, un décor blanc et cotonneux, douillet, serein… Mais la folie tint bon, et la tornade qui s’était abattue sur lui ne céda pas un centimètre de terrain face à ses maigres tentatives d’auto-apaisement.
Assis à son bureau, une cigarette fumant dans le cendrier, Lawson ne savait plus où donner de la tête. Depuis la découverte des quatre victimes dans la fourgonnette garée sous ses fenêtres, c’était à peine s’il pouvait encore réfléchir. Il devait pourtant faire face au cataclysme qui secouait le precinct. Les téléphones sonnaient de toutes parts, les conversations s’enchevêtraient comme les racines d’un arbre de malheur qui allait pousser jusqu’à recouvrir Lawson de son ombre avant de laisser tomber ses fruits pourris sur sa tête. Sa tête qui était déjà sur le billot. Le maire devait être en train d’aiguiser sa hache avant de l’appeler. Il le lui avait dit. « Des têtes vont tomber, et ce ne sera pas la mienne. »
Et les journalistes à sensation… Ils guettaient pour obtenir une photo, une phrase malheureuse d’un officier trop bavard ou le témoignage douteux de passants en quête de gloire. Ils restaient massés aux abords du bâtiment, comme des fourmis devant un panier pique-nique, prêts à tout dévorer et à emmener les restes pour plus tard. De quoi alimenter les éditions spéciales du soir, de la nuit et du lendemain, en attendant une nouvelle boucherie. Il les haïssait pour leur facilité à piétiner des valeurs essentielles au nom du droit à l’information, mais savait qu’il n’était pas objectif, et que tous les journalistes n’étaient pas des hyènes ricanant au-dessus de cadavres.
Soudain, la porte de son bureau s’ouvrit à la volée et un agent essoufflé pénétra dans la pièce, dansant d’un pied sur l’autre, comme s’il avait envie de faire pipi.
« Capitaine ! enchaîna-t-il sans attendre. Les gars de la scientifique ont trouvé quelque chose de bizarre.
– Plus bizarre que quatre types découpés et remontés dans le désordre, vous voulez dire ?
– Venez voir, capitaine. Je ne peux pas vous dire ça comme ça, c’est trop bizarre. »
Lawson le suivit à l’extérieur du bâtiment, s’alluma une nouvelle cigarette et frémit jusqu’aux os quand une bourrasque glacée vint le saisir au creux des reins. Un peu plus loin, un mur de téléobjectifs et de caméras ne perdait pas une miette des événements. Il recracha un nuage de fumée et tourna le dos à la foule pour se diriger vers les agents de la scientifique. Lorsqu’il parvint à leur hauteur, une jolie femme, approchant la cinquantaine mais portant son âge avec la fraîcheur d’une trentenaire, vint à sa rencontre en retirant un de ses gants de latex et lui tendit la main.
« Bonjour, dit-elle. Je suis le docteur Clarisse Benedict.
– Je ne crois pas vous avoir déjà vue, répondit Lawson en lui serrant la main avec tact.
– Arthur Morth m’a appelée pour que je vienne donner un coup de main. Il paraît que vous avez un tueur en série sur les bras.
– C’est Morth qui a dit ça ?
– Oui, je sais, il parle trop, répliqua-t-elle en souriant.
– Exact.
– Venez voir, c’est par ici, enchaîna Benedict en se dirigeant vers la camionnette.
– Qu’est-ce que vous avez trouvé de si bizarre ? demanda Lawson en la suivant.
– En fait, on ne sait pas trop quoi en penser. Ce sont des photos…
– Des photos ? Des photos de quoi ?
– Plutôt de qui, rectifia Benedict. Je ne les connais pas, mais peut-être que vous, si.
– Montrez-moi, dit Lawson.
– On ne les a pas encore retirées des corps, expliqua Benedict. Il faut monter dans la fourgonnette.
– Comment ça, vous ne les avez pas retirées des corps ?
– Venez voir », se contenta-t-elle de répondre avant de s’engouffrer dans le véhicule.
À l’intérieur, la puanteur était contrebalancée par les courants d’air froid qui traversaient la camionnette de part en part, s’échappant par les portières ouvertes. Le Dr Benedict se saisit d’une grosse lampe torche et l’alluma. Le rond lumineux se balada quelques instants sur les parois et les cadavres avant de se fixer à un endroit précis. Benedict éclairait la gorge d’un des jeunes hommes. Lawson regarda attentivement, mais ne vit rien.
« Alors ? demanda-t-il.
– Attendez… »
Elle remit des gants de latex neufs, posa sa main sur la tête de Clifford Bannister et la bascula subitement en arrière, décollant les chairs suintantes de son cou tranché et de la gorge sur laquelle on l’avait posé.
« Nom de Dieu ! hurla Lawson avec un involontaire sursaut de recul. Vous pourriez prévenir !
– Regardez, rétorqua Benedict sans s’émouvoir.
– Regarder quoi ? grogna Lawson, vexé de s’être fait surprendre.
– Juste au milieu. »
Lawson se rapprocha et la vit. Le Cyclope avait coupé et interverti les têtes des quatre garçons, mais il avait également pris soin de placer une photo entre la tête et le cou de chacun de ces lugubres agglomérats. Poissée de caillots sombres, la photographie était posée là, abandonnée à leur attention, souillée mais parfaitement identifiable.
Sur l’image, le visage d’un jeune Gabriel Bridge en uniforme souriait vers un avenir qu’il ne soupçonnait pas alors.
« Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Lawson d’une voix blanche.
– C’est exactement ce que j’allais vous demander. Vous le connaissez ?
– Il y a d’autres photos ? continua Lawson sans répondre à sa question.
– Un cliché par corps.
– Montrez-moi ça. »
Moins d’une minute plus tard, Lawson jaillit de la camionnette, se précipita dans le 6e Precinct et remonta dans son bureau empoigner son téléphone. Il composa un numéro, se trompa dans sa précipitation et raccrocha en jurant. Il recommença, cette fois sans erreur, porta le combiné à son oreille et attendit, anxieux.
Une sonnerie retentit, puis deux… Au bout de dix sonneries, le répondeur se mit en marche. Il raccrocha, patienta quelques secondes et décrocha de nouveau. Il composa encore une fois le numéro. Toujours pas de réponse. Quand le répondeur se remit en marche, il attendit le bip et s’annonça.
« C’est le capitaine Lawson. Vous m’entendez ? Il y a quelqu’un ? Décrochez, c’est important ! Allô ! »
Il reposa le combiné et s’assit, vidé de toute énergie. Malgré tous ses efforts, toute sa volonté, il avait échoué. Dwayne Marcus et Charlotte Fields risquaient d’être deux nouveaux noms à ajouter sur la liste des victimes du Cyclope. Il avait appelé son propre domicile, deux fois, et s’ils s’étaient trouvés sur place, l’un ou l’autre aurait décroché. Ils s’étaient fait avoir. Mais comment le tueur avait-il su ? Il avait forcément eu des informations récemment. Mais par qui ? Personne ne savait, mis à part lui et ses deux protégés. Théoriquement.
 
Ils avaient découvert la photo de Bridge sous la tête de Clifford, et celles de Marcus et Cherry sous les têtes de Philip Twain et de son ami Bradley. En revanche, le cliché retrouvé sous la tête de Steve Vinsky l’intriguait. On n’y voyait une silhouette indéfinie, impossible à identifier. Que voulait dire le Cyclope avec cette photo ? Était-ce une menace ? Qui cette dernière photo concernait-elle ? Bridge ? Morgans ? Un inconnu ?
Il palpa ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes, crut un moment l’avoir trouvé, et fut déçu de constater qu’en fait de cigarettes, il avait sorti son téléphone portable. Il y jeta un regard distrait et explosa dans un feu d’artifice de jurons. Son téléphone s’était éteint, à court de batterie.
Lawson ouvrit son tiroir et sortit un chargeur qu’il brancha dans le mur aussi vite qu’il put, puis il ralluma son portable, composa son code PIN et attendit. Des bips et des sonneries retentirent à mesure que les appels manqués et les messages s’affichaient sur son écran. Morgans et Bridge l’avaient appelé, et lui n’avait pas répondu. Comme pour ces pauvres filles dans les égouts. Comme pour Marcus et Cherry. Comme pour sa femme…
Elle l’avait quitté trop tôt, emportée par la maladie, et son plus profond regret était de n’avoir pas pu être là à temps pour qu’elle parte rassurée par son étreinte.
Lawson écouta tous les messages, et son visage se décomposa à mesure qu’il apprenait les nouveaux éléments survenus depuis son départ du planétarium Hayden. Comment en étaient-ils arrivés là ? Comment lui avait-il pu mettre ses équipes en danger de la sorte ? Il tenta de se dire qu’il n’avait rien pu faire d’autre, mais il ne pouvait s’empêcher de s’en vouloir. Il était le chef. Tout reposait sur lui. Ils avaient compté sur lui et il avait tout fait foirer.
Il tenta de les joindre, mais n’obtint aucune réponse.
Après une courte réflexion, Lawson prit sa décision. Si le Cyclope voulait le coincer ici avec la camionnette, il allait être surpris. Il ne jouerait plus son jeu.
Il ressortit de son bureau, plus déterminé que jamais à se rendre à l’adresse que Bridge lui avait laissée sur sa boîte vocale. Comme par hasard dans le quartier que Morgans était partie explorer seule. S’ils avaient disparu à cet endroit, il partirait de là pour retrouver leur trace.
Alors qu’il allait sortir, une femme dans son dos le héla du haut des marches. Il se retourna et reconnut Kathleen, la standardiste.
Elle dévala l’escalier très vite malgré ses talons hauts et vint se planter devant lui.
« Vous savez où est Gabriel ? lui demanda-t-elle sans attendre.
– Bridge ? J’en suis pas sûr, pourquoi ?
– J’ai les infos qu’il m’avait demandées.
– Quelles infos ?
– C’est moi qui les ai trouvées pour lui, répondit un homme en descendant les marches à son tour.
– Wilmer ? s’étonna Lawson. Vous êtes revenu ?
– Comme vous voyez.
– Vous pourriez les lui transmettre, s’il vous plaît ? continua Kathleen. Il ne répond plus au téléphone.
– Vous l’avez eu au téléphone ? Quand ?
– Tout à l’heure. Il m’a appelée d’abord pour que je contacte Fred, puis il a rappelé, mais cette fois il m’a demandé de faire des recherches sur Internet au sujet d’un certain Fibonacci et de règles de mathématiques compliquées. Moi, j’y connais rien, mais ce que je lui ai lu l’a beaucoup intéressé.
– Il n’a rien dit d’autre ? l’interrogea Lawson.
– Non, rien, répondit Kathleen sur un ton d’excuse. Juste de vous tenir au courant.
– En revanche, reprit Wilmer, et c’est ce qu’on voulait vous dire, j’ai trouvé le renseignement que Gabriel m’avait demandé.
– Et qui est ?
– Une adresse d’où a émis un téléphone portable qui serait lié à votre affaire.
– Un téléphone portable… », répéta Lawson, songeur.
Il nota l’adresse que Wilmer lui tendait, puis les remercia avant de remonter à l’étage. Il donna des ordres pour qu’une équipe se rende chez lui tandis qu’une autre irait à l’adresse où, aux dernières nouvelles, Bridge fonçait pied au plancher.
Quant à lui, il décida d’aller faire un tour discret du côté de cette nouvelle piste que Wilmer venait de sortir de son chapeau.
Il était à peu près certain de faire chou blanc en s’appuyant sur un obscur coup de fil passé plusieurs mois auparavant sur un portable dont la ligne était résiliée, mais peut-être pourrait-il trouver des témoins, ou mieux, un indice, même infime.
De mémoire, il se souvenait que cette zone était plutôt chic, tout en vieilles bâtisses de caractère et habitée par des familles fortunées voulant échapper à la normalité populaire. Les habitants du quartier seraient sûrement peu loquaces et prompts à lui refermer la porte au nez…
Il s’installa au volant d’une voiture de patrouille, entra l’adresse dans son GPS et partit. Il ignorait si cette décision était la bonne, mais ne voyait pas quoi faire d’autre.
Il refusait de continuer à attendre.
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Le ciel, bas et lourd, était d’un blanc éblouissant malgré la faible luminescence que les nuages chargés de neige laissaient filtrer du soleil. Cette couverture uniforme s’étendait du nord au sud et de l’est à l’ouest, comme si une planète de glace s’apprêtait à percuter la Terre. Les cieux semblaient hostiles.
Le vent s’était remis à souffler, soulevant des gerbes de poudreuse en de fines colonnes tournoyantes. En approchant de son but, il ne pouvait s’empêcher de songer aux signes. Il avait la très désagréable sensation que quelque chose allait arriver. Quelque chose de grave. C’était comme si la nature le savait et s’était mise au diapason des événements à venir.
Encore quelques minutes et il y serait. Depuis cinq ou six rues, les immeubles s’étaient raréfiés, laissant place à de grandes demeures, toutes luxueuses. Son GPS indiquait qu’il allait bientôt arriver aux abords de l’adresse que le Cyclope lui avait laissée, mais devait-il s’y rendre directement ? Il se méfiait des pièges et des faux-semblants, et une invitation si explicite de la part du tueur ne ressemblait en rien à une volonté de se rendre.
Il opta pour la prudence et se gara le long du trottoir avant d’être trop près. Il vérifia qu’il avait bien son arme et sortit de la voiture. Il fut instantanément saisi par le froid. En dépit de sa motivation et de la tension nerveuse qui le maintenaient debout depuis tant d’heures, il ne put se résoudre à avancer dans cette tourmente uniquement vêtu de son pantalon et de sa chemise brûlée. Il fit le tour de la voiture, ouvrit le coffre et trouva ce qu’il espérait. Une couverture de premiers secours. Avec sa face argentée d’un côté et dorée de l’autre, cette protection était loin d’être discrète, mais elle avait l’avantage d’être légère à porter et de couper efficacement le vent. Bridge s’en entoura, la serra sous son menton, et entama sa progression.
Après deux ou trois cents mètres, il parvint enfin devant les grilles d’une propriété aux dimensions plus qu’impressionnantes. Bridge, qui avait pourtant toujours vécu à Manhattan, n’avait jamais eu idée que de telles demeures pussent exister dans certains recoins épargnés d’une mégalopole comme New York. Il attrapa un barreau glacé du portail et poussa. Celui-ci n’était pas verrouillé et s’ouvrit doucement, produisant un désagréable grincement en raclant le bitume.
Il se faufila par l’ouverture et avança. À une trentaine de mètres devant lui, au milieu des rideaux translucides de neige ondoyant dans le vent, se découpaient, sur le blanc sale du ciel, les contours d’une vaste maison aux fenêtres obscures. Devait-il faire le tour et trouver un accès plus discret, ou allait-il entrer par la grande porte ? Il pouvait tout autant tomber dans un piège que découvrir un nouveau charnier déjà déserté par le tueur.
Faut que j’arrête de me prendre la tête, se dit-il. J’entre, je le trouve et je le plombe.
Résolu à ne plus se laisser manipuler, Bridge décida de passer par l’entrée principale. Si le Cyclope l’attendait, il l’avait déjà repéré. Il voulait le combattre face à face, sans masque ni devinettes.
Bridge arriva devant la maison et dégaina son arme, le souffle court. Une fois sur le perron, il lâcha sa couverture, qui s’envola dans une bourrasque, et vint se positionner à côté de la porte d’entrée. Prudemment, il tendit la main, saisit le bouton de la porte et le tourna. À peine arrivait-il à la limite du penne que la poignée fut arrachée de sa main. Bridge braqua instantanément son arme devant lui.
Personne. La porte avait été poussée par le vent.
Respire ! se dit Bridge. Calme.
Ses mains tremblant malgré lui, il posa un pied dans ce qu’il supposait être l’antre du Cyclope et avança doucement. Le vent soufflait toujours dans son dos, soulevant ses cheveux et offrant une désagréable opportunité au froid de venir mordre sa nuque.
Bridge repoussa la porte et resta debout dans le vestibule, silencieux et attentif. Rien ne bougeait. Il décida d’inspecter méthodiquement les lieux. Peut-être avait-il encore une chance de prendre le tueur par surprise. Il devrait être rapide et efficace.
Avisant une porte ouverte qui menait à un gigantesque salon, Bridge se déplaça aussi furtivement qu’il le put et découvrit la vaste pièce où trônait un piano poussiéreux. D’ailleurs, tout ici était terne et vétuste. Tout ce luxe laissé à l’abandon lui donnait l’impression de visiter un somptueux caveau plutôt qu’une habitation.
 
Quelques mètres au-dessus de lui, l’homme qui l’observait depuis son poste de contrôle jubilait.
« Allez, dit-il dans un souffle. Allez ! Plus qu’un ou deux pas… Allez, Gabriel… Avance… »
 
Sans remarquer les caméras miniatures qui truffaient le décor, Bridge continua d’avancer en direction du centre de la pièce, l’oreille aux aguets et le regard balayant toutes les issues. Il fit un pas, puis un autre…
Quand il sentit une légère résistance au niveau du tibia gauche, il crut d’abord qu’il avait buté contre un meuble bas. En une demi-seconde, Bridge sentit la sensation dans son tibia se transformer en une violente crampe crépitant dans toute sa jambe. Au bout d’une seconde, le choc remonta jusqu’à son crâne et lui donna l’impression que son squelette se scindait en deux dans le sens de la hauteur pour se décaler de quelques centimètres.
Il s’écroula sur le parquet du salon.
Au-dessus de sa tête, à une vingtaine de centimètres du sol, le fil de fer que le Cyclope avait tendu en travers du chemin avait tenu bon, continuant de conduire de l’électricité entre les deux batteries qu’il reliait.
Allongé au sol, tétanisé, Bridge perdit connaissance, englouti dans un néant ouaté offrant à son âme fatiguée, l’espace d’un instant suspendu dans le vide, la dangereuse tentation de l’abandon.
 
« Gabriel… Gabriel, réveille-toi… »
Il entendait les mots, son esprit faisait des ricochets à la surface de sa conscience, avant de replonger. Il allait sombrer à nouveau lorsqu’un cri le réveilla brusquement. Un cri horrible, emprunt de douleur et de rage. Il reconnut immédiatement la voix, ouvrit les yeux et la vit. Morgans était en face de lui, attachée à une chaise, le visage ensanglanté et boursouflé. Et à côté d’elle, la main posée sur sa tête, se tenait le Cyclope, enfonçant son pouce dans la plaie du front de la jeune femme pour la faire crier.
Bridge voyait enfin le tueur face à face, sans son masque, et tout sourire.
« Toi ! hurla-t-il. Que… Qu’est-ce que tu fais ici ? C’est toi ! Putain d’enfoiré ! J’vais te buter, t’entends ? Tu nous a pris pour des cons, crevure ! J’vais t’buter, je le jure ! »
Tandis que Bridge se débattait sur sa propre chaise sans parvenir à desserrer les cordes qui le retenaient, éructant sa colère à s’en faire saillir la carotide, le Cyclope lâcha Morgans et s’approcha de lui d’un pas léger, presque guilleret.
« Eh oui…, dit-il à Bridge en se plantant devant lui, sans cesser de sourire. Moi. Surpris ? »
Bridge n’en croyait pas ses yeux. Face à lui, totalement sorti du contexte où il était habitué à le voir, se tenait un homme qui travaillait au 6e Precinct. Dans l’équipe de nettoyage. Bridge se rappelait encore son air contrarié lorsque Morgans et lui avaient trempé l’entrée du bâtiment avec leurs chaussures pleines de neige l’autre matin. Morgans lui avait même proposé de monter boire un café pour se faire pardonner.
Bridge se repassa en accéléré les derniers jours qu’il venait de vivre et se rendit compte avec effroi qu’il aurait été incapable de dire si cet homme s’était tenu à côté de lui à un moment ou à un autre. Des bribes d’images lui revenaient.
Il se rappelait Paustin se prenant les pieds dans le seau d’un type resté jusque-là sans visage, un anonyme agent d’entretien en blouse grise et qui astiquait les couloirs d’un air absent.
Leur arrivée sous la neige et le café proposé par Morgans.
Et quand Marcus était parti en douce à la recherche de Cherry…
Oui, Bridge en était certain à présent. C’était à cet homme que le journaliste avait allumé une cigarette avant de s’enfuir, sous l’œil des caméras du precinct.
Il avait réussi à se fondre dans le décor jusqu’à disparaître, et les avait observés. Il était allé jusqu’à parler avec eux, en les regardant droit dans les yeux. Il avait pu accéder à leurs ordinateurs, leurs fichiers, leurs dossiers. Et placer des micros partout, alors qu’ils avaient traqué en vain des virus informatiques. Depuis quand ? Pendant combien de temps ? Et pourquoi ?
L’homme de ménage, Nicholas Sander pour l’état civil, le Cyclope pour le reste du monde. Il avait toujours été là, si proche, si omniprésent, et pourtant si invisible.
« Pourquoi ? demanda Bridge, sidéré.
– Pourquoi ? » répéta le Cyclope avec un sourire.
Bridge le fixait, inquiet. Le Cyclope continua de sourire, sans répondre, plongeant son regard dans celui du détective, mais ses yeux s’humidifièrent et des larmes vinrent rouler sur son dérangeant rictus, sans qu’il y prête la moindre attention.
Soudain, le Cyclope le gifla si violemment que Bridge faillit tomber avec sa chaise, emporté par le choc. La chaise resta en place, mais sa cloison nasale émit un craquement explicite, comme un os de poulet sous les crocs d’un chien. Ses mains attachées ne lui permirent pas de tâter son visage pour un rapide état des lieux, mais la sensation de coulure chaude et le goût métallique et gras qui envahirent sa bouche ne trompaient pas. Il pissait le sang.
« Pourquoi ? reprit le cyclope avec calme. À ton avis, Gabriel ? Pourquoi es-tu là ?
– Pour… »
Bridge hésita. Ses réponses risquaient de lui coûter la vie. Pire, elles risquaient de coûter les vies de Tsukiyo et Rosita.
« Pour voir la vérité ? répondit-il finalement sans conviction.
– Tu es malin, Gabriel, reprit Sander. Enfin, tu crois l’être. Tu vas me dire ce que tu crois que je veux entendre, Gabriel ? Ou bien vas-tu réellement comprendre ?
– Comprendre quoi ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?
– Et voilà…, enchaîna le Cyclope en tournant autour de lui, lentement, comme un chat jouant avec sa proie avant de l’écharper. Qu’as-tu fait ? Et que n’as-tu pas fait ? Telles sont les vraies questions.
– Explique-moi…, grogna Bridge en crachant une pleine bouche de salive écarlate. Tu me voulais, je suis là. Relâche les autres et finissons-en.
– Gabriel, Gabriel, Gabriel…, reprit le Cyclope. Crois-tu réellement être le seul concerné ? Aurais-tu triché ?
– Triché ?
– Si tu es ici, c’est que tu as compris le comment, Gabriel. Et tu es venu pour connaître le pourquoi.
– Je suis venu pour t’arrêter, bafouilla Bridge.
– Menteur ! Tu es venu car tu voulais avoir le fin mot de l’histoire ! Tu sais que nous sommes liés, Gabriel. Si tu avais voulu m’arrêter, tu serais venu avec des renforts armés.
– Non… Je…
– Tu voulais me voir face à face, Gabriel ! Parce que tu sais que tu me le dois, Gabriel !
– Non…
– Souviens-toi d’elle, Gabriel ! Souviens-toi de nous !
– Non !
– C’est pour elle, Gabriel ! Tu me le dois !
– Non !
– TU LE SAIS !
– NON ! »
Bridge avait hurlé.
Alors qu’il était attaché, blessé, à la merci d’un homme qui s’était livré à un véritable massacre en son nom, Bridge venait de se souvenir où il avait déjà vu le visage de Lisa Rubinstein.
 
Il était un peu plus de huit heures et demie du matin. L’été se prolongeait agréablement et la journée s’annonçait radieuse au-dessus d’un New York favorisé par la météo. Il avait commencé tôt ce jour-là, mais le soleil et le ciel bleu avaient eu un effet euphorisant sur lui, et il se sentait en pleine forme malgré l’heure matinale. Il patrouillait exceptionnellement du côté de Wall Street, pour attendre sa sœur, qui passait un important entretien d’embauche. Il lui avait promis de lui offrir le petit déjeuner à sa sortie, soit pour la féliciter, soit pour la réconforter.
Il était à deux rues de là lorsque le bruit l’avait fait piler. Il avait regardé sa montre à cet instant. Une heure qu’il n’oublierait jamais plus. Ni lui ni des millions d’Américains. Le monde entier allait laisser une partie de sa confiance en l’avenir dans cette minute fatidique. 8 h 46. Que s’était-il passé ? Il avait d’abord cru à une explosion. Une fuite de gaz ou une bombe. Puis il avait vu les gens courir, et en levant le nez il était resté pétrifié, vidé de toute substance. Devant lui, une colonne de fumée s’élevait d’une des deux tours du World Trade Center.
En ce matin du 11 septembre 2001, Gabriel Bridge, jeune officier de police, assistait impuissant à l’écriture d’une page de l’histoire, rédigée en trempant la plume de la folie dans le sang des innocents.
Paralysé au milieu d’une foule affolée qui hurlait et courait, il ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé. Il entendait des crissements de pneus et des hurlements. Certains parlaient d’avion et de crash, mais son esprit ne connectait plus les informations entre elles. Sa sœur était tout ce qui le préoccupait. Il était resté à fixer la fumée qui s’élevait vers les cieux, hypnotisé par les images. Puis, comme secoué par un électrochoc, il avait repris possession de ses moyens et s’était soudain mis à agir comme un flic.
Dépassé par l’ampleur de la situation, il s’était échiné à indiquer la direction à suivre aux rares personnes qui lui prêtaient attention. Il voulait les éloigner de la zone, mais personne n’écoutait. Il savait que sa sœur était coincée quelque part dans la tour, mais il ne pouvait pas y aller. Qu’aurait-il pu faire, seul ?
Alors à travers ses cris et ses larmes ravalées, il avait prié, pour elle, pour sa survie, pour qu’elle soit déjà sortie ou au moins dans l’escalier de secours.
Quelques minutes après l’explosion, Bridge, toujours occupé à diriger la foule, avait entendu un bruit de réacteurs grossir encore et encore jusqu’à ce que l’impensable se produise et qu’un deuxième avion s’écrase dans la seconde tour.
Le monde semblait s’écrouler autour de lui. Il était aux premières loges de l’Apocalypse.
C’est à ce moment qu’un jeune homme au regard terrorisé avait brusquement surgi devant lui, sans qu’il l’ait vu arriver. Il l’avait attrapé par la chemise pour l’implorer. Bridge ne se rappelait pas vraiment de son visage, en revanche, il se souvenait des larmes de l’adolescent. Et d’une photo. Il tenait à la main le portrait d’une jeune fille et hurlait pour que Bridge l’aide à la retrouver.
« Monsieur l’officier, aidez-moi ! Elle a été emportée dans la foule ! Elle est par ici ! lui avait-il crié en le tirant par la manche. Aidez-moi ! Elle est peut-être blessée !
– Que ?… Monsieur, lâchez-moi ! Je ne peux pas vous suivre ! lui avait répondu Bridge au milieu de la panique. Je dois aider tous ces gens.
– Mais elle va se faire tuer ! avait hurlé le jeune homme.
– Monsieur ! avait insisté Bridge avec fermeté. Veuillez vous éloigner d’ici ! Vous êtes en danger !
– Elle est en danger ! Aidez-moi !
– Monsieur ! Si cette jeune femme…
– C’est ma fiancée !
– Si votre fiancée s’est éloignée avec la foule, vous devriez en faire autant ! l’avait sermonné Bridge. Vous la retrouverez plus loin, pour le moment…
– JE SAIS QU’ELLE EST ICI ! » avait soudain hurlé le jeune homme, hors de lui et désespéré.
Des collègues avaient alors rejoint Bridge, envoyés de partout pour tenter de juguler la panique générale.
« Bridge ! Où on en est ? lui avait demandé un autre flic en arrivant.
– C’est la merde ! avait répondu Bridge au milieu des cris. Occupez-vous de lui, avait-il ajouté. Il cherche quelqu’un. Moi, je vais remonter la rue, voir comment c’est là-bas. »
Et il était parti, laissant le jeune homme et sa photo avec ses collègues, uniquement préoccupé par la foule en général, et par sa sœur en particulier. Un jeune homme qui l’avait fusillé du regard avant de repartir en courant, à la recherche de sa Lisa.
 
Hébété, Bridge releva la tête vers Sander. Maintenant, il le reconnaissait. Et surtout, il se souvenait de ce portrait, celui de Lisa Rubinstein, sa fiancée, qu’il lui avait agité sous le nez le jour des événements tragiques qui avaient coûté la vie à près de trois mille personnes.
« Tu es le jeune à la photo, murmura Bridge, le regard perdu, terrassé par la vérité.
– Oui, c’est moi, répondit le Cyclope. Sauf qu’aujourd’hui, je ne suis plus jeune, et la photo, comme tu dis, était tout ce qui me restait de Lisa. Ça et le film que j’avais fait d’elle dans Central Park, la veille de sa… disparition.
– Le film ? » répéta Bridge, alarmé par cet élément qu’il ne connaissait que trop bien.
Sans répondre, le Cyclope s’éloigna de lui et passa à côté de Morgans, qui suivait la scène en pointillé, ouvrant du mieux qu’elle pouvait ses paupières violacées. Il se dirigea vers le fond de la pièce, dans un angle décoré de bois précieux dont le lustre d’antan s’était estompé.
De là où il était, Bridge ne pouvait pas voir ce que le tueur faisait, mais bientôt, ses oreilles répondirent à la place de ses yeux. Un léger crépitement résonna dans le salon silencieux quand il alluma le gramophone et posa le diamant sur le disque vinyle. Puis, tels des papillons desséchés, les premières notes de la Sonate au clair de lune de Beethoven s’élevèrent dans l’air immobile, virevoltant dans l’atmosphère morte du grand salon.
« C’était son morceau préféré, dit-il de là où il se trouvait, haussant la voix pour couvrir la musique.
– Nicholas…, lança Bridge. Je… Lisa était ta fiancée. Je comprends que… »
Avant qu’il ait fini sa phrase, l’homme était revenu devant lui, le regard fou. Le tourne-disque continuait d’égrener les notes mélancoliques de la sonate, chargeant l’atmosphère de tous les sentiments qui animaient le Cyclope : désespoir, solitude, et nostalgie.
Bridge se tut.
« Oui ? Tu comprends ?… l’encouragea-t-il en souriant. Tu comprends quoi ? Tu connais mon nom et celui de Lisa, et tu crois que tu as compris ? Laisse-moi te montrer la vérité, dit-il en se dirigeant vers une porte fermée. Tu vas réellement tout comprendre, Gabriel. Ensuite, tu mourras. »
Sans se retourner, il alla jusqu’à la porte, l’ouvrit et disparut. Bridge en profita.
« Tsuki…, chuchota-t-il. Tsuki ! Tu m’entends ? »
Morgans leva vers lui un regard vitreux. Elle l’entendait, mais était salement amochée et ne réagit pas. Bridge insista néanmoins, refusant de baisser les bras.
« Tsukiyo, écoute-moi ! Tu peux bouger ? Tu as quelque chose de cassé ? Tsuki… »
Il fut interrompu par le bruit de la porte qui s’ouvrait à nouveau. Il regarda, s’attendant à voir entrer le Cyclope, et sentit son cœur faire un bond quand il le vit accompagné de Marcus et Cherry, bâillonnés, les mains attachées dans le dos et les yeux bandés. Quand les avait-il kidnappés ? Comment avait-il pu contourner le dispositif du capitaine ? Tandis que les questions affluaient, les réponses en faisaient autant. Bien sûr, il avait été mis au courant par Lawson en personne. Il lui avait suffi de laisser traîner ses oreilles, et le secret n’avait pas fait long feu.
« Qu’est-ce que tu leur veux ? cria Bridge. C’est entre toi et moi ! »
En entendant cette voix, Marcus tourna la tête, imité par Cherry.
« Hmmpfff ! souffla-t-il à travers son bâillon en se débattant.
– Assis ! ordonna Sander en plaçant une chaise derrière le journaliste avant de lui taper l’arrière des genoux pour les faire plier. Si tu résistes, Cherry mourra. »
Marcus cessa de bouger et se laissa ligoter sur la chaise, impuissant. Quand il ne put plus bouger, le Cyclope recommença l’opération avec Cherry, qui sanglotait sans discontinuer. Lorsqu’ils furent tous deux attachés, il retira les bandeaux qui leur couvraient les yeux.
« Nous voilà enfin tous réunis, dit le Cyclope. C’est parfait ! »
Marcus et Cherry clignèrent des yeux plusieurs fois, scrutant avec étonnement le décor qui les entourait et les deux policiers attachés non loin d’eux.
« Fumier, râla Bridge. Qu’est-ce que tu vas faire ? Où est Rosita ?
– Oh ! Rosita ! s’exclama le tueur. Je l’avais oubliée. Eh bien, je sais où elle est, mais pas vraiment comment elle va. Je lui ai peut-être fait une injection trop massive.
– Tu l’as…
– Non, voyons, le coupa le Cyclope sur le ton de l’évidence. Pourquoi l’aurais-je tuée ? »
La singularité de la question prit Bridge de court.
« Tu l’as enlevée, reprit Bridge. Si c’était pas pour la tuer, c’était pour quoi ? T’amuser ?
– Gabriel… Tu vois bien que tu n’as rien compris. J’ai éloigné Rosita pour éloigner Joachim. »
Tout en conversant avec Bridge, Sander s’affairait. Il disposa les sièges de Cherry et Marcus face à face, à environ trois mètres l’un de l’autre, puis alla chercher un trépied dans l’entrée.
« Tu… Tu as fait ça pour l’éloigner ? continua Bridge en observant son manège. Comment tu pouvais savoir qu’il allait réagir comme ça ?
– Je le savais parce que je vous ai étudiés, Gabriel. Toi, et tous les autres. Chacun d’entre vous. Vous n’avez aucun secret pour moi. Je vous connais mieux que vous-mêmes. »
Le Cyclope installa le trépied devant Marcus, s’éloigna de nouveau et revint avec une petite mallette.
« Comment ?… bredouilla Bridge.
– Gabriel, expliqua tranquillement le Cyclope tout en sortant un caméscope de la mallette pour le fixer sur le trépied, crois-tu que seuls les agents du FBI soient capables de profiler quelqu’un ? Tu te crois doué, mais tu n’es qu’un lâche. »
Il se redressa, alluma le caméscope et fit en sorte que l’écran soit à hauteur des yeux de Marcus. Sur l’écran, Marcus pouvait voir Cherry, en face de lui, son joli visage déformé par la terreur.
« As-tu peur de l’échec, Gabriel ? demanda le Cyclope en se dirigeant vers Cherry. Le souvenir d’Eileen t’aurait-il paralysé ? »
En entendant le prénom de sa sœur, Bridge sentit exploser en lui une boule de haine aveugle.
« Je t’interdis de prononcer son nom ! hurla-t-il à Sander en luttant contre les liens qui le retenaient. Tu m’entends ?
– ET LISA ? cria le Cyclope à son tour. Tu l’as laissée mourir ! Tu aurais pu la sauver, Gabriel ! Tu aurais pu me suivre et la sauver !
– Je ne pouvais pas !
– Tu ne voulais pas ! Regarde, à présent. Regarde ce que tu as fait.
– Et eux ? s’enquit Bridge en désignant Cherry et Marcus d’un coup de menton. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?
– Dwayne a été pire que tout, je crois, répondit laconiquement le Cyclope en se postant à côté de Cherry. Oui, je crois bien que c’est lui qui m’a décidé.
– Décidé à quoi ? demanda Bridge, qui espérait gagner du temps, sans savoir ce qu’il pourrait en faire.
– Tu vas comprendre, Gabriel. Vois-tu, dans mon ancienne vie, j’étais un mouton, comme la plupart des gens, et je me nourrissais de ce qu’on me donnait. C’est-à-dire de la merde. J’avalais le quotidien avec gloutonnerie, car je croyais que tout était fait pour nous rendre la vie plus facile. Et puis j’ai commencé à changer, à comprendre. Les images m’ont permis de sortir de ce cercle vicieux.
– Les images ?
– Oui, Gabriel. Sais-tu que certaines tribus refusent qu’on les prenne en photo ou qu’on les filme parce qu’elles pensent qu’en le faisant, on leur vole leur âme, ou une partie de ce qu’elles sont ? Les photos, et surtout les films, sont l’expression résiduelle de ce que nous sommes. Les images animées ne sont pas que des pixels. Elles regorgent de l’âme de leur sujet. Anima veut dire « âme » en latin, tu sais. Tu vois ce qui est, Gabriel, mais tout ce que tu ne vois pas existe aussi. Les signes, les symboles et, surtout, le bien et le mal.
– Je ne comprends rien à ton charabia, avoua Bridge pour faire parler le Cyclope, encore et encore.
– Le monde que tu connais est une suite d’enchaînements logiques, Gabriel, et la nature a toujours orchestré les choses pour que tout soit parfait.
– Et… ?
– Et tu as brisé cet équilibre, Gabriel ! s’emporta le tueur. Tu aurais dû la sauver ! Tu as bouleversé l’équilibre de l’univers en l’abandonnant. Le mal rôdait, et tu as laissé Lisa disparaître, engloutie par la haine et la folie.
– Je sais que tu me tiens pour responsable de…
– TA GUEULE ! tempêta le Cyclope sans s’éloigner de Cherry. Vous êtes responsables. Tous ! Tu as abandonné Lisa, mais Dwayne l’a damnée ! »
En entendant son nom, Marcus se tortilla sur sa chaise en gémissant à travers son bâillon. Il n’avait pas quitté Cherry des yeux, et il redoutait que l’homme ne lui fasse du mal. Cherry, quant à elle, regardait Marcus en pleurant, priant pour s’en sortir vivante. Elle voulait avoir un avenir. Un avenir avec Marcus à ses côtés.
« Dwayne le journaliste, enchaîna le Cyclope d’un ton sarcastique. Te rappelles-tu comment tu as eu ton poste de pigiste au New York Times, Dwayne ? »
Marcus hocha la tête lentement. Il savait qu’il avait un lien avec tout ça, mais n’était pas encore sûr de savoir lequel.
« Oui, tu t’en souviens, continua le tueur en baissant la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un sourd murmure. Tu étais si fier de tes images, Dwayne. Tu étais là, ce jour-là… »
Dwayne Marcus n’était pas encore journaliste au moment des faits. Aspirant blogeur, il voulait alimenter un petit site d’information qu’il venait de créer sur Internet et se promenait un peu partout avec sa caméra pour tomber sur LE scoop qui ferait de lui une star de l’info. Mais il n’avait encore dégoté aucune histoire à sensation, ce 11 septembre 2001, tandis qu’il déambulait aux abords du World Trade Center. Un ami lui avait pourtant assuré que le quartier des affaires regorgeait de coups tordus et autres arrangements, et qu’il lui suffirait d’avoir un bon zoom pour capter et enregistrer certains trafics qui se déroulaient au nez et à la barbe de tous.
Arrivé sur place dès sept heures du matin pour assister à l’arrivée des employés et autres traders pressés, il avait décidé de changer d’endroit, après plus d’une heure et demie sans rien trouver à se mettre sous la dent. Il n’avait pas vu arriver l’avion, mais le fracas assourdissant qu’avait produit le premier impact avait réveillé deux sentiments chez lui. Le premier, naturel, avait été la peur, évidente, subite et instinctive. Mais le second, plus coupable, avait été la joie. Il s’en était souvent voulu depuis, mais sur l’instant, sa soif de réussite et ses rêves de journalisme de terrain lui avaient fait penser qu’il vivait une aubaine.
Caméra à la main, il n’avait pas perdu une miette de tout ce qui s’était passé ensuite, filmant les gens qui couraient, le crash du deuxième avion, l’effondrement des tours et le décor lunaire résultant du titanesque nuage de poussière qui avait finalement tout recouvert, comme pour masquer l’horreur.
Sa vidéo immersive avait été mise en ligne dès le soir même, et c’était grâce à sa rapidité de réaction et à la qualité de ses cadrages qu’il avait finalement obtenu une place convoitée au New York Times. En tant que pigiste et free-lance, mais c’était mieux que ce qu’il avait obtenu jusque-là.
Marcus fixait le Cyclope droit dans les yeux. Quoi qu’il lui ait fait, il allait le payer. Il pouvait le voir à l’expression mauvaise que Sander avait en lui rendant son regard.
« Tu étais là ce jour-là, reprit le tueur, et tu as volé l’âme de Lisa. Je l’avais filmée la veille de sa mort, sans savoir qu’elle allait m’être arrachée dans les heures suivantes. Mais j’avais cette vidéo, la dernière où l’on pouvait la voir… Ce qu’il restait de son âme. Et toi… TOI ! Tu l’as filmée alors qu’elle disparaissait dans ce tourbillon, et tu as jeté son âme en pâture à Internet ! »
Bridge venait de comprendre. Si, pour Sander, l’image captait l’âme, alors Marcus l’avait empêché de conserver l’ultime écho de celle de Lisa en la filmant. Et ses victimes, Koblentz, Bianca et les autres, s’étaient rendues coupables de brader leur âme en s’affichant volontairement sur Internet.
« Tu as tué toutes ces personnes pour te venger ? le coupa Bridge. Tu les as filmées pour prendre leur âme ?
– Pour les sauver, Gabriel. J’ai fait le contraire de Dwayne. Ces âmes perdues nourrissaient chaque jour la Bête.
– La Bête ?
– Internet a la beauté du diable, Gabriel. N’as-tu jamais entendu dire qu’une image mise sur Internet y reste pour toujours ? Des âmes damnées à jamais prisonnières des Enfers.
– Tu es complètement fou… », susurra Morgans juste assez fort pour être entendue.
Bridge se retourna vers elle, soulagé de l’entendre parler. Morgans continua.
« Tu dis que tu les as sauvés… Et Mathilda ?
– Elle était damnée par sa mère, Tsukiyo, et j’ai sauvé leurs âmes.
– Si tu es un sauveur…, enchaîna Bridge, légèrement reboosté par le réveil de Morgans, qu’est-ce qu’on fait là ? Je ne me suis jamais mis sur Internet, ni en photo ni en vidéo.
– Ne fais pas l’idiot, Gabriel. Tu es ici parce que tu as laissé mourir Lisa, et Dwayne parce qu’il l’a privée du repos éternel en jetant son âme dans l’abîme.
– Et Tsukiyo ? Et Cherry ? Elles n’étaient même pas là.
– D’où l’importance du comment et du pourquoi, Gabriel. Quand un déséquilibre se crée, il faut le compenser, et c’est là que ces jeunes femmes trouvent leur utilité. »
Bridge comprit ce que voulait faire Sander. Il se débattit comme un dément, mais rien n’y fit. Les cordes tinrent bon, se resserrant à chacun de ses mouvements.
« Tu ne ramèneras pas Lisa en les tuant ! lui cria Bridge, essoufflé et rouge de colère, les veines du coup saillantes.
– Je sais que je ne ramènerai pas Lisa, répondit le Cyclope en posant calmement ses mains de chaque côté de la tête de Cherry. Mais là n’est pas mon but. Il faut rééquilibrer les choses, continua-t-il tout en commençant à appuyer sur les tempes de la jeune femme. Et pour cela, il n’y a que la substitution. »
Cherry serra d’abord les dents, puis les paupières, aussi fort qu’elle le pouvait. Le Cyclope avait une force incroyable et la pression qu’il exerçait de chaque côté de sa tête devenait de plus en plus intolérable à mesure que la douleur la submergeait.
Marcus se mit à pleurer. Il voyait la femme qu’il aimait se faire torturer et il était incapable de l’aider. Il ne pouvait même pas crier sa rage ou menacer son bourreau. Ses sanglots s’étouffaient dans le tissu qui lui obstruait la bouche.
La peine céda bientôt la place à la fureur et Marcus commença à se débattre sur sa chaise avec l’espoir d’en briser une partie, juste assez pour se libérer et agir. Il y mit tant de vigueur qu’il finit par tomber, attaché au siège, immobilisé au sol à côté du trépied. Seulement capable de regarder. Le caméscope au-dessus de lui continuait de filmer.
Le disque s’arrêta et les dernières notes de la Sonate au clair de lune s’élevèrent au-dessus du drame qui se jouait, avant de disparaître, dispersées par le silence qui s’abattit.
« Tu as fini de lutter ? demanda le Cyclope à Marcus sans relâcher la pression sur la tête de Cherry.
– Hhmmmmfff ! geignit Marcus.
– Tu vas maintenant apprécier ce que j’ai vécu, Dwayne. La femme que j’aimais a été tuée juste à côté de moi, emportée par la haine et la violence, écrasée et démembrée dans ce tourbillon qui nous a engloutis. Tu l’as filmée et damnée… Dwayne ? Voici un juste retour des choses. »
Le Cyclope fit pivoter la tête de Cherry vers la gauche si rapidement et si fortement que Marcus perçut le craquement des cervicales. Quand il relâcha son étreinte, la tête de Cherry retomba, inerte, sur son épaule. Ses yeux fixaient Marcus à présent, mais ne le voyaient pas. Dépouillés de toute étincelle de vie, ils restaient immobiles, à le transpercer, tandis qu’il gisait sur le parquet en hurlant sa folie naissante dans son bâillon trempé de salive et de pleurs.
Du coin de son œil droit, comme un dernier symbole de sa volonté de vivre et de son infini regret de partir si tôt, une ultime larme roula sur la joue de la jeune femme, avant de se suspendre à son menton et d’y demeurer, telle une stalactite cristalline.
C’est sur cette image impossible que l’esprit de Marcus se brisa. Il cessa de hurler et resta immobile, le regard rivé sur sa petite amie, terrassé par la douleur et la culpabilité.
« J’vais te buter, promit Bridge, encore abasourdi par ce meurtre gratuit. J’vais te buter et je jetterai tes restes aux rats pour qu’ils les bouffent.
– Gabriel, répondit calmement le Cyclope, tu n’as toujours pas compris ? Pourtant, je pensais que Fibonacci l’avait assez clairement expliqué.
– F… Fibonacci ?
– J’ai sauvé ces personnes parce qu’elles nourrissaient la Bête, la rendant plus forte chaque jour à leurs dépens, endoctrinées comme des milliards d’autres. Mais tu te doutes bien que je n’ai pas vocation à sauver le monde. Seul, c’est une tâche trop lourde.
– Où veux-tu en venir ?
– Je les ai sauvées, au passage, mais elles m’ont surtout servi à reprendre la main.
– Reprendre la main ? Fibonacci ? Sois clair, putain ! Tu crois qu’on a envie de jouer ?
– Ah ! Ça y est, Gabriel ? Le jeu est fini ? Tu jettes l’éponge ? Bien… Je vais tout vous expliquer. Tu verras, c’est tellement limpide que tu vas te demander comment tu as fait pour ne pas comprendre plus tôt. Par contre, je dois terminer ça avant de… »
Il quitta de nouveau la pièce sans terminer sa phrase, les laissant seuls avec le corps de Cherry, toujours ligoté sur la chaise. Il réapparut quelques instants plus tard avec un tisonnier à la main. Il se dirigea directement vers Marcus, leva le bras comme pour le frapper avec la barre et… éclata de rire. Marcus, qui avait fermé les yeux par réflexe, les rouvrit, perdu et désemparé.
« Dwayne, dit le Cyclope. Tu as eu peur ? Attends, je vais te redresser. »
Il saisit le dossier et donna une impulsion qui lui permit de relever Marcus sur sa chaise d’une seule main.
« Ce caméscope est une petite merveille, enchaîna-t-il en emportant l’appareil et son trépied à l’autre bout de la pièce. Maintenant que l’âme de Cherry est là-dedans, elle va aussi bientôt être sur Internet. Pour y rester à jamais. Œil pour œil et dent pour dent, si je puis dire.
– Tu es malade ! cria Bridge. Quel rapport entre tout ça et tes délires ? Quel rapport entre Fibonacci et Cherry ?
– La perfection de ce qui est ! J’avais la perfection à portée de main. Lisa, une mère aimante, un appartement proche du centre pour y dormir en semaine, de l’argent à profusion et des études passionnantes pour le dépenser à bon escient. Et puis c’est arrivé. Tu as fui tes responsabilités, Gabriel, et elle est morte. Tu as déséquilibré l’univers. Tu l’as tuée, et Dwayne a condamné son âme. Au début, juste après sa disparition, je ne sortais plus. Je voulais mourir.
– Fallait pas te gêner, marmonna Bridge en crachant un peu de sang.
– J’ai voulu mourir, mais je me raccrochais au film que j’avais d’elle. Lisa, sa dernière image, son ultime témoignage. Et puis un jour, environ six mois après sa disparition, je l’ai revue. Je n’en croyais pas mes yeux, pourtant c’était elle. Sur une vidéo mise en ligne par Dwayne Marcus, insupportable petit salaud qui s’était fait une situation en volant l’âme de personnes qui se démenaient au seuil de leur propre mort. Tu voulais voir l’enfer, Dwayne ? Dis ? Tu voulais avoir l’enfer imprimé dans la rétine ? »
Sander raffermit sa prise sur le tisonnier qu’il n’avait pas lâché et fonça droit sur Marcus.
« Tu sais ce qui est agréable dans ces vieilles demeures ? demanda-t-il au journaliste affolé en lui saisissant fermement le menton de sa main libre. C’est qu’il y a une cheminée ! »
Sur ce dernier mot, il leva la barre de fer et l’approcha doucement du visage de Marcus. Quand il vit l’extrémité du tisonnier frôler son œil, Marcus tenta de souder ses paupières, mais le métal chauffé dans la braise lui brûla la peau avec une odeur de viande grillée. La pointe fumante pénétra son globe oculaire aussi facilement qu’un couteau dans un bol de fromage blanc. Marcus hurla d’un son étouffé, respirant difficilement un air qui empestait à présent la chair cuite et le sang. Le Cyclope jeta le tisonnier au sol et se concentra de nouveau sur Bridge, laissant Marcus à demi conscient, un trou suintant à la place de l’œil gauche.
« Il fallait que je fasse quelque chose pour Lisa, enchaîna-t-il comme si de rien n’était. Je ne pouvais pas me résoudre à la laisser errer. Je sentais que quelque chose voulait me parler, mais je ne parvenais pas à comprendre le sens des bribes que je percevais.
– T’es qu’un sadique, dit Bridge. Tu t’es trouvé une excuse pour… »
Une nouvelle claque vint interrompre le détective au milieu de sa phrase, relançant le saignement de son nez dont le flot s’était peu à peu réduit.
« Tu voulais savoir, alors écoute et boucle-la », lâcha le Cyclope en serrant les dents.
Bridge cria, toussa, cracha, puis se calma. Une de ses paupières avait été entaillée par le deuxième coup qu’il venait de prendre, et seul son œil droit restait valide, l’autre disparaissant sous un flot carmin qui lui brouillait la vue.
« Quand ma mère est décédée six mois plus tard de sa maladie, elle m’a laissé seul dans cette grande maison vide, avec du temps et des moyens. J’ai failli partir, tout recommencer ailleurs, tenter d’oublier. Et puis la vérité m’est apparue. Je feuilletais un livre sur l’art que j’avais gardé de mes études à la SVA et, au détour d’une page, elle était là, comme une clé, la réponse qui liait tout.
– La courbe de Fibonacci ? hasarda Bridge, malgré le risque d’un nouveau coup.
– Exactement, répondit le Cyclope en souriant. Je vois que tu progresses. Cette courbe était la clé. Lisa et moi avions été pris dans cette spirale, mais les signes me parlaient et me montraient la voie. Ce n’est pas pour rien que l’endroit où s’élevaient les tours s’appelle maintenant Ground Zero. Le zéro est le chiffre de base de la suite de Fibonacci, qui définit un rapport menant à la perfection naturelle qui se retrouve dans tout l’univers.
– Et dans les tournesols, par exemple ? ajouta Bridge.
– Excellent, Gabriel ! Effectivement, et tu as là une preuve. Ce rapport a été appliqué aux plus grandes œuvres d’art, on retrouve ce schéma encore et encore, de l’infiniment petit à l’infiniment grand.
– Et l’Œil de Dieu ? Ça ne suit pas la courbe…
– La beauté des images, Gabriel. La symbolique ! Je vous surveillais, et je tenais à ce que vous sachiez à quel point. Tout passe par les yeux. La vue, la seule perception qui nous relie directement à l’univers. Je n’ai jamais triché avec toi. Je n’ai jamais menti.
– Continue ton histoire, l’encouragea Bridge en réfléchissant à ce qu’il pouvait faire pour les sortir de là.
– Je vois que tu es attentif, se félicita le Cyclope. Je disais donc que j’ai vu la courbe, et que j’ai compris. Rappelle-toi la suite que tu as dû trouver pour lire la deuxième clé USB. Zéro, un, un, deux, trois, cinq, huit. Il y avait le zéro à l’origine de tout ! Ground Zero, l’attentat. Puis un. Lisa. Une mort en dehors de l’équilibre des choses. Ensuite, encore un, ma mère. Déjà malade, elle n’a pas supporté de me voir dépressif et suicidaire. Ça lui a coûté la vie. Comprends-tu, Gabriel ? J’avais devant les yeux un schéma qui reprenait exactement ce qui s’était passé ! Ce qui était en train de se passer ! C’est là que j’ai compris. Ma mère était morte à cause de toi également. Je devais reprendre le contrôle pour délivrer Lisa, sinon, j’aurais été le suivant à mourir. Alors j’ai élaboré un plan. Pour châtier les coupables et rééquilibrer l’univers. Je t’ai étudié, Gabriel. Je vous ai tous suivis et surveillés, vous et vos fréquentations. Je vous ai profilés, comme vous dites, aussi précisément que possible. Tu savais qu’il existe des livres très bien sur le sujet ? Au total, ça m’a pris dix ans pour m’instruire, établir le réseau nécessaire à ma mission et apprendre à utiliser les outils de la Bête pour mieux l’infiltrer. Je vous ai infiltrés. Ce travail d’homme de ménage était parfait. Je disposais d’un passe-partout, j’avais accès à vos bureaux et des horaires variables. Vous n’étiez pas toujours là. Quand tout a enfin été prêt, j’ai lancé la partie. J’avais sélectionné Simon Koblentz pour qu’il compense la mort de ma mère. Et Cherry était idéale pour équilibrer la mort de Lisa. Mais je ne pouvais pas en rester là. L’univers avait été trop fortement ébranlé. La suite de Fibonacci est virtuellement infinie, je pouvais au moins aller jusqu’au huit, pour arranger les choses et vous regrouper en une fois. Alors j’ai joint le nécessaire à l’utile. J’ai choisi des âmes damnées qui nourrissaient la Bête de leur essence et je leur ai montré la vérité. Je leur ai ouvert les yeux sur ce qu’ils étaient devenus. Ils ont péri comme ils avaient péché, mais leurs dernières images resteront loin d’Internet. Je les ai au moins préservées de ça.
– Salopard ! cria soudain Morgans. T’es taré ! Tu te rends compte que tu as tué des jeunes femmes, un vieillard, une enfant… UNE ENFANT ! T’as aucune excuse pour ça !
– Tsukiyo ! s’exclama le Cyclope, comme s’il venait juste de se souvenir de sa présence. Ne t’inquiète pas, tu seras aux premières loges pour assister à la remise en équilibre de l’univers. »
Bridge craignait qu’il ne vienne la frapper, mais Sander ne bougea pas, se contentant de sourire. Un sourire franc et heureux. Un sourire de folie comblée. Derrière lui, Marcus avait fini par s’évanouir, la tête penchée en avant, un filet de bave coulant de son bâillon détrempé à sa poitrine affaissée.
« J’ai donc suivi le schéma que me dictaient les forces supérieures, reprit le Cyclope. Charlotte pour Lisa, Simon pour ma mère, puis Eleana et Mathilda ont formé le deux. George Glenson et ses amis m’ont fourni un groupe de trois que je n’avais pas prévu, mais comme je te l’ai dit, Gabriel, les forces supérieures étaient de mon côté. Ils étaient des pécheurs, faussant leur image pour prôner le mensonge et le vice. Pour le cinq et le huit, j’avais préparé mon coup un peu à l’avance, je l’avoue. Mais il fallait bien que je mette en place les épreuves de la partie si je voulais que tu joues. Pour que l’équilibre soit respecté, tu devais toi aussi sombrer dans la spirale. Bianca était un parfait trait d’union entre nous, Gabriel. Et encore une fois, tu as été incapable de la protéger, tout comme pour Lisa, Eileen ou encore Tsukiyo. La boucle est presque bouclée. Les quatre garçons que j’ai laissés à votre cher capitaine pour le tenir occupé constituaient la moitié du groupe de huit. Ce huit, symbole de l’infini, de l’Alpha et de l’Omega. Le renouveau perpétuel. Ne vois-tu pas l’évidence, Gabriel ?
– Je vois que si tu as tué Cherry pour… comment tu dis déjà ?… rééquilibrer la mort de Lisa, et que tu as abattu quatre personnes pour former un groupe de huit, alors il t’en manque encore quatre… Et nous ne sommes que… »
Bridge n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un éclair coloré et froid passa comme une flèche devant lui, et il vit le Cyclope tomber au sol sous le poids d’un homme qui venait de se jeter sur lui à pleine vitesse.
– OÙ EST ROSITA ? » hurla Joachim Alves en assénant un violent coup de poing à l’homme à terre.
Ce dernier encaissa, le regarda sans répondre, et sourit. Alves leva le poing et l’abattit de nouveau sur le visage de Sander, de toutes ses forces. Un bruit humide s’échappa de la bouche ensanglantée du Cyclope, mais malgré cela, il ne s’arrêta pas de sourire. Ivre de fureur, Alves leva ses deux poings, qu’il joignit au-dessus de sa tête en un solide nœud de doigts prêt à frapper, et voulut écraser cette massue de chair et d’os sur le crâne du tueur.
C’est alors qu’il ressentit une vive douleur lui tenailler le flanc gauche, qu’il avait imprudemment exposé.
Coupé dans son élan, il baissa les yeux et regarda, incrédule, le coupe-papier planté entre ses côtes, et dont le manche qui dépassait de son T-shirt remuait de haut en bas au rythme de sa respiration. Alves releva les yeux vers le Cyclope, sans vraiment comprendre ce qui s’était passé, et tomba, inanimé.
Aucunement étourdi par les coups qu’il venait de recevoir, Sander entreprit de fouiller les poches d’Alves.
« Il n’a plus son téléphone », dit-il en se redressant enfin. Il tâta sa lèvre éclatée, goûta son propre sang et sourit encore, exhibant des dents rouges de vampire rassasié. « Je le traçais grâce à son téléphone, expliqua-t-il à Bridge et Morgans, mais aux dernières nouvelles, il était censé être dans le sud de Manhattan.
– Tu l’as tué ! cria Bridge. Combien de gens tu vas encore tuer avant de t’en prendre à moi ?
– Je n’ai fait que me défendre, répondit le Cyclope. Je l’avais éloigné, à l’origine. Lui ne m’intéressait pas. Il me gênait. J’avais élaboré ce plan avec tant de minutie… Quel dommage. Et quelle idée de se promener dans cette tenue par ce froid. Il a dû laisser son téléphone dans sa veste. Enfin…
– Je te jure que j’aurai ta peau, grogna Bridge.
– Tu sais quoi ? reprit Sander comme s’il n’avait rien entendu. On a presque fini ici. Quand Joachim est arrivé, tu allais dire que vous n’étiez que trois pour compléter le groupe de huit, mais si tu comptes bien… Nous sommes quatre.
– Nous ?
– Comment crois-tu que je pourrai retrouver Lisa et maintenir l’équilibre si je te tue et que je reste seul dans ce monde ? Non, Gabriel. Nous sommes déjà tous condamnés à mourir et nous allons partir ensemble. Plus qu’une petite préparation et tout ira mieux. Au moins, ta mort servira à quelque chose et tu pourras ainsi laver ton âme de ses bassesses. »
Sur ces mots, Sander quitta de nouveau ses otages et reparut chargé d’un bidon et de deux paquets que Bridge ne parvint pas à identifier. Sans rien dire, il déposa tout au sol, jeta un coup d’œil au caméscope qu’il avait placé à distance, tourné vers eux, et déplaça un peu Marcus pour qu’il soit dans l’axe de l’objectif.
« Qu’est-ce que tu fous ? demanda Bridge dans l’espoir de le ralentir.
– J’ai appelé la police.
– Tu as quoi ?…
– Je viens d’appeler la police pour leur dire que nous sommes ici.
– Tu… Tu vas te rendre ? bredouilla Bridge sans trop y croire.
– Gabriel ! » s’exclama le Cyclope en souriant.
Il s’approcha du détective, qui crut qu’un nouveau coup allait lui être assené, mais ne s’arrêta pas et continua jusqu’à Morgans.
« Laisse-la tranquille ! hurla Bridge. Parle-moi de la police ! Parle-moi de tes plans ! Je veux comprendre !
– Gabriel, arrête, dit le Cyclope. Tu crois que je vais tomber dans tes minables pièges de négociateur au rabais ? »
Tout en conversant avec Bridge, il fit basculer la chaise de Morgans sur ses pieds arrière et la tira ainsi penchée en la soutenant par le dossier. Il l’amena jusqu’à Marcus et l’installa tout à côté. Puis il vérifia encore qu’ils étaient dans l’axe du caméscope.
« Parfait, dit-il. Et maintenant, le bouquet final.
– Le bouquet final ? répéta Bridge, inquiet.
– Oui, Gabriel. Regarde… »
Sander ramassa ce qu’il avait ramené et l’exhiba sous le nez de Bridge.
« Ça, dit-il en agitant le bidon, c’est de l’essence. Maintenant que Dwayne a l’enfer imprimé dans l’œil, il va goûter à ses flammes. Et Tsukiyo sera parfaite pour lui tenir compagnie. J’ai perdu l’amour de ma vie. Tu vas vivre la même chose.
– Mais je ne suis pas avec Tsukiyo, pauvre dégénéré !
– Ton esprit te dit ça, mais moi, je connais ton cœur, Gabriel.
– Tu ne vas pas faire ça ! hurla Bridge.
– Mais bien sûr que si, s’amusa le Cyclope en agitant un Zippo sous le nez du détective. Et ce n’est pas tout. Regarde ce chef-d’œuvre. »
Il sortit de sa poche un petit objet ressemblant à un stylo métallique.
« Tu sais ce que c’est, Gabriel ? Non ? C’est un détonateur…
– Des explosifs ? s’alarma Bridge.
– Bingo ! dit le Cyclope en rangeant le détonateur dans sa poche pour déballer les deux paquets qu’il tenait dans l’autre main. Une ceinture d’explosifs pour toi, et une pour moi. Et un seul détonateur. Nous partirons ensemble, Gabriel. Inutile d’essayer de t’enfuir, tu partirais en lambeaux avant d’avoir atteint la rue. Le rayon d’action de ce jouet est d’une trentaine de mètres. Mais ce n’est pas tout. Quand j’appuierai sur le bouton, un signal va être envoyé vers l’étage.
– Un signal ? L’étage ? De quoi tu parles ?
– Ce caméscope que tu vois là – le tueur désigna du doigt la caméra qu’il avait orientée vers Morgans et Marcus – enregistre et envoie les images en bluetooth vers un disque dur, là-haut. Génial, non ? Cinq minutes après l’explosion et le signal, mes ordinateurs lanceront un programme qui diffusera sur Internet le contenu du disque dur. Comprends-tu, Gabriel ? Je vais brûler tes amis devant l’objectif, puis je te filmerai, seulement toi, au moment de notre mort. Vos âmes seront damnées, tandis que la mienne, que j’ai déjà préservée sur une vidéo destinée à Lisa, partira dans cet infini labyrinthe qu’est Internet. Je serai l’araignée dans la Toile, Gabriel, et vous des moucherons destinés à être vidés de toute substance. Tes collègues sont en chemin. Ils arriveront trop tard pour vous, mais juste à temps pour éteindre le feu et sauver mon installation. »
Bridge se sentait désespérément impuissant. Le plan de Sander avait été millimétré. Malgré l’intervention inopinée d’Alves, les choses se présentaient sous leur pire aspect. Un carnage se profilait.
Sans plus se soucier de Bridge, le Cyclope alla saisir les pieds d’Alves et le tira sur le sol jusque dans un recoin éloigné de la pièce, laissant derrière eux une large traînée d’un rouge presque noir qui luisait horriblement sur les lattes de bois. Une fois arrivé assez loin de l’épicentre, il le lâcha comme un vulgaire sac de déchets et revint vers ses futures victimes. Il ne présentait aucun signe extérieur de stress, malgré l’arrivée imminente des forces de police.
« Tu vas épargner Joachim ? demanda Bridge.
– Pourquoi le tuerais-je ? Il n’a rien à voir avec toute cette histoire. Einstein disait que Dieu ne joue pas aux dés. Personnellement, j’ai envie de dire que l’univers ne joue pas à la roulette. Chaque acte a un sens et une conséquence, et je ne peux me permettre le moindre écart. Je te l’ai dit, il y a des règles à respecter. »
Sur ces mots, Sander attacha une ceinture d’explosifs autour de la taille de Bridge et l’autre autour de la sienne.
« Attends, dit Bridge en voyant le petit pain de plastique serré contre son abdomen. Tes explosifs vont tout réduire en miettes avant que tes vidéos ne soient envoyées.
– Gabriel, voyons… Tu te doutes bien que la charge est prévue pour ne faire exploser que nos corps. Rien de plus.
– Nicholas, écoute-moi… On peut parler. On peut trouver une solution.
– Bien sûr, répondit le Cyclope en se redressant. J’ai déjà trouvé la solution. Et je suis en train de la mettre à exécution. »
Conscient qu’il ne lui restait que peu de temps, Sander saisit le bidon d’essence et en aspergea Marcus et Morgans. Cette dernière jura à mi-voix, recracha de l’essence en toussant et se débattit mollement. Elle allait mourir sans se battre. Elle détestait cette idée. Le Cyclope jeta le bidon vide au sol, saisit son Zippo et l’alluma.
« Nous y voilà enfin, dit-il à Bridge. Le renouveau. La rédemption. La renaissance ! »
Il levait le bras, prêt à transformer Marcus et Morgans en brasier, quand une voix résonna dans son dos.
« Hey, Nick. C’est toi qui as appelé la police ? »
 
Lawson avait roulé au pas, râlant contre la météo, les automobilistes et les piétons. Il en était à se demander s’il avait eu raison de partir sur un coup de tête vers une adresse improbable, quand sa radio avait émis des crachotements.
« Appel à toutes les unités en patrouille. Message prioritaire. Prise d’otages en cours… »
Il avait écouté le message du dispatcher avec attention et s’était rendu à l’évidence. Il avait vu juste. Toutes les voitures de police du secteur allaient bientôt converger vers lui. Il était à un jet de pierre du logement d’un suspect dénommé Nicholas Sander. Supposé armé et dangereux, il avait appelé la police pour confesser être le Cyclope, donnant des détails que seul le coupable pouvait connaître. Et les noms de ses otages. Lawson savait par expérience qu’un gars qui se rendait présentait toujours le risque de faire une connerie au dernier moment. Il devait agir. Immédiatement. Pas le temps d’attendre les renforts. Connaissant le Cyclope, s’il avait appelé, c’était parce qu’il avait terminé ce qu’il avait à faire. Et ce n’était pas une bonne nouvelle.
Lawson reconnut la voiture de Bridge garée non loin de l’adresse que lui indiquait son GPS. Craignant le pire, il passa à côté sans ralentir et pila devant la maison de Sander.
La grille était restée entrouverte. Les traces de pas de Bridge finissaient de disparaître sous les flocons. Tout indiquait qu’il arrivait en retard. Pas trop tard, espérait-il.
Il saisit son arme, vérifia le contenu du chargeur, puis descendit de voiture et fonça jusqu’à la maison. Redoutant un piège, il décida de faire le tour et de trouver un accès par l’arrière. Plié en deux, tant pour rester discret que pour échapper aux rafales glacées qui venaient lui fouetter le visage, il avança, pas à pas, jusqu’à une porte située de l’autre côté de la maison, et qui donnait sur un vaste terrain délimité au loin par une grille et une rangée d’arbres dénudés, gardiens silencieux des terres du Cyclope.
Avec une infinie prudence, il testa la porte et constata avec soulagement qu’elle n’était pas fermée à clé. Il l’ouvrit, pénétra dans la maison sans la lâcher, et referma silencieusement derrière lui.
À l’intérieur, la chaleur le revigora un peu. Il observa le décor et comprit qu’il était dans la buanderie. Ou ce qui avait été une buanderie des années auparavant. Il passa entre une machine à laver et des volumes non identifiés recouverts de draps grisâtres, et entrouvrit sans un bruit la porte de la pièce. Immédiatement, une voix d’homme lui parvint, ténue, mais dont les propos restaient parfaitement compréhensibles.
C’est lui ! pensa Lawson. Cet enfant de pute est à côté !
Sans cesser de tendre l’oreille, il jeta un coup d’œil rapide pour s’assurer que la voie était libre, et sortit. Il se retrouva dans un couloir plongé dans la pénombre. Il craignait de faire craquer le plancher sous ses pas, mais aucun grincement ne vint trahir sa présence.
Après quelques mètres, une forte odeur d’essence le prit à la gorge, et il sut que le danger était imminent. Il repensa aux filles qu’il n’avait pas pu sauver dans les égouts, et serra les dents.
La voix du Cyclope s’amplifiait à mesure qu’il avançait, et ses paroles firent froid dans le dos du capitaine de police, qui en avait pourtant vu d’autres. Mais cette affaire était différente. Bien malgré lui, elle avait pris une dimension personnelle qui dépassait le cadre habituel. Ses hommes étaient en danger. Il n’avait pas une seconde à perdre. Atteignant une porte ouverte, il se glissa le long du chambranle et risqua un regard furtif dans la salle. Ce qu’il vit le cloua sur place. Cherry, Marcus et Morgans semblaient inconscients. Et ils étaient suintants d’essence. À côté d’eux, le Cyclope discutait avec Bridge. Au sol, Alves était allongé dans son sang.
Lawson reconnut l’homme qu’ils traquaient dès qu’il vit son visage. Un des gars de l’entretien. Nicholas quelque chose. Il travaillait au 6e Precinct depuis des années, et Lawson le croisait souvent. Il avait sûrement son nom complet et ses coordonnées chez lui, sur les listings du personnel qui leur étaient distribués tous les ans. Il n’en croyait pas ses yeux, mais à présent, peu lui importait l’identité du tueur, du moment qu’il parvenait à l’arrêter.
Il se remit à couvert.
Le Cyclope venait vers lui en tirant le corps d’Alves. S’il n’avait pas été de dos, il l’aurait vu dépasser du chambranle. Sander laissa Alves à moins de un mètre de Lawson, avant de repartir vers Bridge en lui dévoilant ses intentions. De l’essence, des explosifs, une renaissance. Et qu’avait-il dit ? Que son âme resterait préservée sur un film ? Une idée germa dans l’esprit du capitaine. Il cala son arme dans sa ceinture, prêt à s’en servir au besoin, et sortit furtivement de sa cachette. Il savait qu’une seule erreur leur serait fatale à tous.
Tandis que Sander brandissait son Zippo, Lawson alla saisir le caméscope qu’il avait placé pour filmer la mise à mort de Morgans et Marcus. Il le décrocha du trépied et cria dans le dos du Cyclope :
« Hey, Nick. C’est toi qui as appelé la police ? »
Sander se retourna, les yeux écarquillés, pris au dépourvu. Lawson se tenait droit, à côté d’Alves, braquant le caméscope sur le Cyclope, tout comme lui-même l’avait fait si souvent avec ses victimes. Le voyant rouge à côté de l’objectif était allumé. Il filmait.
« Que… Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama-t-il à l’adresse de Lawson.
– Surpris ? demanda Lawson. Tu croyais avoir tout prévu, sale con, mais je suis là.
– NON ! hurla le Cyclope. C’est impossible ! Tu devrais être au precinct !
– Mais oui, le provoqua Lawson. Je devrais être là-bas, ou chez moi, ou à la morgue, mais pas ici, c’est ça ? Eh bien figure-toi que tes plans et tes arnaques, tu peux te les carrer au cul. »
Bridge n’en revenait pas. Leur capitaine allait le stopper en attendant les renforts. Ça tenait du miracle.
« Relâche-les, ordonna Lawson sans baisser le caméscope.
– Je vais les cramer ! hurla le Cyclope, les yeux exorbités.
– Tu perds ton sang-froid ? insista Lawson pour le pousser à commettre une erreur.
– Je vais les cramer, répéta Sander, et je vais tout faire sauter !
– Ben voyons, répondit Lawson en faisant un gros effort pour avoir l’air serein. Tu ne me la feras pas. J’ai tout entendu. Tu veux retrouver Lisa. Et tu sais comme moi que si tu exploses maintenant, tu seras damné avec Bridge et les autres. Me prends pas pour un demeuré, Nicholas. Ce que je filme, c’est une condamnation à perpétuité pour toi et ta fiancée. Alors pose ce briquet avant de faire une bêtise. »
Le Cyclope jeta un regard perdu sur Bridge, puis se tourna vers Morgans et Marcus. Il avait tout préparé. Tout devait être parfait. Mais maintenant, c’était ses illusions à lui qui s’effondraient. Il se croyait protégé, soutenu et poussé en avant par des forces cosmiques dépassant le cadre de la compréhension humaine, et il se retrouvait au bord de l’échec. S’il se rendait maintenant, il irait en prison et perdrait tout. Mais s’il mourait, il se damnerait, condamné à passer l’éternité avec les bourreaux de Lisa.
Après une seconde de flottement, il se décida. Il devait récupérer le caméscope. C’était le plus important à ses yeux. Sauver son âme pour sauver Lisa. Lawson, qui ne le quittait pas des yeux, vit le subtil changement qui s’opéra dans le regard du Cyclope au moment où ce dernier prit une décision.
Il va tout faire flamber, songea Lawson avec angoisse, déjà résolu à lâcher la caméra pour saisir son arme au moindre mouvement suspect.
Sander fit un pas vers Lawson. Lawson recula d’un pas.
Allez… Viens, se disait-il. Viens, petit enfoiré. Suis-moi dehors, allez !
Comme s’il avait entendu les pensées du capitaine, Sander se lança sans prévenir, traversant la pièce avec la célérité d’une bête fauve.
Lawson, surpris par sa rapidité, faillit se faire avoir, mais parvint à se retourner in extremis et à foncer dans le couloir par où il était arrivé. Le Cyclope déboula à sa suite en hurlant. Il ne voyait plus Lawson que comme une entité à détruire, corps et âme. Ce flic ne pouvait pas gagner. L’enjeu était trop important pour qu’il le laisse gagner. Les forces du mal ne vaincraient pas.
Lawson traversa la buanderie sans lâcher la caméra et surgit par l’arrière de la maison comme un diable de sa boîte. Il ne prit pas la peine de se retourner pour vérifier s’il était suivi, les cris et les grognements dans son dos lui indiquaient que Sander était bien plus proche de lui qu’il ne l’aurait voulu. Le Cyclope courait vite, ses forces démultipliées par l’adrénaline et la folie.
À travers la tempête de neige qui redoublait d’intensité, il distinguait à peine les limites du terrain qui s’étendait devant lui, mais il estima à vue de nez qu’il pourrait s’éloigner suffisamment de la maison.
Trente mètres, se répétait-il en courant. Il a dit que ça avait un rayon d’action de trente mètres.
La neige lui piquait les yeux, s’infiltrait dans son nez, sa bouche et sa gorge. Il ne voyait presque rien, et le terrain accidenté de terre gelée sur lequel il courait n’arrangeait rien. Il se tordit la cheville deux fois de suite, mais ne ralentit pas.
« JE VAIS TE TUER ! hurla Sander dans son dos. JE VAIS TE CRAMER À LA PLACE DE CETTE SALOPE ! »
Lawson l’entendit mais ne se retourna pas. La proximité de la voix lui fit craindre le pire.
Cinq mètres plus loin, il sentit deux bras puissants ceinturer ses genoux. Il chuta lourdement sur le sol et envoya voler le caméscope à quelques pas de là. Le Cyclope venait de lui faire subir un féroce plaquage, le laissant à plat ventre étendu dans la neige, le souffle coupé.
Avant qu’il puisse se retourner, Lawson reçut un violent coup de pied derrière la tête, qui lui fit voir trente-six chandelles. Mais il refusa de succomber. Conscient que tout se jouait ici et maintenant, il puisa au fond de lui la force de se redresser.
Lawson se mit debout et fit face à Sander, qui se jeta sur lui. Lawson esquiva avec souplesse et rapidité, avant de balancer un crochet du droit monumental dans le menton du Cyclope, qui poussa un cri mais ne tomba pas. Lawson sortit son arme de son étui, mais un nouveau coup de pied le toucha au poignet, faisant valdinguer le pistolet sous une couche de neige.
Surpris, Lawson reçut un coup de poing directement dans le nez, puis un second sur l’oreille. La douleur était aiguë, mais le froid polaire le maintenait éveillé. Il reprit ses esprits et esquiva le Cyclope au moment où il allait le frapper à nouveau au visage. Tandis que Sander envoyait son poing à hauteur des pommettes du capitaine, Lawson s’accroupit et frappa de toutes ses forces.
Le Cyclope encaissa sans broncher et en profita pour balancer son genou dans le visage de Lawson, qui tomba sur le dos. Sans perdre une seconde, Sander se mit à genoux sur sa poitrine et commença à l’étrangler. Lawson agrippa les poignets de son assaillant mais ne parvint pas à lui faire desserrer son étreinte. Il avait une force herculéenne.
« Tu as tout gâché ! hurlait le Cyclope. Tu as tout gâché ! Je vais te tuer, t’entends ? Crève, bâtard ! Crève ! CRÈVE ! »
Lawson sentait les doigts de Sander s’imprimer dans son cou, s’enfonçant un peu plus à chaque seconde, comme un étau de plomb comprimant sa trachée. Il commença à voir des points noirs éclater comme de petites bulles devant ses yeux. Son cerveau manquait d’oxygène, et ses forces pour se défendre diminuaient proportionnellement. Il ne pouvait plus se battre. Il était fatigué. Ses oreilles bourdonnaient. Et sa femme lui manquait.
Les mains de Lawson se décrispèrent des avant-bras de Sander, et glissèrent mollement à mesure que la vie s’échappait de son corps. Ses bras se déplièrent progressivement, ses doigts descendirent le long des hanches du Cyclope, ses yeux se fermèrent peu à peu. Son dernier souffle se prépara à disparaître dans le vent hivernal.
Au moment où son corps allait abdiquer, un détail ramena Lawson dans l’instant présent. Juste une seconde avant de mourir. Une seconde capitale.
Tandis qu’il lui serrait la gorge de plus en plus fort, Lawson glissa délicatement deux doigts dans la poche du Cyclope, et saisit ce qu’il venait de sentir à travers le tissu du pantalon.
Sander écumait de rage. Tout en étranglant Lawson, il tentait d’imaginer comment il allait pouvoir rétablir la balance malgré ces éléments imprévus. Son esprit ne parvenait pas à admettre que tout ne se soit pas passé comme il l’avait décidé. Les forces supérieures l’avaient-elles abandonné ? Ou le mettaient-elles à l’épreuve ? Oui, ce ne pouvait être que ça. Une épreuve. Une épreuve qu’il allait surmonter. Pour réussir. Pour elle…
Le fil de ses pensées se brisa quand un mouvement attira son attention sur sa gauche. Il tourna la tête, baissa les yeux et sut qu’il avait perdu.
Lawson avait le détonateur dans la main. Et souriait.
« NOOOOO… »
 
Clic
 
La détonation ne se répercuta pas en écho. Emportée par la force du vent, la déflagration ne fut même pas entendue par les habitants des maisons voisines.
 
Les premières voitures de police arrivèrent moins de cinq minutes plus tard. Les agents dépêchés sur les lieux encerclèrent la maison, mais ne mirent pas longtemps à comprendre que tout était fini. Après plusieurs sommations, ils pénétrèrent dans la demeure de Nicholas Sander.
À l’intérieur, ils retrouvèrent le corps de Cherry, ainsi que Bridge, Morgans, Marcus et Alves. Ils découvrirent également Rosita, inconsciente et attachée à un lit dans une chambre isolée.
Escortées par des voitures de police qui leur ouvrirent la route toutes sirènes hurlantes, les ambulances emmenèrent les otages retrouvés vivants et les corps des victimes.
Les agents restés sur place explorèrent les lieux, conscients que le coupable était déjà neutralisé, et ne purent que constater le gâchis.
Sur le terrain derrière la maison, des flics pleurèrent silencieusement. Lawson avait réussi à parcourir une quarantaine de mètres avant de se faire attraper. Juste de quoi sauver Bridge.
Son corps fut retrouvé allongé sous celui de Sander, tous deux mutilés par l’explosion. Le capitaine s’était sacrifié pour emporter le Cyclope avec lui.


Épilogue
Les obsèques d’Henry Peter Lawson, alias Smarties, capitaine de police émérite et héros, eurent lieu un jeudi après-midi, sous un soleil inattendu mais espéré. Plus de quatre cents personnes firent le déplacement.
Bridge et Morgans assistèrent aux funérailles en serrant les dents. Doucement, le cercueil descendit au fond du trou parfaitement rectangulaire qui avait été aménagé plus tôt par les employés du cimetière, là où reposait déjà la femme du capitaine. Plus ou moins remis de leurs blessures, ils arboraient des bandages et des pansements qui contrastaient avec leurs tenues noires.
Silencieux et recueillis, ils ne dirent rien, ni aux collègues qui les interrogèrent sur ce qui s’était passé, ni à la presse, que Lawson abhorrait tant. Ils auraient pu discuter et réconforter les proches de leur capitaine défunt, mais il n’en avait aucun. Après la mort de son épouse, Bridge, Morgans et Alves avaient été ce qui s’était le plus rapproché d’une famille pour lui, et c’était pour les protéger qu’il avait donné sa vie.
En essuyant discrètement une larme sous ses lunettes de soleil, Bridge se rendit compte que sa propre vie ressemblait beaucoup à celle de Lawson. Solitaire, parfois triste, et toujours entièrement dédiée à son travail. Tandis que les premières notes de Amazing Grace commençaient à s’élever vers le ciel bleu de cet après-midi de décembre, résonnant dans l’air cristallin comme pour emporter l’âme du capitaine vers la plénitude, Bridge réalisa que la perspective de mourir sans avoir osé vivre le terrifiait à présent. Laissant Eileen reposer en paix, il décida d’essayer de remonter vers la surface et prit la décision de voir le bon côté de la vie. Peut-être allait-il retrouver le sommeil.
 
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le soleil lui fit mal. Elle dut rester les paupières serrées durant de longues minutes avant de difficilement parvenir à les entrouvrir de nouveau.
Au-dessus d’elle, une silhouette se dessina. Les contours flous se précisèrent jusqu’à ce qu’elle le reconnaisse. Trop faible pour crier ou se redresser, elle ne put que pleurer, sans bruit, avec ferveur, mêlant ses sanglots à de silencieuses prières de remerciements. Son esprit était embrumé et elle n’avait plus de repères, mais elle était vivante. Elle avait survécu, et Joachim aussi. Il la regardait, les yeux mouillés de bonheur et de soulagement. Elle se rendormit, sentant qu’elle pouvait enfin se reposer en sécurité.
Alves était resté au chevet de Rosita dès qu’il avait repris connaissance. Ses blessures n’avaient pas mis sa vie en danger, bien que le coupe-papier ne soit passé qu’à deux centimètres de son poumon, et il avait prouvé au personnel de l’hôpital que ni les ordres ni les menaces ne l’obligeraient à rester dans une autre chambre que celle de sa femme. Même les funérailles de Lawson ne l’éloignèrent pas de Rosita.
Elle avait dû recevoir une greffe de peau à la main droite et venait de s’éveiller après plus d’une semaine de coma léger. La dose de benzodiazépines que le Cyclope lui avait injectée avait failli avoir raison d’elle et de son organisme malmené, mais elle était revenue à la surface. Décidé à ne plus jamais risquer de la perdre, Alves avait prévu de quitter la police et de lui faire un bébé. À cet instant, aucun des deux ne s’imaginait qu’ils auraient des jumeaux l’année suivante.
Compte tenu des circonstances et puisqu’il décidait de partir de lui-même, aucune poursuite ne fut retenue contre le détective Joachim Alves, mis à part une suspension symbolique d’une semaine, s’apparentant plus à un bonus de convalescence qu’à une véritable sanction. Isaïah Denton ne parla jamais à quiconque de la visite nocturne du flic, et Casper Donovan se retrouva quant à lui enfermé pour de longues années. Si seuls le recel et ses divers trafics avaient été retenus contre lui, peut-être aurait-il eu droit à une écoute plus attentive de la part du Juge. Mais la corruption, l’association de malfaiteurs et la tentative de meurtre en bande organisée contre Alves eurent raison du peu de crédit qu’on lui accordait déjà.
 
Dwayne Marcus n’eut pas autant de chance que ses compagnons. Certains spécialistes avancèrent qu’une partie de son cerveau avait été touchée par le tisonnier que le Cyclope lui avait enfoncé dans l’œil. D’autres soutenaient au contraire qu’il n’avait gardé, outre son œil crevé, que des séquelles psychologiques. Marcus ne se posait pas la question. Sa volonté s’était noyée dans l’ultime larme de Cherry, s’évaporant comme elle pour n’être plus qu’un souvenir, une image impalpable dans l’album de sa mémoire. Assis sur sa chaise, dans un coin près de la fenêtre, il demeura un patient silencieux et calme, fixant le vide de son œil valide.
Cherry fut enterrée non loin de Lawson, le même jour. Des centaines de fleurs furent également déposées sur sa tombe, d’abord par les personnes présentes aux obsèques, puis par les badauds, inconnus émus par le dénouement tragique de cette affaire.
 
Personne ne réclama le corps de Nicholas Sander. Il fut enterré en toute discrétion, dans un endroit gardé secret et sous une stèle anonyme, afin d’éviter toute profanation, qu’elle soit motivée par la haine ou par l’admiration d’un fan dérangé.
 
1er janvier. Mike Grinshaw, quinze ans, se leva tard. Encore groggy des bières qu’il avait volées la veille à son grand frère pour fêter le réveillon avec ses amis, il se dirigea directement vers la salle de bain pour soulager sa vessie au bord de la rupture.
Une fois un peu mieux réveillé, il descendit dans la cuisine, lança un « salut » plus ou moins innocent à ses parents et remonta dans sa chambre avec un bol de céréales, du lait et une barre chocolatée. Il s’installa devant son ordinateur, l’alluma et se dit qu’il allait passer une excellente journée sur World of Warcraft. Mais d’abord, un rapide coup d’œil sur ses mails.
Rien d’intéressant. De la pub, des conneries, un mail de cette fille qu’il ne veut plus voir, une dizaine de ses potes… Rien de bien passionnant. Sauf un. Poussé par la curiosité, il n’hésita pas longtemps et cliqua sur la pièce jointe.
Et si c’était un virus ? songea-t-il trop tard.
Il avait raison. La partie virale du mail permit que la vidéo soit instantanément transférée à tous les contacts de son répertoire. Une technique de multiplication exponentielle qui se répéterait à chaque ouverture du fichier. Rien de plus. Rien, à part la vidéo.
 
Mike fixa son écran.
Il n’y a pas de son. Les images sont cadrées et filmées au caméscope. On y voit une femme bâillonnée attachée sur une chaise. Elle pleure. Un homme marche autour d’elle en parlant, mais on n’entend pas ce qu’il dit. Il saigne de la lèvre. Soudain, le type qui parle s’arrête et brise la nuque de la femme ligotée.
Mike sentit son estomac se serrer, mais il faisait partie d’une génération qui en avait vu d’autres. C’était forcément truqué. Le film se coupa puis reprit.
Nouveau plan. Un homme et une femme également attachés sur des chaises. Ils ne bougent pas. L’homme à la lèvre ensanglantée les arrose d’un liquide contenu dans un bidon et allume un briquet.
La caméra devient soudain moins stable, l’image tremble. L’homme au briquet se retourne vers l’objectif et hurle manifestement. L’image se brouille. Le décor défile à toute vitesse, allant de haut en bas à l’écran. Celui qui filmait s’est mis à courir. Le sol, apparemment en bois, devient bientôt blanc comme de la neige. Le mouvement continue encore quelques secondes, puis plus rien.
Tout devint blanc, puis noir. Quelque chose couvrait la caméra.
Pourtant, il restait sept minutes de vidéos. Mike voulait voir la fin.
Au bout de six minutes, l’écran noir cède la place au visage d’un homme. Celui qui a arrosé le couple ligoté sur des chaises. Sa lèvre est encore intacte. Il ouvre la bouche, et cette fois, il y a du son.
« Je vais mourir, dit Sander dans la vidéo. Je vais mourir car il le faut, Lisa. Mais seul mon corps va rester à pourrir ici-bas, tandis que mon âme s’élancera sans peur pour sauver la tienne. Je vais m’enfoncer dans ce labyrinthe et je t’extirperai de cet enfer. Peu importe la souffrance, peu importe le prix à payer, je te sauverai, mon amour. J’ai compris comment fonctionne l’univers, et les signes m’ont permis de trouver la voie qui me mènera à toi. Je n’ai plus assez de larmes pour te pleurer. Mon corps n’est qu’une prison, un outil, une embarcation qui me mènera jusqu’à toi, douce et innocente. (L’homme se met à pleurer, mais il semble lutter contre ses émotions.) Je saurai rester fort ! martèle-t-il. Pour toi, mon tendre amour, je vivrai mille éternités de souffrance pour te permettre de trouver le repos de l’âme. Mon ange, que t’ont-ils fait ?… Ils t’ont laissée mourir et t’ont damnée. Je serai toujours là, Lisa. Maintenant et à jamais. Soit je te sauverai, soit je te rejoindrai dans les flots numériques de cet océan sans fond et resterai à tes côtés. Quoi qu’il m’arrive à présent, je te retrouverai, mon amour, enfin. Et tout sera parfait. »
 
Puis la vidéo s’éteignit, et seul subsista sur l’écran un symbole connu de tous, et qui invitait Mike à cliquer de nouveau sur play.



OEBPS/cover/cover.jpg
ALBIN MICHEL ™





OEBPS/images/Logo.jpg





OEBPS/images/case-noncochee.jpg





OEBPS/images/case-cochee.jpg





OEBPS/images/01_vect.jpg
LEBEN SANS PAUTES
AENE AUX BTO0BS





OEBPS/images/02_vect.jpg
bE VOUS
20 H750"





OEBPS/images/03_vect.jpg
LA VERTTE
NATTRA





OEBPS/images/04_vect.jpg
AU=DESSUS
A Y





OEBPS/images/05_vect.jpg
SYA 2000





